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* 

^ASSOCIATION NATIONALE 

POUR FAVORISER LES BEAUX-ARTS EN BELGIQUE. 

Depuis longtemps l'Allemagne possède, dans 
chacune de ses v illes de quelque importance, une 
association du genre de celle que nous venons 
de fonder ; et partout les résultats en ont été im¬ 
menses. L'art en a reçu une puissante impulsion. 

Le mouvement artistique qui, depuis plusieurs 
années, s’est manifesté en Belgique, demande à 
être mieux secondé qu'il ne l'a été jusqu'à ce jour, 
et surtout à être guidé dans une voie plus large 
et plus nationale. C'est la tâche que se sont im¬ 
posée les hommes qui ont présidé à la formation 
de notre Association. 

Notre but est de favoriser le progrès de l'art,— 
peinture, sculpture, dessin, gravure, musique, 
poésie, architecture, — par des encouragements 
et des secours à donner aux artistes et à ceux qui 
se destinent à la culture de l'art ; — en cherchant 
à exciter dans toutes les classes le goût du beau, 
— en donnant à Fart un but social, — en four¬ 
nissant à nos artistes l'occasion de se rapprocher et 
de réunir leurs ouvrages dans une galerie com¬ 
mune* 

Et nous chercherons à l'atteindre : 

1" En achetant, autant que l’Association le 
pourra, les meilleurs ouvrages que les artistes 
belges enverront aux expositions publiques ; 

2° En faisant nous-mêmes des expositions per¬ 
manentes et en nous occupant de placer les pro¬ 
ductions des artistes ; 

8° En leur commandant des travaux, si nos 
moyens nous le permettent ; 

4° En contribuant à entretenir et à restaurer les 
monuments publics de l’art ancien en Belgique ; 

5° En nous faisant l'intermédiaire entre les ar¬ 
tistes et les amateurs d’albums ou de tableaux, 
les fabriques d’églises, les établissements et les 
particuliers qui désirent des ouvrages d'art* 

Mais ce *ne sera pas seulement à soigner les in¬ 
térêts matériels des artistes, en nous occupant de 
placer leurs productions et en cherchant des voies 
toujours pins abondantes à la dispersion de leurs 
ouvrages, que se bornera notre association ; elle 
cherchera aussi à établir un centre commun et 



un lieu de rapprochement entre tous ceux qui 
cultivent l'art. 

L'un des moyens par lesquels nous espérons 
atteindre ce but, c’est la publication de la Renais 
tance. Placée en dehors de tout système et de 
toute coterie, décidée à ne s’attacher jamais à 
l’homme, mais toujours à l’œuvre, la Renaissance 
traitera toutes les questions d’art avec celte im¬ 
partialité qui seule donne du prix à la critique. 
Mais elle ne se bornera pas seulement à l'examen 
et à l’appréciation des productions du génie 
belge. Elle remontera aussi dans le passé, pour 
rechercher par quels liens ce qui se fait aujour¬ 
d’hui se rattache à ce qui se faisait alors. Elle pui¬ 
sera, dans la comparaison des diverses époques 
de notre histoire artistique, d’utiles et profi¬ 
tables enseignements. Elle y trouvera à coup sûr 
de puissants motifs d'émulation* 

Voyez ce passé glorieux et riche de tant de 
chefs-d’œuvre de tous les genres. 

Nos poètes anciens occupent les plus belles pa¬ 
ges de Thistoire de la poésie romaine* Nous avons 
Chrestien de Troyes, qui, à la fin du xn° siècle, 
attaché au comte de Flandre Philippe d'Alsace, 
avait réussi à donner à la langue romane un ca¬ 
ractère d’énergie et des tournures gracieuses, dont 
on ne la croyait pas susceptible, et qui conduisit 
la langue française plus prés d'une certaine per¬ 
fection qu'elle ne l'a été depuis, jusque dans le 
xvi* siècle. Nous avons Froissart au xiv 0 et Martin 
Franc au xv° siècle. Nous avons Jehan Lemaire qui 
fonda au xvi e la grande école de Ronsard. 

Nos architectes ont laissé partout d’admirables 
monuments de leur génie : l'hôtel-de- ville de Lou¬ 
vain et celui de Bruxelles, la cathédrale d’Anvers; 
les balles d'Ypres et de Bruges, l'église de Pamèle 
à Audenarde, celle de Sl.-Jacques à Liège, celle 
de St.-Waudru à Mons. 

Nos peintres florissent dès le xm 9 siècle. Wol¬ 
fram von Eschembach cite, dans son roman de 
Ferceval, écrit vers l'an \ 228, les peintres célèbres 
de Maestricht. Au XV e siècle les Van Eyck ouvrent 
cette splendide école dont la gloire jette un éclat si 
magnifique. Premiers transformateurs de l’art, ils 
abandonnent leur héritage à Quintin Metsys qui y 
opère une deuxième révolution,jusqu'à ce que les 
principes des différentes écoles italiennes vien- 
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nent, en envahissant l'art flamand , préparer 
Rubens. Descendez la longue liste des hommes 
qui contribuèrent à illustrer le pinceau belge. 
Dans la première période, vous avez les deux 
Van Eyck, Hans Hemling, Rogierde Bruges, Hugo 
Van der Wyde, Hugo Van der Goes. Dans la 
deuxième période, vous rencontrez d'un cêté 
Quintin Metsys, de l’autre, Bernard van Orlay, 
Michel Coxie, Jean de Maubeuge, Frank Floris, 
François Pourbus, Adrien Key, Martin de Vos, 
Otto Venius. La troisième période s'ouvre par 
Rubens, qui lègue à Van Deyk seul le peu de 
spiritualisme qu'il y avait en lui, et laisse à ses 
nombreux élèves tout le matérialisme qu’il avait 
emprunté aux maîtres de l’école naturaliste en 
Italie. A sa suite vous voyez se grouper Jordaens, 
van Diepenbeek, van Thulden, Quellyn, et la 
plupart des peintres du xvn* siècle. Au xviii 0 siècle 
l’art tombe et déchoit entièrement, mémo dans la 
partie la plus matérielle de l'exécution, à travers 
la déplorable école de Lens. 

Si maintenant nous passons à nos graveurs, 
nous trouvons dans la haute gravure Pontius, 
Van Sorapel, Van Schuppen, Pilau, Vermeulen, 
Edelinck, Van Oudenaert; dans la gravure en mé¬ 
dailles, ce Jean Varin, à la vue des ouvrages du¬ 
quel Voltaire disait : «Nous avons égalé les anciens 
dans les médailles ; » et ce Jean du Vivier, après 
la mort duquel Louis XV disait, qu’il n’y avait 
que les Liégeois qui fussent capables de bien saisir 
l’effigie des rois de France. 

Nos sculpteurs ne sont pas moins célèbres, à 
commencer par ce Conrad de Malines (en laissant 
de côté tous les maitres inconnus auxquels nous 
devons les innombrables ouvrages qui ornent nos 
églises et nos monuments publics) lequel fut at¬ 
taché à Marguerite d’Autriche et tailla le magni¬ 
fique monument érigé à la mémoire de Maximi¬ 
lien I er à Iospruck et en descendant jusqu’à 
Quellyn par les frères Duquesnoy. 

Notre histoire musicale compte au xi e siècle, 
Heilbertde Liège, et comprend Francon l’écolàtre 
de la cathédrale de Saint-Lambert, qui écrivit le 
premier traité sur la musique à plusieurs parties, 
et Rénier, le moine de Saint-Lambert. Elle em¬ 
brasse une partie de ces artistes célèbres qui farent 
attachés à nos princes, Adenéz-le-Roi et Louis van 
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Vaelbeke, Tinvenleur des stampien *; Charles- 
Ie-Téméraire lui-même qui, selon Olivier De la 
Marche, «apprit l’art de musique si perfectement, 
qu’il meclait ses chansons en motifs, et avait l’art 
perfectement en soi * ; Busnois que Molinet, dans 
sa chronique rimée, place à côté d’Olbeken, 
d’Alexandre et de Josquin des Prés ; Louis Com¬ 
père, Henri Isaac, Pierre De la Rue, Pierre de 
Vicq, Adrien Willaert, et enfin cet illustre Roland 
de Lattre, par qui fut fondée cette grande école 
italienne qui fit la gloire de son siècle. 

Ainsi, pas une branche à l’arbre de l'art, dont 
les plus belles fleurs et les plus beaux fruits n’ap¬ 
partiennent à la Belgique. 

La Renaissance parlera de tout cela à ses lec¬ 
teurs. Elle leur racontera la biographie de chacun 
de ces hommes et leur dira pour quelle part cha¬ 
cun de ces hommes contribua à la gloire de son 
pays. Elle cherchera à expliquer les diverses révo¬ 
lutions qui s'opérèrent dans l’art belge, et suivra 
dans leur développement et dans leur décadence 
chacune de nos grandes périodes artistiques. Elle 
montrera toutes les invasions de l’art étranger 
dans le nôtre, de quel éclat le génie national 
brilla aussi longtemps qu’il demeura fidèle à son 
propre caractère et à son propre principe; cl 
combien il déchut profondément dès qu’il se laissa 
dominer par des influences du dehors. 

La Renaissance trouvera ainsi dans le passé de 
grands enseignements. 

Mais elle ne négligera pas l’avenir, l’avenir 011 
doit s’accomplir tout ce qui germe en ce moment 
et tout ce que nous contribuerons à développer 
avec l’aide de Dieu. Car notre tâche est principa¬ 
lement de guider toutes les tendances qui se ma¬ 
nifestent à l’heure qu’il est, vers ce but élevé 
que l’art doit toujours chercher à atteindre, c’est- 
à-dire, vers le noble et le beau . 

Dans l’art, le beau c’est le vrai, non pas tout le 
vrai, mais le vrai choisi, l’essence du vrai, si 
nous pouvons parler ainsi. 

Nous ne cesserons de répéter ces paroles, et 
nous ne les perdrons jamais de vue nous-mèiues 
dans l’appréciation des œuvres qui nous seront 
soumises^ 

Dans les conseils que nous aurons à donner, on 
trouvera toujours cette modération qu’une con¬ 
viction profonde et une impartialité dégagée de 
toute influence de système ou de parti peuvent 
seules inspirer. 

On le voit, la lâche que l’Association s’est im¬ 
posée est vaste. Mais aussi, forts de la sympathie 
et du concours de beaucoup d’esprits zélés pour 
les choses de l’art, nous comptons sur ceux qui 
prennent à cœur la gloire du pays. 

Resserrés dans les étroites limites que l’arpen¬ 
tage diplomatique a tracées à notre Belgique 
d'aujourd’hui, nous ne pouvons prétendre à exer¬ 
cer aucune influence politique en Europe. Mais 
ce que nous pouvons rechercher et atteindre, 
c’est la double illustration des arts et de l’indus¬ 
trie. Or, les éléments que nous avons sous la 
main pour cela sont riches et féconds. Poussent 
donc ces germes ! Fleurisse donc cet arbre ! 

C’est l’œuvre de tous de contribuer à ce magni¬ 
fique résultat. 

Et ce sera l’œuvre de notre Association en par¬ 
ticulier. 

* La signification de ce mot a donné lieu à un grand 
nombre de dissertations. M. Desroches prit Van Vaelbeke 
pour T inventeur de l’imprimerie ; cinq ou six autres le 
regardèrent comme l’inventeur de l’art de battre la me¬ 
sure avec le pied. Un autre savant lui attribua l’inven¬ 
tion d’un procédé nouveau de notations. Ce poète et mu¬ 
sicien n’a tout bonnement inventé qu’un genre nouveau 
de poésies, les siampeycn, stampida, c’est-à-dire, poésies 
adaptées à une musique déjà connue. 


Les associations se sont emparées de tant de 
choses, bonnes et mauvaises. La nôtre n’aura 
qu’un but, la gloire du pays par l’art. Ayons con¬ 
fiance en nous-mêmes, ayons confiance en l’avenir; 
et l’avenir ne nous mentira pas. 

ANDRÉ VAN HASSELT. 


SUR LE BUT ÉLEVÉ DE L’ART. 

L’homme veut surtout admirer; il a en lui un 
invincible élan vers une beauté invisible pour 
laquelle il est créé. 

Cette beauté suprême s’est manifestée par ses 
œuvres. La création porte l’empreinle visible de 
l’invisible Sagesse du Créateur. 

Unité, variété, gradations et nuances dans la 
variété, ce qui constitue l'ordre ; harmonie enfin 
qui est l'unité complètement développée, l’unité 
sonore, tels sont les caractères de l’œuvre divine. 

Une chaîne électrique lie les êtres les uns aux 
autres. Les êtres corporels tendent à l’homme qui 
est leur centre, leur roi, le pontife de la nature; 
l'homme tend au monde spirituel, à Dieu. Tous 
les êtres aspirent, montent et s’élèvent, par les 
intermédiaires qui leur sont assignés, à leur prin¬ 
cipe et à leur fin. Ainsi, l’ordre qui fixe et main¬ 
tient la hiérarchie par laquelle les créatures mon¬ 
tent de gradations en gradations vers leur auteur, 
l’ordre est la loi suprême. 

La tendance essentielle des êtres, c’est leur vie. 
Voilà pourquoi l’homme veut surtout admirer. 

' L’art est l’imitation de la nature, il obéit aux 
mêmes lois. Son but principal est de faire sentir 
cette tendance élevée des créatures. Dans les 
choses visibles il doit toujours indiquer au delà 
de ce que l’œil aperçoit. C’est ainsi qu’il satisfait 
l’œil de l’àine. 

De ces considérations métaphysiques descen¬ 
dons à quelques applications. Voici un tableau de 
Ruisdael, qui représente une forêt. Une belle 
nappe d’eau tombe d’un rocher peu élevé ; des 
deux côtés de vieux chênes. Un silence profond, 
interrompu seulement par le souffle des vents et 
les pas légers de quelques biches qui viennent se 
désaltérer dans l’onde pure. 

Qu'est-ce qui me charme dans ce tableau? 
Est-ce seulement la représentation fidèle de la 
verdure et de l’eau? Non, à la vue de ce majes¬ 
tueux calme de la nature, je ressens une paix, un 
bien-être que je ne puiç définir. Mon âme s’élève 
et chante l’auteur de si douces merveilles. 

Mais voici un tableau de Van der Helst, le 
Van Dyck hollandais. Ce ne sont plus des ani¬ 
maux, hôtes paisibles des forêts, qui me sont re¬ 
présentés ; l'homme lui-même, ce roi de la nature, 
tel est le sujet choisi par l’artiste. 

Quatre ou cinq tonneliers sont rassemblés au¬ 
tour (L’une table; à leurs pieds les instruments 
divers qui servent à leur métier. Un d’entre eux 
tient en main une plume et s’apprête à écrire. 
Que pensent ces gens-là ? Ils ne pensent point, 
aussi ne disent-ils rien à mon âme. Loin de s’éle¬ 
ver, ma pensée s’affaisse et se perd dans un fas¬ 
tidieux examen du mérite matériel de l’exécu¬ 
tion. Ce tableau m’opprime. 

Il serait facile d’étendre ces considérations. 
Nous y reviendrons peut-être une autre fois. Le 
but de la Renaissance et de Y Association des Beaux- 
Arts, est d’encourager la tendance élevée de l’art. 
Nous reproduirons par la lithographie les magni¬ 
fiques compositions de Van Eyck, d’Hemling, de 
Murillo, d’Overbeck, de Cornélius, etc. Elles seront 
pour nous une occasion toute naturelle de déve¬ 
lopper des considérations utiles à la tendance que 
doit prendre l’art, s’il veut remplir ses hautes 
destinées. 

LE MARQUIS DBBBAUFF ORT. 


NOTICE SUR SCHOTEL. 

La mort menace d’exercer de déplorables ravages parmi 
les artistes de (a Hollande. Déjà, le célèbre peintre de mari¬ 
nes, Schotel, vient de succomber. Et voici que le jeune 
Nuyen est en danger de mort, et que Van Os a suivi dans 
la tombe leur célèbre compagnon. 

Schotel, dont le nom est en haute réputation dans toute 
l’Europe, naquit à Dordrecht., le 1 er novembre 1787, Des¬ 
tiné par ses parents à exercer le commerce, il se sentit, 
dès sa jeunesse, un goût si invincible pour l'art, que cette 
première phase de sa vie fut uue lutte continuelle entre 
sa position et sa vocation réelle. Chose curieuse : le mar¬ 
chand sans cesse en guerre avec l’artiste, l’artiste sans 
cesse en guerre avec le marchand; et celui-ci toujours 
vaincu par celui-là. Le grand-livre et la palette jouèrent 
ainsi longtemps le rôle du pot de terre et du pot de fer, et 
la fable de La Fontaine se relit là presque sous nos yeux 
dans la maison de Schotel. Le grand-livre fut le pot de 
terre, et la palette sortit victorieuse du combat. 

En 1810, Schotel se plaça sous la discipline du peintre 
de marines, Schouman , qu’il eut pendant deux années 
pour guide et pour maître. Bientôt il<s’essaya à voler de 
ses propres ailes, et ses dessins furent recherchés avec 
grand empressement. Plusieurs collections d’amateurs, à 
Amsterdam et à Rotterdam, en conservent qui sont tou¬ 
chés avec un esprit et une finesse incroyables. 

On sait comment faisait Joseph Vernet pour étudier la 
mer et le mouvement des vagues. Attaché par la ceinture, 
au moyen d’uue corde, au mât d’un bateau, il s'aventu¬ 
rait souvent dans les orages pour surprendre l’océan au 
milieu de scs colères. Schotel lit comme Vernet avait fait. 
Une chaloupe à voiles, qu’il avait gréée à cette fin, lui ser¬ 
vait à faire des courses sur les flots, a lin d’étudier ainsi la 
nature qu’il était appelé à reproduire sur ses toiles. Il ac¬ 
quit bientôt, de cette manière, une grande habileté. Ce¬ 
pendant il ne se produisit en public comme peintre, que 
dans l’année 1817. Il exposa à la Haye, une Mer agitée, 
qui obtint beaucoup de succès. Deux années plus tard, 
il se présenta avec plus d’éclat encore à Amsterdam, avec 
deux tableaux, dont l’un représentait un Calme ; l’autre, 
une Tempête. Dés ce moment, Schotel avait pris place 
parmi les meilleurs artistes de cette étonnante Hollande 
qui unit.à la haute gloire dont ellea toujours joui dans les 
choses positives du commerce, la gloire aussi éclatante 
que les arts et les sciences ont fait rejaillir sur elle. Mais 
ce ne fut pas seulement à la simple reproduction de la 
nature que se borna notre peintre; il essaya de s’élever 
à la marine historique. Il peignit en commun, avec son 
maître Schouman, deux tableaux dans ce genre nou¬ 
veau : l’un représentait la Retraite des Français de Dor¬ 
drecht. f en 1814, l’autre, le Bombardement d’ Alger par les 
Hollandais et les Anglais, sous le commandement de l'a¬ 
miral hollandais Van der Capellen . En 1824, Schotel 
remporta la médaille d’or au concours ouvert par la So¬ 
ciété Félix Meritis , à Amsterdam, pour un dessin repré¬ 
sentant un Calme. Il obtint à Lille une médaille d’argent; 
à Gand, une médaille d’or; et à l’exposition de Paris, 
en 1827 , une médaille d’or, pour son grand tableau : 
Une mer agitée . La réputation de ce peintre allait ainsi 
en grandissant au dehors. L’empereur de Russie lui 
donna une magnifique récompense en témoignage de sa 
satisfaction pour les deux grands ouvrages dont le Prince 
d’Orangc lui avait fait présent. Les Académies d'Am¬ 
sterdam, d’Anvers, de Berlin et de Bruxelles, jalouses de 
s'associer le beau nom de Schotel, l’admirent parmi leurs 
membres. Comme peintre de marines, il se trouvait au 
premier rang. Ses principaux ouvrages se voient au mu¬ 
sée de La Haye, dans les collections de l’empereur de 
Russie, du roi de Prusse, du Prince d’Orange, du prince 
Albert de Prusse; des musées de Teylor, à Harlem; du 
baron de Nagal, à La Haye ; et de plusieurs autres ama¬ 
teurs des arts à Amsterdam, à Dordrecht et à Bruxelles. 
Le tableau de Schotel, que possède la galerie du roi de 
Prusse, représente le naufrage si célèbre qu’essuya, 
en 1605, le Coromandel, chargé de plus de trois cents 
passagers. 


LES AVENTURES DE T1EL UYLENSP1EGEL, 

ILLUSTRÉES FAI PAUL LAUTIâS. 

Il y a longtemps qu’on désirait une édition complète 
et illustrée de ce livre populaire. Tout le monde sait 
combien le nom d’Uylenspiegel et le souvenir de ses ma¬ 
licieuses aventures sont encore vivaces en Belgique. La 
Flandre réclame son bereeau, Damme possède sa cendre. 
Le recueil facétieux de ses tours d’adrese est encore dû 
au génie du pays. Ce livre a donc bien des titres pour 
obtenir la vogue chez nous. 

Depuis le jour où, petit enfant, il tendait la langue 
aux passants et révélait sa nature maligne, ce joyeux 
Uylenspiegel dont la naissance avait causé tant de joie 
à son père ; depuis l’époque où., âgé de sept à huit ans, 
ayant fourvoyé en sournois un voyageur qui loi de¬ 
mandait sën chemin, if)lui répliquait : Je vous ai dit 
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d'aller par où vont le* oies, mai* non par où elles vole ht; 
depuis ses danses de corde, son aventure du coffre, ses 
guérisons à Liège, sa méthode de tamiser la farine an 
clair de la lune ; 



jusqu'à la thèse de Prague, ses cures merveilleuses à 
l’hôpital de Nuremberg, et ses mille et un tours, dans 
les villes et dans les cours du nord à la fin du treizième 
siècle, il y a toute une réjouissante odyssée, dont nos 
pères ont fait le plus grand cas. Aussi les aventures 
cTUylenspiegcl ont-elles été traduites dans toutes les 
langues. 

Des éditions ornées de figures de la vie de ce héros de 
la farce ont été publiées en Angleterre et en Allemagne. 
Mais sous le rapport du texte et des dessius elles sont 
peu satisfaisantes. La Société des Beaux-Arts établie à 
Bruxelles, sous la direction de MM. Dewasine et Laurent, 
a donc répondu à un vrai besoin, en entreprenant le 
livre que nous annonçons. Le texte a été l’objet des plus 
grands soins ; et c’est faire suffisamment l’éloge des 
soixante vignettes qui l accompagnent que d’annoncer 
qu’elles sont dessinées par Lauters et gravées à l’école 
royale, sous la direction de M. le professeur Brown. 

L’ouvrage sera divisé en six livraisons, dont la pre¬ 
mière paraîtra dans quelques jours. 


LES CHANTEURS MONTAGNARDS. 

On lit ce qui suit dans le Mémorial de Rouen : Un 
homme fort riche et grand amateur de l’art musical, s’en 
allait mourant, demandant à la docte faeulté quelque 
remède à ses maux. La faculté, après avoir épuisé sa 
science, l’engagea à se promener aux Pyrénées. — Voici 
doue notre malade à Bagnèrcs ; bientôt, grâce à la vertu 
des eaux, grâce a l’air pur et frais de la valée, grâce aux 
distractions que lui procuraient ses courses dans la 
montagne, sa santé revint plus vivace que jamais. Cha¬ 
que jour amenait une amélioration nouvelle; bref, mal¬ 
gré l’avis de la faculté, et comme par enchantement, 
notre homme guérit radicalement. — Alors, il s’attacha 
à ce pays qui lui avait rendu la vie, il s’attacha à ses 
montagnards et il résolut de doter la vallée de fiagnères 
d’un établissement utile et en même temps philantropi¬ 
que ; il se munit de toutes les autorisations nécessaires, 
et fonda, à ses frais, un conservatoire de musique dans 
lequel il admit tous les jeunes gens et tous les enfants 
du pqys. Là, il leur fit enseigner, sous sa direction, non- 
seulement, comme quelques-uns le croient, la musique, 
mais encore tous les éléments de morale et d’instruction 
qu’exige notre civilisation. —■ Six années s’étaient écou¬ 
lées; déjà plusieurs élèves du conservatoire avaient ac¬ 
quis de l’aplomb, de l’ensemble et presque du talent, 
suivant leur nature d’éducation. Alors le fondateur du 
conservatoire résolut de mettre à exécution un de ses 
projets favoris, qui avait un double but vers le bien. — 
< Les habitants de notre vallée, s’était-il dit, sont pau¬ 
vres, et lorsqu’au retour des neiges ils sont forcés de 
quitter les montagnes et de ramener leurs troupeaux 
dans la plaine, à peine ont-ils assez pour les nourrir et 
pour vivre à l’abri de la rigueur de la saison. Quelle que 
soit ma fortune, elle ne peut suffire à tant de misères. 
Que leurs fils aillent donc parcourir l’Europe et montrer 
aux peuples étonnés ce qu’il est possible d’apprendre, 
en fait d’art, aux enfants du peuple. Qu’ils aillent re¬ 
cueillir l’offrande faite à leur talent dans les palais des 
villes ou sous le chaume des campagnes, et cette offrande 
sera fidèlement transmise à leurs pères, à leurs familles. 
Puis, n’est-ce pas une belle idée de faire monter des clas¬ 
ses inférieures le goût des arts, qui d’ordinaire venait 
d’en haut. » — Il réunit ses quarante meilleurs élèves, 
et, remettant entre leurs mains une bannière sur laquelle 
sont inscrits ces mots sacrés : pateix, oloixi, civilisa* 
tiov, BiADi-AiTs, il les envoya par le monde, disciples 
d’une saine philosophie, représentants pieux d’une noble 
mission. Leur rêve de gloire est de revenir un jour dans 


leur vallée, fiers du trophée qu’ils rapporteront, heureux 
des richesses qu’ils auront amassées pour leurs familles, 
pendant lenrs courses longues et pénibles. 


SALON^DE PARIS. 

Cette exposition est une des plus brillante* que Paris 
ait eues depuis longtemps. Presque tous les grands noms 
de la peinture française y ont apporté leur tribut, et ra 
rement ils y ont fourni des productions aussi remarqua¬ 
bles. 

Nous nous proposons d’en parler avec détail dans un 
de nos prochains aperçus. 

En attendant, nous appellerons l’attention sur les toi¬ 
les qui nous ont particulièrement frappé. Parmi celles-là 
se distinguent surtout quelques-unes de celles que Ver- 
net, Decamps et Scheffer ont exposées. 

Vernet nous a montré six ouvrages, dont trois immen¬ 
ses cadres représentant trois moments du siège de Cons- 
tantiue. Dans le premier, on voit l’ennemi repoussé des 
hauteurs de Coudiat-Ati; dans le deuxième, les colonnes 
d'assaut se mettant en mouvement; dans le troisième, 
les colonnes d’assaut cherchent à pénétrer dans la ville. 
Ce dernier surtout est admirable de vérité locale, de 
mouvement, d’expression et de sentiment. 

Ary Scheffer a exposé également six tableaux qui pré¬ 
sentent toutes les éminentes qualités qui distinguent ce 
grand artiste. Son Christ à la montagne des Oliviers nous 
a paru cependant le plus beau sous le rapport du senti¬ 
ment et de 1 expression; son Roi de Thulé , le plus beau 
sous le rapport de la couleur. 


EXPOSITIONS DIVERSES. 

Exposition de /*Association Rhénane pour fovoriser 
les Beaux-Arts. 

Des onze compositions de Decamps, celle qui est inti¬ 
tulée les experts (scène de singes) est, connue couleur la 
plus remarquable du salon. 

Dans le cours de 1 année 1830, aura lieu la troisième 
exposition de l’Association Rhénane des Beaux-Arts. Elle 
se fera, selon la décision prise le 16 octobre passé, par 
les délégués des villes associées, dans l’ordre suivant : 
Au mois de mai, à Carlsruhe. 

Au mois de juin à Strasbourg. 

Au mois de juillet à Mayenee. 

Au mois d’août à Darmstadt. 

Au mois de septembre, à Manbeim. 


Association pour les Beaux-Arts dans les provinces 
rhénanes et la Westhpalie. 

L’assemblée générale des membres de l’association 
pour les beaux-arts et le tirage au sort des ouvrages d’art 
achetés pour l’année 1838-39. aura lieu au mois de juil¬ 
let de cette année à un jour à déterminer ultérieurement 
et l’exposition des objets d’art sera ouverte le 20 juin. 

Les artistes qoi ont l’intention de concourir sont in¬ 
vités à faire parvenir leurs ouvrages, axant le 10 juin de 
cette année, à l’adresse de M. l’inspecteur Wintergcrst, 
au local de l’aeadémie, et de faire connaître en même 
temps à quel prix ils veulent les vendre. Pour jouir du 
port libre, on est prié de nous adresser toutes les com¬ 
munications sous bande avec la souscription : Affaires 
de VAssociation pour les Beaux-Arts dans les provinces 
rhénanes et delà Wesphalie. 


Académie royale des B eaux-Arts, à Dresde. 

L’exposition des ouvrages d’art que l’académie royale 
des Beaux-Arts à Dresde, fera cette année, s’ouvrira le 
14 juillet. Le terme où les ouvrages devront être envoyés, 
est fixé au 7 juillet. Les productions qni parviendraient 
après cette époque seront ou renvoyées, où exposées 
moins favorablement. Les objets qui n’auraient pas été 
achetés ponrront être réclamés à dater du 9 septembre. 

Une exposition aura lieu aussi à Cologne le 16 mai 
prochain. 


PUBLICATIONS PARISENNES. 

Architecture du moyen âge à Ratisbonne, représentée 
par le dôme, l’église Saint<4acques, l’ancienne paroisse 
et quelques autres restes d’architecture allemande, pu¬ 
bliée par Juste Poop et Théodore Bulau. Ches Bance aîné, 
rue Saint-Denis, n° 271, à Paris. Six livraisons, promises 
dan* l’espaee de six mois ; les deux premières paraissent. 
Prix de la livraison, 8 francs. 

Le Moyen Age Pittoresque, monuments et fragments 
d’architecture, meubles, armures et objets de curiosité, 
du 10 e au 17 e siècle ; dessinés d’après nature et lithogra¬ 


phiés par MM. Arnout. Asselineau, Bayot, etc avec un 
texte archéologique, descriptif et historique, par M. Mo- 
ret; la 3 e partie, qui vient de paraître ehez Veith et 
Hauser, Boulevard des Italiens, n° il, a Paris, forme 
un in-folio du prix de 40 francs. 

Ornements Gothiques de toutes les époques et choix 
d'ornements de la renaissance et des differents siècles, 
ouvrage destiné spécialement aux fabriques de tous les 
genres ; publié par Émile Leconte. Chaque livraison, com¬ 
posée de six planches in-folio avec couverture imprimée, 
est du prix de six francs. Il en a paru douze. L’ouvrage 
est terminé. 


[ DÉCOUVERTES ET INVENTIONS NOUVELLES. 

On n'entend parler dans le monde artistique 
que des inventions nouvelles qui se font de toutes 
parts, et qui toutes servent à étendre le domaine 
déjà si vaste des procédés d’exécution connus 
jusqu’à ce jour. Il n’est presque pas de capitale en 
Europe qui, dans le cours de ces derniers mois 
n’ait eu à se vanter d’avoir enrichi l’art d’un pro¬ 
cédé nouveau. Ainsi, à peine M. Paguerre a-t-il 
trouvé son merveilleux daguerrolype* que voici 
M. Colas (auquel on devait déjà le moyen de graver 
les médailles et les bas-reliefs avec une si rigou¬ 
reuse exactitude) offrant au public une nouvelle 
machine, par le secours de laquelle il peut repro¬ 
duire mécaniquement et avec la plus grande fidé¬ 
lité toute sculpture donnée. D’un autre côté, on 
vient de voir à Berlin des copies du tableau de 
Rembrandt du musée royal de cette ville, faites 
d’après un procédé nouvellement inventé par 
M. Jacques Liepuian. Cet artiste est parvenu, 
après de longues études, à trouver le moyen de 
copier mécaniquement, avec une étonnante fidé¬ 
lité, toute peinture, avec toute la vérité possible 
de couleur et de dessin. II y a deux mois les jour¬ 
naux ont parlé d’une invention due au professeur 
Jacobi à St.-Pétersbourg, qui poiylype en relief 
sur des planches de cuivre, toute autre planche 
de cuivre gravée en taille-douce. Le 12 janvier 
passé, le ministre de l’instruction publique en 
Russieaprésentéàrempereur la première planche 
obtenue d’après ce procédé. Voici comment un 
journal de St.-Pétersbourg explique l'invention du 
professeur Jacobi. On prend une caisse en bois 
revêtue d’une couche d’argile légèrement cuite 
et divisée en deux compartiments, dont l’un doit 
être rempli d’eau avec un faible mélange d’acide 
sulfurique, l’autre, d’eau avec une dissolution 
de vitriol bleu ou sulfate de cuivre. On met dans 
le premier de ces compartiments une plaque de 
zinc, dans le second on place la planche de cuivre 
de telle façon que le côté gravé soit tourné vers 
le zinc. Puis on met ces deux planches en rap¬ 
port au moyen d’un fil de fer tourné en spirale. 
Aussitôt l’action galvanique de l’appareil com¬ 
mence et en même temps l'opération chimique. 
Le zinc se dissout peu à peu dans l’acide et en 
même temps le cuivre contenu dans le vitriol 
s’attache régulièrement à la planche gravée. L’ap¬ 
pareil ne demande pas la moindre attention, 
seulement il faut avoir soin d’ajouter à chaque 
intervalle de 8 à 12 heures, un peu de vitriol 
frais. Du reste, il importe que le fil de fer en 
spirale ait la longueur et l’épaisseur convena¬ 
bles; sans cela le cuivre s’attacherait avec trop 
d'adhérence à la planche gravée ou se précipite¬ 
rait en poudre au fond du bac. La plus grande 
difficulté consiste à détacher la planche en relief 
obtenue par ce moyen, de la planche en taille- 
douce. 


DÉCOUVERTE UTILE AUX IMPRIMEURS. 

On fit dans àn journal français. l'Ami de la Charte 
de Clermont : « Un problème des plus inléreressants pour 
l’art typographique vient d’être résolu à Clermont. 

» On sait combien est limitée la durée des caractères 
en usage jusqu’à ce jour dans l’imprimerie ; combien 
surtout la netteté et la pureté des empreintes fournies 
par les caractères neufs s’effacent promptement depuis 
que, par l’emploi des presses mécaniques, ils sont sou¬ 
mis à une pression plus forte, plus difficile à régler que 
celles des anciennes presses à bras. Malgré le renouvel¬ 
lement fréquent et dispendieux de cette partie de leur 
matériel, les imprimeurs avaient peine à donner une 
perfection égale aux éditions sorties de leurs presses, La 
découverte que nous signalons va introduire de notables 
améliorations, oü même faire disparaître complètement 
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les inconvénients qui entravaient les progrès de l'art en 
imposant aux imprimeurs des charges ruineuses. 

» M. Colson, graveur et fondeur en caractères, établi 
depuis plusieurs années dans uotre ville, tout en exploi¬ 
tant avec avantage un établissement de fonderie d'après 
l'ancien système, s'occupait saut relâche , depuis long¬ 
temps, de chercher une matière métallique à substituer 
è la composition d'antimoine et de plomb, actuellement 
employée dans la fonte des caractères d’imprimerie. Les 
conditions essentielles du nouvel alliage devaient être 
plus de dureté, de résistance sous la pression, sans 
augmentation de prix. Les recherches de M. Colson ont 
été couronnées d’un plein succès. Muni d’un brevet d’in¬ 
vention qui lui assure les avantages de sa découverte, il 
est en mesure aujourd'hui de livrer aux imprimeurs des 
caractères sur tous les corps, qui, pour l’élégance et la 
correction, sous le rapport de fa gravure, peuvent lut¬ 
ter avec les produits les plus estimés des fonderies de la 
capitale* et qu'en outre, il garantit d'une durée presque 
illimitée. Une expérience, faite en notre présence, peut 
donner une idée de la dureté de la composition inventée 
par M. Colson, et des services que les imprimeurs doivent 
retirer des caractères fondus avec cette matière, à quel¬ 
ques épreuves qu’ils aient à les soumettre. Une ou plu¬ 
sieurs lettres frappées à coup de marteau font leur em¬ 
preinte, à la manière des poinçons, dans une planche 
de cuivre. Quant au prix, il n'est pas plus élevé, lettre 
pour lettre, que celui des caractères usuels. 

« L’i U veut ion de M. Colson doit exercer une grande in¬ 
fluence sur l’avenir de la typographie. L’impression des 
journaux en retirera uotamment de grands avantages. 
Le tirage journalier et rapide d'un grand nombre d’é¬ 
preuves, au moyen de presses mécaniques plus ou 
moins parfaites, ruinait promptement leur matériel en 
caractères. M. Colson est dès aujourd'hui en mesure de 
leur fournir des fontes qui dureront distant, et qui ne 
coûteront pat plus que celles que, dans rétat actuel des 
choses , une année suffit à mettre hors de service. > 


VARIETES. 

Biuhqüx. Bruxelles. —D'après les nouvelles que nous 
recevons de toutes parts, les ateliers de uos artistes sont 
en pleine activité, et peintres, sculpteurs, dessinateurs, 
graveurs , se préparent tous pour la grande exposition 
qui aura lieu cette année à Bruxelles. Nous nous pro¬ 
posons de parler prochainement* de quelques-unes des 
productions que l'on verra figurer à ce salon. 

Itaux. Jloau. — La mort vient de frapper ici Joseph- 
Antoine Koch, né le 27 juillet 1708, i Obergiebelo, 
dans le Tyrol. C'était un artiste de grandfgénie. Il a été 
un des premiers paysagistes modernes qui se soient ap¬ 
pliqués à concevoir la nature d’une manière profonde et 
poétique, et A se placer au point de vue de Claude Lor¬ 
rain et de Ruysdael. Il a produit uu grand nombre d’ou¬ 
vrages du plus grand mérite. Cependant les dernières 
années de sa vie ont été fort tristes, car il était toujours 
malade, et, nous le disons avec douleur, dans une posi¬ 
tion très-embarrassée. Après avoir créé une infinité d’ad¬ 
mirables compositions, il avait fini par être totalement 
abandonné, sans cependant être tombé dans l'oubli chez 
les véritables appréciateurs de son beau génie, qui mon¬ 
traient avec orgueil sa petite maison sur la place des 
Quatre Fontaines. Il a été enterré le jour même où le 
prince Liévin fut inhumé dans la pyramide de Ceslius. 
Quarante-cinq décorations ornaient la bière magnifique 
du grand seigneur, dont le fils des czars lui-même sui¬ 
vait les restes mortels. L'humble drap mortuaire qui re¬ 
couvrait la bière de l’artiste n'etait ornée que d'une 
couronne de laurier, mais une couronne bien méritée, et 
ou cortège de cent artistes, portant à la main des ra¬ 
meaux de laurier et de eypiès, accompagnait à sa der¬ 
nière demeure la dépouille du vieux maître allemand. 

—|L'exposition [de l'association artistique de {cette 
ville, s’e»l,ouverte à la Piaxza del Popolo, au mois de 
janvier. Elle ne se fermera qu’à la fin du mois de mai. 

PiénoxT. Turin. — On vient d’établir sur une plus 
grande échelle, et au moyen de machines particulières, 
l'exploitation des carrières de granit noir et gris, qui se 


trouvent dans la commune de Mergozzo, dans la province 
de Salanza. Ou sait que les grandes colonne* de l’église 
de Saint-Pierre, à Rouie, proviennent de ces carrières, 
appartenant aujourd’hui à M. de Giuli. Des blocs énor¬ 
mes peuvent être extraits par ces moyens nouveaux, et 
le transport par la Fove, le Tésin et le Pô, est d’une mo¬ 
dicité telle, que ce granit ne tardera pas à être fort re¬ 
cherché. 

Abolit zzax. Londres . — Les arts viennent de perdre 
le héraut d’armes. Edmond Lodge, avantageusement 
connu dans le monde littéraire et artistique par les in¬ 
téressantes biographies dout il a enrichi la collection des 
Portraits d'Holbein-le-jeune, et par la Collection des 
Lodges Portraits. 

Pbossb. Berlin. — A l’exposition qui eut lieu, en cette 
ville, l’année passée, il a été acheté pour plus de 
26.386 thalers (au delà de 98,943 fr.) d'ouvrages, somme 
dans laquelle le roi est entré pour 38,000 francs. Le to¬ 
tal de l'entrée aux dix expositions qui ont eu lieu à Ber¬ 
lin, depuis 1820jusqu eu 1888, s’est élevé à 116,163 tha¬ 
lers (436,611 fr). Les recettes ont suivi, d'année en année, 
uue marche progressive. Celle de 1830 s'éleva, en six 
semaines, à 7,919 thalers (29,686 fr.). Celle de 183U 
atteignit, en six semaines, le chiffre de 12,278 thalers 
(46,042 fr. ). Celle de 1838 te monta, en neuf semaines, 
à 12,638 thalers (46,402 fr.). 

Dusseldorf. — C'est dans les derniers jours du mois 
de mars que la grande fêle musicale annuelle des con¬ 
trées bas-rhénanes, a dû être eéiébréeavec une pompe ex¬ 
traordinaire. Il y a eu douze cents exécutants. Le premier 
jour, on a donné le Messie, oratorio de Uaudel, tel que 
cet illustre compositeur l'a écrit, c’est-à-dire, seule¬ 
ment avec accompagnement de violons, d’altos et de 
basses (on sait que les instruments à vent y ont été ajou¬ 
tés postérieurement par Mozart). 

Le second jour, on a dû donner la symphonie héroïque 
de Beethoven ; un psaume mis en musique pour cette 
fête, par M. Félix Mcudelson-Bartholdy, et quelques au¬ 
tres morceaux dont le choix ne s’est fait que lorsque 
tous les exécutants ont été réunis à Dusseldorf. La cé¬ 
lèbre cantatrice M lle Frassnianu, de l’opéra de Berlin, a 
chantédansle Messie. L'orchestre a été dirigé par M. Meu- 
deison-Bartholdy. 

Adtzicbi. Sienne. — Les craintes qu'on avait conçues 
pour l'écroulement de la magnifique tour dcSt.-Etienne, 
sont plus sérieuses qu'on ne pensait d’abord. Une com¬ 
mission d’architectes expérimentés vient d’étre nommée 
ponr aviser aux moyens de prévenir cc malheur, qui se¬ 
rait irréparable et qui ferait périr un des plus beaux 
mouumeuls d’architecture ogivale qu’il y ait eu Europe. 

Bavière. Nuremberg .—Par arrêté royal, le monument 
d'Albert Durer sera inauguré eu 1840. Oa sait que ce 
projet a été fourni par le roi Louis, eu 1827. Nous repro¬ 
duisons ici la lettre écrite à ce sujet par le grand Mécène 
des artistes : 

c Mou cher monsieur le commissaire-général d'arron¬ 
dissement, c’est une chose louable d’avoir fait un appel 
aux artistes allemands, à l'effet de rendre hommage à la 
mémoire d’Albert Durer, par la formation d’un album en 
son souvenir. Que cela se fasse, quoique ce témoignage 
ne jne paraisse pas sullisaut pour honorer la mémoire de 
cet nomme, auquel il faut une statue en bronxe. La ville 
de Nuremberg, où il a vécu, où il est mort, est la place 
la plus convenable où cc monument puisse être érigé. Il 
appartient à eette ville, qui s'est placée à la tête des au¬ 
tres par tant d’idées et de choses excellentes, de donner 
aussi eu ceci uu exemple à imiter eu érigeant uu monu¬ 
ment public a sou grand homme, honneur qu’aucun ar¬ 
tiste u’a encore obtenu dans notre patrie allemande. 
Mais ce n'est pas Nuremberg seule, c’est l’Allemagne 
toute entière qui est appelée à y concourir. Ranch, le 
premier sculpteur du pays, exécutera cette statue à Mu¬ 
nich, où se trouve la seule grande fonderie de l’Allema¬ 
gne méridionale. Si cette proposition est agréée dans 
toutes ses parties, je suis prêt à contribuer en mou nom 
à la souscription. Il faudrait que la preuiiêre pierre pût 
être posée à la 3 e fête séculaire de la mort d’Albert Du¬ 
rer. Ayez la bonté, mon cher monsieur le commissaire- 
général d'arrondissement, de communiquer cette lettre à 
une ville que j’estime si paritculièrement, ainsi qu'à 


l’assemblée de son association artistique qui aura lieu le 
6 du mois prochain, c’est-à-dire, le même jour où, l'an¬ 
née prochaine, sera célébrée la 3 e fête séculaire. 

Je suis avec les sentiments que vous me connaissez. 

Munich, le 24 mars 1827. Louis. 

— Le même monarque a chargé le célèbre Stieglmayer, 
directeur de la fonderie colossale à Munich, de fondre en 
bronze le buste de Schill, d’après sa tète conservée dans 
le monument de Brunswick. L'artiste Howalt s'occupe à 
en faire le modèle. Le roi destine ce buste à la vaste mai- 
sou d'invalides, dite de Schill, que l'on construit actu¬ 
ellement près du monument de ce héros germanique. 

Francfort. — Après une interruption de plusieurs an¬ 
nées, l’association artistique de cette ville ouvrira,! au 
mois de mai prochain, une grande exposition d'objets 
d'art. 

Dahxhabck. Copenhague. — Le musée Tborwaldsen 
sera établi dans la Grande-Eglise, dite de Marbre. Les 
sommes recueillies par le comité de ce musée s'élèvent à 
un total de 60,000 thalers, auxquels Tborwaldsen vient 
d'ajouter les 32,000 thalers que la fabrique de l'église 
de Notre-Dame lui a payés pour les statues qu’il a sculp¬ 
tées pour elle. 

— Le Kunts-Verein de cette] ville vient de mettre au 
coneours, pour la somme de 400 thalers, un tableau 
représentant le débarquement de Tborwaldsen à Copen¬ 
hague. 


Le joli dessin de M. Madou, qui accompagne 
la première feuille de la Renaissance , ranime, 
avec tout le cliaruie de cet habile artiste, les 
gardes civiques belges du seizième siècle. Eu en¬ 
trant au cabaret, ils avisent le panier aux œufs 
rouges, caracoles et autres friandises, et deman¬ 
dent à la marchande des noix fraiches ; elle les 
envoie en faction à leurs pintes. 


PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ DES BEAUX-ARTS. 

— Scènes de la Fie des Peintres de Vécole flamande 
et hollandaise, par Madou. Cet ouvrage, in-folio grand- 
colombier, paraît en dix livraisons, composées chacune 
de deux tableaux et de deux notices, avec culs de lampes, 
lettrines, vignettes et fac-similé. La première livraison 
contient Vandermeulen, avec notice par M. le baron de 
Stassart, et Brouwer chez son ami Crasbeeck,avec notice 
par M. le baron de Reiffenberg. La deuxième livraison 
contient Téniers, avec notice de MM. Cornellissen, et G. 
Terburg, avec notice de M. Ad. Mathieu. Ces deux livrai¬ 
sons paraissent. Les textes sont imprimés avec le plus 
grand luxe, sur magnifique papier glacé. Prix de la li¬ 
vraison; 13 fr. sur'papier de Chine ou rehaussage; et 
sur papier grand-aigle, 16 fr. 

— Les Délices de Spa et de ses Environs. Description 
nouvelle, ornée de 12 planches, dessinées d'après nature, 
par Fourmois,ln-4° Jésus, papier glacé. Prix : cartonné, 
10 fr., sur papier de Chine, 12 fr. 

— Magasin Belge, universel et pittoresque. Recueil de 
bennes lectures instructives et amusantes. La première 
année, contenant les neuf dernierstnois de 1838, forme 
un beau volume de plus de 300 pages avec 134 gravures, 
prix : 4 fr., et pour les souscripteurs à l'année 1839, 
3 fr. 

L'abonnement à l’année 1839. douze livraisons, de¬ 
vant faire un volume de plus de 400 pages, sur deux co¬ 
lonnes avec 160 figures environ, 4 fr. 

— Études d? animaux, par Verboeckhoven, lithogra¬ 
phiées par Rominel : 26 planches, grand in-4 e . Prix : 
10 fr. 

— Révolution française . Collection de 36 portraits 
des personnages les plus célèbres dans la grande révolu¬ 
tion qui a commencé en 1789: pour accompagner toutes 
les histoires de cette révolution. 36 planches in-8°, prix: 
9 fr. 

— Les Recueillements poétiques se réimpriment à 
Bruxelles, pour faire partie de la charmante Collection 
in-32, papier coquille vélin, deM m Laurent. 
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tir de sa souscription, jusqu'au 31 mars, 
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L'Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patronage 
de la Société des Beaux-Arts. — Président, 
Monseigneur le Prince de Ligne; vice-prési¬ 
dents, H. le Marquis £. de BcaufFort et M. de 
Wasme-Plétinckx; secrétaire, M. A. Van Has- 
selt; trésorier, H. Émile Laurent. — Extrait 
des statuts : — L'Association a pour but de 


favoriser'le progrès de l’art, — peinture, 
sculpture, dessin, gravure, musique, poésie, 
architecture. — L'Association se compose de 
toutes les personnes qui voudront en faire 
partie et qui pour cela prendront au moins 
une action. L'action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année. — Chaque action donne droit & un nu¬ 


méro qui vaudra an tirage au sort des objets 
acquis par l'Association. Chaque numéro,sans 
exception, gagnera ou un tableau, ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure, 
ou un livre. — Outre cette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, à 
partir de sa souscription, jusqu'au 31 mars, 
une publication éditée par la Société des 


Beaux-Arts, et intitulée la Renaissance. Cette 
publication paraîtra deux fois par mois, avec 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l'Association, avec le nombre d'actions 
qu'ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L'assemblée générale des action¬ 
naires aura lieu tous les ans, le 15 mars, jour 
du tirage des lots, à partir du 15 mars 1840. 
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Nous lisions dernièrement dans la Revue Bri¬ 
tannique, ces paroles si justes, à propos de la 
peinture française : « L’histoire des peintres a 
vraiment l’air d’une liste de sinistres. Que de tré¬ 
pas malheureux ou précoces! L’art est-il donc ce 
dieu qui mangeait ses enfants? Que de victimes! 
Comptons: dans l’école française seulement, Robert 
suicide, Gros suicide, Lemoine suicide; jeunes et 
vieux, tout est bon à ce Minotaure. Maintenant 
les morts prématurées : Géricault s’éteint à 30 ans, 
Watteau à 38, Valentin à 32, Lesueur à 37 comme 
Raphaël. Si l’on voulait énumérer encore les mi¬ 
sères, les pénuries, les mille et une douleurs de 
la vie d’artiste, récapituler et additionner le tout 
ensemble, ce serait à faire envier aux hommes 
d’intelligence le sort de la brute, la condition de 
la plante, le repos et la volupté de la pierre. Mais 
aussi l’art donne la plus grande joie en retour; il 
compense tant de douleurs par uu bonheur infini, 
il associe l’homme à l’omnipotenc?, à l’omnijouis- 
sance de Dieu, à la création. Le premier des ar¬ 
tistes, Prométhée, a payé de son foie le feu céleste. 
Le génie est un vautour. » 

Ces paroles sont d’une grande vérité. Elles sont 
confirmées par l’histoire de toutes les écoles, qui ont 
fleuri en Europe. Voyez en Italie Corrège, qui meurt 
en succombant sous le poids d’un sac de gros sous, 
dont on lui a payé un de ses chefs-d’œuvre, toile 
qui vaudrait aujourd’hui la dot d’une reine. Voyez 
en Hollande Philippe Wouwermons, qui finit sa 
carrière à Harlem, manquant de pain, tandis qu’à 
l’heure où nous vivons, pour obtenir un de ses 


nombreux tableaux, on le couvre de trois fois 
autant d’or que sa surface en peut contenir. En 
l’an 1656, on vendit à Amsterdam le mobilier et 
jusqu’à la palette de Rembrandt, saisis par la Cour 
des Insolvables... la palette de Rembrandt! Où 
chercher la cause de tous ces désastres, de toutes 
ces misères? 

Dans l’envie de ces demi-artistes, toujours in¬ 
quiets des succès des grands génies qui s’élèvent 
au-dessus d’eux? Non. L’envie frappe au coin 
d’une rue, le soir, comme l’exemple s’en présente 
plus d’une fois dans l’histoire des peintres italiens; 
mais elle ne pousse pas au suicide, elle ne fait pas 
rester dans la misère un grand homme méconnu. 

Dans l’ignorance générale des contemporains? 
Oui, et nous le répétons, oui. Souvent une géné¬ 
ration tout entière, n’est pas apte à juger le mé¬ 
rite d’un contemporain. Souvent même il se passe 
des siècles avant que certains artistes soient com¬ 
pris et qu’ils obtiennent le rang qui leur appar¬ 
tient dans le temple des élus du génie. Sous le 
règne de Boucher, qui eût compris Rubens et 
Rembrandt? La cour de Louis XIII n’a-t-elle pas 
préféré Simon Vouet à Nicolas Poussin, comme 
la cour de Louis XIV rebuta l’immortel Puget? 
C’est qu’il y a des époques où le goût est faussé et 
perverti, des époques où l’œil n’est plus fait à la 
vue du beau et du vrai, ni l’esprit fait à l’intelli¬ 
gence du vrai et du beau. 

Malheur aux génies qui arrivent à ces époques! 
Ils tombent victimes de l’ignorance. La liste serait 
longue à foire de ceux qui sont tombés ainsi, et 
qui n’ont été réhabilités dans leurs droits que 
longtemps après leur mort. 

Mais, du moins, un grand nombre de ceux-là 
sont connus dans leur vie et dans leur pensée. On 
sait d’où ils sont venus, où ils ont commencé, et 


où ils ont fini. On sait toutes leurs luttes, tous 
leurs combats, toutes leurs misères. On sait les dé¬ 
tails de leur lamentable biographie, et à quelle 
place du cœur ils ont été frappés. Et c’est déjà 
quelque chose de laisser ainsi à la postérité le sou¬ 
venir de leurs souffrances, comme une protestation 
contre l’injustice de leurs contemporains. 

Mais être dans l’avenir, sans que l’avenir sache 
où et quand vous avez vécu dans le passé, ne lais¬ 
ser de soi rien qu’un nom écrit au bas d’une toile, 
ne pas même avoir succombé avec la consolation 
qu’une plume a pris la peine d’annoter où vous 
avez souffert et par qui vous avez souffert, afin 
qu’au moins la postérité sache sur qui faire tom¬ 
ber ses reproches et sa justice, — n’est-ce pas là 
la plus grande, la plus douloureuse, la plus poi¬ 
gnante des misères? 

Ce fut pourtant là le sort de Mindert Hobbema. 
Cet homme, dont les immortelles productions font 
la gloire de son pays, a passé tellement ignoré, 
qu’on ne connaît absolument aucun détail sur sa 
vie. Toute son histoire a été mise dans la tombe 
avec lui. Ses œuvres seules lui ont survécu et lui 
survivront longtemps, et ont fait de son nom un 
des plus illustres que l’histoire de la peinture ait 
inscrits sur ses pages. 

La destinée de Mindert Hobbema a souvent excité 
en nous un vif intérêt. Souvent nous avons éprouvé 
le désir de pénétrer dans la biographie de ce mal¬ 
heureux artiste. Mais, les bases manquant pour 
établir quelque chose d’authentique sur sa vie, il 
ne nous est resté ouvert que la voie des supposi¬ 
tions. C’est donc par cette voie et par la compa¬ 
raison des nombreux chefo-d’œuvre qu’il nous a 
laissés, que nous essaierons de lever un coin du 
voile qui couvre l’existence mystérieuse de ce 
grand homme. 
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LA RENAISSANCE. 


Aucun auteur contemporain, comme nous di¬ 
sions tout à l’heure, même aucun de ceux qui 
ont traité de la yie des peintres, n’a (ait mention 
d’Hobbema. Ce n’est que depuis quelques années 
seulement qu’on a fait des recherches sur cet ar¬ 
tiste. En un mot, on ne connaît son nom que par 
ses ouvrages qui, presque tous, portent sa signa¬ 
ture et Tannée où ils ont été exécutés. 

Suivant une supposition du révérend Pilking- 
ton, Hobbema reçut le jour dans la ville d’Anvers, 
vers Tan 1611, et cet écrivain, toujours si correct 
et si consciencieux, ajoute que les tableaux de 
notre artiste sont presque toujours ornés de figu¬ 
res peintes par David Teniers et Adrien Van 
Ostade. Comment l’imagination de l’homme peut- 
elle extravaguer de cette manière et enfanter de 
pareils rêves? Car la manière de peindre d’Hob¬ 
bema est toute hollandaise ; sa couleur est le type 
de cette école, la nature et les sites de ses admi¬ 
rables paysages sont hollandais, et son nom est 
frison. Tous les ouvrages que nous connaissons de 
cet artiste portent la date de 1654 à 1668. Or, 
Hobbema, qui à cette époque était à l’apogée de 
son talent, ne devait pas avoir plus de 25 à 30 ans ; 
il est donc plus que probable qu’il est né beaucoup 
plus tard, peut-être vers 1630 ou 1635. 

Quant aux figures de David Teniers et d’Adrien 
Van Ostade, dont, suivant Pilkington,les paysages 
de ce peintre sont ornés, nous pouvons affirmer, 
que jamais nous n’en avons vu qui appartienne a 
cette catégorie. Pilkington doit donc être dans 
Terreur, non-seulement à l’égard de Tannée, 
mais aussi à l’égard du lieu de sa naissance. 

Smith *, d’un autre côté, fixe le lieu de 
naissance d’Hobbema à Harlem, vers 1629; il 
dit que, selon l’opinion générale, il était Hollan¬ 
dais et non Flamand, et que Salomon Ruysdael le 
comptait parmi ses élèves. Suivant nous, l’époque 
que cet auteur assigne à la naissance de notre 
artiste est beaucoup plus en rapport avec ce 
qu’on doit naturellement supposer par les dates 
que portent ses tableaux. Smith ajoute qu’il a 
possédé un tableau signé du nom d’Hobbema, por¬ 
tant le millésime de 1689, fait qui vient à l’appui 
de notre supposition, et qui nous confirme, pour 
ainsi dire, d’une manière positive, dans notre 
opinion qu’Hobbema est né vers Tan 1635. Selon 
Van Eynde et Van Willingen **, Hobbema naquit 
dans la province de Gueldre, au village de Mid- 
delharnis, et il apprit l’art de la peinture à Har¬ 
lem, chez Salomon Ruysdael. Mais cette opinion 
n’est également basée sur aucune donnée au¬ 
thentique, à moins qu’on ne veuille accepter ici 
comme pièce affirmative, un tableau de notre 
artiste, qui représente l’entrée de ce village, et 
qui orne aujourd’hui la belle collection de ta¬ 
bleaux de sir Robert Peel, à Londres. 

Mais comment Hobbema aurait-il pu avoir été 
élève de Salomon Ruysdael et avoir vécu a Har¬ 
lem? Car ni sa manière de peindre, ni ses sites, 
ne présentent le moindre rapport avec ceux de 
son soi-disant maître. Salomon Ruysdael a tou¬ 
jours peint les vues de la Hollande proprement 
dite, tandis qu’à peu d’exceptions près, Hobbema 
n’a jamais reproduit que celles des provinces de 
Frise et de Groningue. C’est surtout dans le pays 
de Bentem qu’il a cherché les points de vue pit¬ 
toresques de ses admirables compositions. 

Enfin Van Nieuwenhuyzen*** dit qu’il a connu 
en Hollande plusieurs amateurs et artistes qui, 
déjà fort âgés, lui ont assuré, que, dans leur jeu¬ 
nesse, ils avaient souvent entendu dire par des 
vieillards,qu’Hobbema naquit à Coevoorden, vil¬ 
lage en Gueldre, tandis que d’autres le disaient 
né en Frise, parce que la plupart des tableaux de 
notre artiste ont été découverts dans cette pro¬ 
vince. Cet auteur dit encore que plusieurs per¬ 
sonnes le croient élève de Jacques Ruysdael, frère 
de Salomon Ruysdael, mais qu’il ne peut rien 

* Catalogue raisonné. Londres, 1834. 

** Woordenboek der kunstsehilders, etc. Haarlem, 1816. 

*** A Review of the Lives and Works of some of the most 
eminent Painters. London, 1834. 


affirmer à ce sujet, et qu’il est très-probable que 
ces deux grands hommes étaient liés d’une étroite 
amitié, attendu qu’ils ont voyagé ensemble, qu’ils 
ont peint souvent les mêmes sites, et que parfois 
ils se sont imités l’un l’autre, jusque dans leu* 
manière de peindre. 

Nous connaissons plusieurs tableaux de ces deux 
artistes, qui représentent absolument les mêmes 
vues, et nous n’en citerons ici qu’un seul, peint 
par Hobbema, qui a appartenu à feu notre ami 
M. Hulswit, un des meilleurs peintres en paysa¬ 
ges, et surtout un des hommes les plus savants 
comme connaisseurs en tableaux, que nous ayons 
eus de notre époque en Europe. Ce tableau re¬ 
présente l’entrée d’une forêt, et appartient au¬ 
jourd’hui à M. De Gruyter à Amsterdam; il est en 
tout pareil, même jusqu’aux figures, à celui peint 
par Jacques Ruysdael, qui a été vendu à Paris en 
1831. (Vente de M. Erard, 131 du catalogue.) 

Van Nieuwenhuyzen ajoute, que les ouvrages 
d’Hobbema étaient peu estimés à son époque, 
tandis que ceux de Ruysdael avaient la vogue; et 
que ce sont les amateurs anglais, qui, les premiers, 
ont su apprécier le t&lenl de cet artiste, et qui 
ensuite ont fait monter ses tableaux aux prix 
énormes auxquels on les vend aujourd’hui. 

De toutes les hypothèses, celle qui nous paraît 
la plus probable est, sans contredit, celle qui 
donne la Frise comme la province où Hobbema a 
dû naitre. Seulement nous ajouterons qu’il a dû 
y voir le jour vers Tan 1635; car, ainsi que le dit 
fort bien l’auteur que nous venons de citer, la 
plupart des tableaux d’Hobbema ont été décou¬ 
verts dans le pays où il les avait peints, et cela 
depuis environ une soixantaine d’années. Presque 
toujours le hasard a présidé à leur découverte. 
Combien de chefs-d’œuvre de notre artiste ont 
été vendus pour des bagatelles! Preuve évidente 
de l’oubli dans lequel il a vécu. 

On ne connaît aucun élève d’Hobbema. 

Malgré l’analogie qui existe souvent entre ses 
ouvrages et ceux de Jacques Ruysdael, nous de¬ 
vons cependant faire observer ici, kjue ces célè¬ 
bres peintres avaient tous deux des^qualités bien 
distinctes : le premier a toujours peint la nature 
riante et gaie de sa patrie, tandis que le second a, 
pour ainsi dire, toujours cherché ses sites tristes 
et lugubres dans les froides contrées de la Nor- 
wège. Les ouvrages de Ruysdael vous inspirent 
cette douce émotion qu’éprouve l’àme en con¬ 
templant la nature primitive; ils sont remplis de 
charme et de mystère. Ceux d’Hobbema relèvent 
l’âme; ils sont beaux, fiers, et toujours le soleil 
y joue le principal rôle. S’il nous est permis de 
juger ici du caractère de ces deux artistes d’après 
leurs ouvrages, on peut établir que l’un doit avoir 
eu un esprit plus contemplatif et plus rêveur, 
tandis que l’autre, en jouantavecle soleil, devait 
être plus bouillant et plus rempli de verve. Ruys¬ 
dael est plus élégiaque, Hobbema plus lyrique. 
Celui-ci aime la lumière et la répand toujours à 
pleines mains sur scs toiles; celui-là se complaît 
dans l’ombre et dans les solitudes, et au bord de 
ses cascades murmurantes. L’un est plus intime, 
l’autre se répand plus chaleureusement au dehors. 
Comme poëte, Ruysdael l’emporte peut-être par 
la profondeur sur Hobbema ; mais comme peintre, 
comme coloriste, il se trouve à une énorme dis¬ 
tance de son compétiteur. 

Si les ouvrages d’Hobberaa ne furent point ap¬ 
préciés par ses contemporains, nous devons faire 
remarquer que les célèbres artistes qui existaient 
à son époque, ont su pourtant lui rendre justice; 
car un grand nombre d’entre eux ont prêté leurs 
pinceaux à orner ses tableaux de leurs figures. 
Tels sont : Nicolas Berghem, Philippe et Pierre 
Wouwermans, Adrien Van de Velde, Jean Lin- 
gelbach, Abraham Storck, Nicolas de Held, dit 
Stocade, Barend Gael, Wyntranck, etc., etc., tous 
artistes de premier ordre, et qui jouissaient de la 
juste renommée que méritaient leurs talents. 

Mais quelle était la position d’Hobbema? Voilà 
une question qui reste à approfondir. Déjà nous 


sommes plus que persuadé qu’il n’a pas été ap¬ 
précié de son époque. Mais avait-il de la fortune 
indépendamment de son talent? Nous osons dire 
que non! car souvent ses ouvrages ont dû être 
signés du nom de ses collègues pour pouvoir être 
vendus, et nous avons connu plusieurs de ses ta¬ 
bleaux signés du nom de Jacques Ruysdael et de 
celui de Jean Wynants. Tel était un de ses 
chefs-d’œuvre, les Ruines du Château de Brede- 
rode, que nous avons possédé, et qui orne éga*- 
lement aujourd’hui la collection désir Robert Peel. 
Ce tableau portait la signature de Jean Wynants; 
les figures sont dues au pinceau de Wyntranck. 

Un autre fait analogue à ce que nous venons de 
dire, est que l’admirable tableau de notre artiste, 
qui fait aujourd’hui partie de la collection de 
M. Van Saceghem à Gand, fut vendu en 1762 à 
Paris, pour la minime somme de 1800 liv. tour¬ 
nois. Encore n’atteignit-il ce prix que parce qu’il 
portait la signature de Jacques Ruysdael. Sa va¬ 
leur actuelle dépasserait peut-être 30,000 francs. 

Hobbema a eu plusieurs imitateurs, et parmi 
ceux de ses contemporains qui ont le plus ap¬ 
proché de sa manière de peindre, çous citerons 
les artistes suivants, quoique tous soient restés à 
une distance immense de leur admirable maître: 

1° Jean Van Kessel, peintre hollandais, qui vi¬ 
vait dans le XVII e siècle, et dont aucun auteur 
n’a fait mention. 

Les sites des paysages de cet artiste ont beau¬ 
coup d’analogie avec ceux d’Hobbema ; mais il est 
resté, sous tous les autres rapports de l’art, très- 
loin de l’artiste dont il s’est plu à imiter les ou¬ 
vrages, quoique Smith dise que souvent on a fait 
passer ses tableaux , après en avoir ôté la signa¬ 
ture, pour des productions d’IJobbema. 

2°Rombouts, qui vivait aussi vers la même épo¬ 
que, n’est également cité par aucun auteur. 

Il s’est plu, ainsi que Van Kessel, à imiter 
Hobbema, surtout dans le choix des sites ; mais là 
aussi doit se borner l’analogie qu’il présente avec 
son maître. Ce peintre ne peut être considéré que 
comme très-secondaire. 

Je ne sais pour quelle raison Smith fait naître 
Rorabouts à Gand vers 1617. Il est incontestable 
que cet artiste est Hollandais. Si Hobbema est né, 
comme nous sommes fondé à le croire, vers l’an 
1635, il est plus que probable que Rom bouts, pour 
avoir pu être son imitateur, est né beaucoup plus 
tard. Au reste, les tableaux de Roinbnuts portent 
tous la date de 1660 à 1690. 

3° Enfin Isaac Coene, né à Harlem en 1650, et 
mort en 1713,*devait être, à n’en pas douter, 
contemporain d’Hobbema et peut-être son disciple. 

Ses tableaux, ainsi que ceux d’Hobbema, sont 
souvent étoffés de figures par Barent Gael; et, 
malgré ce que dit Smith de ce peintre, qu’il classe 
parmi les imitateurs de J. Ruysdael, nous croyons 
que ses ouvrages sont ceux qui ont le plus de 
rapport avec les ouvrages d’Hobbema; mais, hâ¬ 
tons-nous de le dire, ils en sont plutôt la charge, 
et ont en général un air de décoration ; ils ne sont 
d’ailleurs connus qu’en Hollande. 

En parlant de Barent Gael, nous croyons aussi 
devoir faire une remarque sur la date de sa nais¬ 
sance, que Pilkington fixe en 1650. Or, le tableau 
dont nous donnons la lithographie en tête de cette 
notice, est orné de figures par ce maître, et est 
peint en 1663. Il n’est guère probable que Barent 
Gael, ait été peintre à l’âge de 12 ans; par consé¬ 
quent, il doit être né beaucoup plus tôt. 

Ces erreurs dans les dates qu’on assigne souvent 
à la naissance des peintres, sont, au reste, assez 
communes. Un exemple fort extraordinaire de ce 
genre d’erreurs, c’est qu’en général, tous les au¬ 
teurs ont avancé que Jacques Ruysdael naquit à 
Harlem en 1636, tandis que nous avons possédé 
plusieurs tableaux de cet artiste, peints en 1645. 
Ici Terreur e9t encore plus palpable, car ce n’est 
pas à l’âge de neuf ans que Ruysdael eût pu être 
un peintre aussi complet. 

Quant aux ouvrages de Jacques Ruysdael, que 
Smith donne IflrsiP connue des imitations d’Hob- 
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berna, nous ne pouvons partager son opinion. Ces 
deux grands artistes étaient contemporains, comme 
nous l’avons déjà dit, et nous croyons que Fran¬ 
çois Decker et Dubois sont imitateurs de Ruys- 
dael et non d’Hobbema, comme Smith l’établit 
dans son ouvrage. 

Une chose assez curieuse, c’est que Smith, en 
parlant des peintres dont la manière a des rap¬ 
ports avec celle d’Hobbema, n’ait point fait men¬ 
tion d’Àlard Van Everdingen, né à Alkmaar en 1621, 
et qu’on croit être le maître de Jacques Ruysdael. 
Everdingen a fait des tableaux dignes du pinceau 
de Ruysdael, et souvent il le surpasse par son ad¬ 
mirable couleur. Le temps n’est pas éloigné où ce 
grand artiste cessera d’être placé parmi ceux de 
seconde ligne. 

Jusqu’à ce jour aucun paysagiste n’a atteint le 
mérite d’Hobberoa. Cet homme extraordinaire a 
porté l’art de la peinture à son apogée. 11 n’y a 
que Claude Lorrain qui l’ait égalé comme peintre, 
bien qu’il y ait une différence bien notable entre 
la manière dont chacun de ces deux grands ar¬ 
tistes voit et conçoit la nature. L’un a peint le ciel 
des brumeuses contrées du nord sa patrie, avec 
leur végétation si fraîche et si vive; l’autre a 
peint celui des riantes campagnes de l’Italie. Hob- 
beraa vous transporte sur les lieux mêmes dans 
ses admirables tableaux; il vous fait voir une 
nature qui existe et que vous connaissez, et dans 
laquelle vous vous retrouvez tout d’abord, vraie, 
et poétique à force d’être vraie ; tandis que Claude 
Lorrain exalte votre pensée, et vous ouvre les 
régions poétiques de l’âge d’or. En un mot, on 
entre de plein pied dans les paysages d’Hobbema, 
tandis qu’on n’entre dans ceux de Lorrain, que 
par une échelle, par l’échelle de l’imagination. 

Nous avons déjà dit que la plupart des tableaux 
d’Hobbema ont été découverts dans les provinces 
de Frise, de Groningue et de Gueldre, et sur les 
lieux mêmes où ils furent peints. Nous ajouterons 
aussi que, peu de ses tableaux furent peints dans 
la province de Hollande proprement dite. Nous 
ne connaissons qu’un seul de ces derniers; il re¬ 
présente la Tour des Harengs*, (Haringpakkerij- 
Toren) sur le port d’Amsterdam. 

Les vues que nous retrace ce peintre, sont or¬ 
dinairement des sites champêtres, des cabanes 
ombragées par de gros arbres, des chemins qui 
serpentent à travers la campagne et aboutissent 
tantôt à un village, tantôt à un champ de blé; 
des mares d’eau, bordées de roseaux et antres 
plantes aquatiques, composent ordinairement 
ses avant-plans. Toujours le soleil y répand une 
profusion de lumière. Ici, c’est un chemin qui 
longe une forêt, là, quelquefois un moulin à eau 
qui se présente a votre vue. Ses ciels sont toujours 
nuageux. 

Jusqu’à ce jour, on a prétendu qu’Hobbema ne 
savait pas peindre les figures, et que c’est pour 
cette raison qu’il a si souvent employé le pin¬ 
ceau de ses célèbres contemporains. C’est là encore 
une erreur. Hobbema n’aimait peut-être pas à les 
peindre ; et ceux de ses tableaux que nous con - 
naissons et qui sont ornés de figures peintes par 
lui-même , nous prouvent jusqu’à l’évidence, que 
le grand peintre ne pouvait rien faire qui ne fût 
supérieur; tout ce que son pinceau a produit 
porte l’empreinte de la nature. 

Le magnifique tableau, dont nous donnons ici 
la lithographie, vient à l’appui de tout ce que nous 
avons dit sur l’existence, la date et le lieu de la 
naissance de son auteur, ainsi que sur ses ouvra¬ 
ges. Il fut découvert d’une manière fort singu¬ 
lière. Nous allons en retracer l’historique, afin 


* Cet admirable tableau fait aujourd'hui partie de la belle 
collection de S. £. IP le baron Verstolck Van Soelen, minis¬ 
tre des affaires étrangères à La Haye, l'un des amateurs les 
plus distingués qu'il y ait en Europe. Dans cette même col¬ 
lection se trouve aussi le fameux tableau d'Hobbema, pro¬ 
venant de la vente de feu H. Muller, à Amsterdam (n° 26 du 
catalogne), où il a été acheté en 1827, au prix d'environ 
33,000 francs. 


d’éviter les anecdotes erronées qui s’accréditent 
souvent dans l’histoire des tableaux. 

En 1829, la ville de Groningue avait établi, 
outre son exposition des beaux-arts, un concours 
de paysages. Parmi les nombreux concurrents se 
trouvait Pierre Aikens d’Eenrum, comme l’un des 
plus distingués; mais on acquit la certitude, que 
son tableau était une copie, et il fut conséquem¬ 
ment éliminé. 

Cependant M. P. Van Arnhem, président de la 
société des beaux-arts de la ville de Groningue, 
admira l’ouvrage du jeune artiste, le fit appeler et 
apprit qu’il l’avait copié d’après un tableau peint 
par Hobbema et qui se trouvait dans le château 
d’Alberda Van Dyksterhuys, situé à quelques lieues 
de Groningue. Le nom d’Hobbema suffit pour ex¬ 
citer la curiosité de M. Van Arnhem, qui, amateur 
distingué et possédant lui-même une collection 
de tableaux de l’ancienne école, n’oublia pas 
cette circonstance, et résolut aussitôt de recher¬ 
cher l’objet qui pour lui était devenu d’un si 
puissant intérêt. 

Le château d’Alberda est situé dans un endroit 
isolé , le plus pittoresque de la province de Gro¬ 
ningue. M. Van Arnhem s’y rendit, et M. Alberda, 
respectable vieillard et dernier rejeton de l’an¬ 
cienne et illustre famille de Dyksterhuys, le reçut 
avec cette vieille urbanité dont les traditions se 
perdent de plus en plus, et lui montra les tableaux 
qui ornaient ses appartements. 

Après l’examen de plusieurs portraits de fa¬ 
mille, qui n’eurent que peu d’intérêt pour notre 
président, son regard s’arrêta sur deux magnifi¬ 
ques et capitaux ouvrages d’Hobbema, dont l’un 
était l’original du tableau présenté par Pierre 
Aikens au concours. Dans la conversation le vieil¬ 
lard apprit à M. Van Arnhem, que son bisaïeul 
avait été amateur de tableaux, que c’était lui qui 
avait réuni ceux qu’il venait de lui montrer, et 
enfin que les deux tableaux avaient été peints par 
Hobbema au château même, attendu qu’ils repré¬ 
sentent des vues prises dans les environs du ma¬ 
noir. Il avoua que, quoique héritier de ses an¬ 
cêtres, il n’avait rien de leur goût pour la pein¬ 
ture. 

M. Van Arnhem, qui déjà s’était aperçu de cette 
indifférence, par le peu d’intérêt que le vieillard 
semblait attacher à ses tableaux, lui demanda en 
badinant s’il voulait s’en défaire. Le marché fut 
arrêté et M. Alberda céda les chefs-d’œuvre pour 
400 flor. et deux autres tableaux destinés à pren¬ 
dre la place de ceux-là. 

Cependant M. Van Arnhem courut risque de 
perdre ses deux tableaux. Car, tandis qu’il était 
à la recherche de ceux qui devaient remplacer 
les Hobbema, M. Van Alberda mourut. Mais ce¬ 
lui-ci, fidèle à sa parole, donna à son héritier 
avant de mourir, connaissance du marché qu’il 
avait conclu. L’héritier du vieux châtelain s’em¬ 
pressa d’écrire à M. Van Arnhem que les deux 
tableaux étaient à sa disposition et qu’il lui ac¬ 
cordait la. préférence, bien qu’un autre amateur, 
M. Goekinga en offrît une somme beaucoup plus 
considérable. 

En conséquence, M. Vàn Arnhem alla trouver 
son concurrent, et ils convinrent ensemble d’ac¬ 
quérir les tableaux en commun. Les deux pein¬ 
tures furent envoyées à Amsterdam pour y être 
vendues en vente publique, afin de sortir d’indi¬ 
vision, et c’est là que l’une des deux, représentant 
la forêt, fut adjugée pour la modique somme de 
3225 florins; l’autre représentant le moulin à eau, 
fut acquise par M. Goekinga, l’un des propriétaires, 
pour environ 4000 florins. 

Ces tableaux peuvent être considérés comme 
les ouvrages les plus capitaux d’Hobbema. Ce sont 
des chefs-d’œuvre de peinture; c’est la nature 
transportée sur la toile; la finesse du ton se joint 
ici à toute la vigueur que la palette puisse pro¬ 
duire; les nuages du ciel marchent agités par une 
légère brise; les feuillages s’agitent; les eaux sont 
limpides; on se sent, en les regardant, réellement 
rafraîchi de la chaleur du soleil que le peintre y 


a jeté; les arbres, dont la variété et le caractère 
different est si bien senti, sont touchés avec tout 
l’art imaginable, et l’effet de la lumière du soleil 
y est dont et brillant. 

Faire l’historique de la découverte do la plu¬ 
part des tableaux de notre artiste, ce serait sortir 
des limites que nous prescrit cette simple notice. 
Nous nous bornerons donc à ne citer que les ta¬ 
bleaux connus dans notre pays, et qui sont au 
nombre de cinq, en y ajoutant les deux dont 
nous venons de parler et qui appartiennent à 
l’auteur de cet article. Les autres sont : celui de 
M. Van Saceghem à Gand, dont nous avons parlé 
plus haut; il représente un moulin à eau; ensuite, 
celui du duc d’Arenberg, qui est un bel échan¬ 
tillon et qui représente un paysage avec un four 
à chaux; il fut acquis à Paris en 1825 à la vente 
du marquis de Solirène, pour 5500 frs.; et enfin, 
le beau tableau qui orne la collection de S. M. le 
Roi des Relges, et représente une vue prise dans 
la province de Drenthe en Hollande. Ce chef- 
d’œuvre a fait partie autrefois de la collection 
de Waston Taylor, il fut adjugé, dans la vente de 
ce dernier, à Londres en 1817, pour la somme 
de 1000 guinées ou 26,000 firancs. 

Les ouvrages d’Hobbema sont répandus dans les 
principales collections de l’Europe ; le plus grand 
nombre se trouve en Angleterre. Une chose re¬ 
marquable, c’est qu’aucune collection publique, 
galerie ou musée, n’en possède, à l’exception 
du petit musée de la ville libre de Francfort, qui 
a un échantillon assez ordinaire. 

HER ZI HEMS. 


MADOU. 

L’artiste qui a conçu les Scènes de la Fie des 
Peintres, l’artiste, de qui le nom ne peut se re¬ 
tracer dans ma pensée sans y venir escorté de sa 
belle publication intitulée : Physionomie de la 
Société en Europe, ce bon Madou me semble, dans 
son genre, un artiste exceptionnel; et j’ai l’es¬ 
poir que beaucoup d’amateurs partagent sur lui 
mon exaltation raisonnée. Comme ces hommes 
puissants des siècles de miracles, comme ces pro¬ 
phètes du Vieux Testament qui ranimaient les 
ossements épars, comme ce grand magicien Faust, 
qui rappela des empires de la mort Alexandre et 
Charlemagne, pour les faire passer devant Char- 
les-Quint, — Madou touche de son crayon les 
squelettes des anciens jours, les relève étonnés de 
se retrouver dans leur chair vivante, leur imprime 
le mouvement et nous en donne le hardi spec¬ 
tacle ; — nouveau Prométhée ! 

C’est qu’en effet les compositions historiques 
de Madou ne sont pas seulement des tableaux; 
elles sont aussi de l’histoire, et de l’histoire inouie 
d’exactitude. Que Philippe le Bon, que Rubens, 
que Teniers, à sa voix paraissent devant vous, ils 
viendront avec leurs traits, leurs habitudes, leurs 
tics, leurs vêtements, non-seulement comme ils 
étaient faits, mais comme ils étaient portés. Si 
Craesbeek avait un chat, vous le verrez ; si Teniers 
avait un chien, ce sera ce chien et non un autre. 
S’il peint l’archiduc Albert, il n’oubliera pas de 
tempérer la fierté du capitaine par l’austérité du 
cardinal. Il donnera à Van der Meulen son air un 
peu courtisan, à Terburg sa tournure un peu., 
gentilhomme. Il a vu leurs meubles, il connaît 
leur chambre à coucher, il s’est trouvé à leur toi¬ 
lette. En vérité, Madou, vous êtes si effrayant de 
vérité, que je vous crois, vous, un peu sorcier. 

Après la Physionomie de la Société en Europe, 
les Scènes de la Fie des Peintres feront époque 
dans le monde des artistes. Ces grandes pages il¬ 
lustreront le nom qui les signe; elles font hon¬ 
neur à la Société des Beaux-Arts qui les publie 
avec tant de soins. 

On ne peut trop applaudir à l’heureuse idée 
d’accompagner les vingt tableaux de Madou de 
vingt notices éérftÉk chacune par une plume dif- 
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férente, et toutes par des écrivains belges. Ces 
notices, ornées de culs-de-lampes, de lettrines et de 
vignettes gravées dans une grande perfection par 
M. le professeur Brown, sont imprimées avec une 
rare magnificence. Tout ici est monument. 

C. Y. 

les deux premières livraisons des Scènes de la Fie des 
Peintres ont paru ; elles contiennent quatre tableaux, doute 
vignettes et quatre notices, savoir : — Van der Meulen, 
par M. le baron de Stassart; — Brouwer et Craesbeek, par 
M. le baron de Keiffenberg ; — Teniers, par H. Cornelissen ; 
— Terburg, par M. Adolphe Mathieu. — Le prix de la livrai¬ 
son est de 12 fr. in-folio grand colombier, et 16 fr. grand 
aigle. La troisième livraison, consacrée à Gérard Dow et à 
Wouwermans, paraîtra dans un mois. 


LES MARTEAUX DE PORTES. 

Ce n’est pas do nos jours, ni du siècle dernier, 
ni du règne de Louis XIV, comme quelques-uns le 
croient, que date la caricature. Avant qu’elle se 
formulât en charges imprimées par la lithogra¬ 
phie et par la taille-douce, elle était née sous le 
pinceau du peintre et sons le ciseau du sculpteur. 
On la vit, dans de cruelles médailles, à l’époque 
des guerres de religion que suscita la triste hé¬ 
résie de Luther. Destructeurs de tous les arts, les 
réformés cultivaient chaudement l’art satirique. 
Les artistes de la renaissance faisaient la carica¬ 
ture. Michel-Ange mit ses ennemis dans les dam¬ 
nés de son jugement dernier ; les autres peintres 
n’eurent pas plus de ménagements. Les démons de 
Frans Floris ne sont pas tous imaginés. Les archi¬ 
tectes et les sculpteurs plaçaient souvent les per¬ 
sonnages dont ils avaient à se plaindre dans ces 
petites cariatides grotesques qui soutiennent la 
corniche des toits gothiques. On n’était pas plus 
dénué de malice chez les anciens; de bizarres 
caricatures se sont retrouvées à Pompéî, et les plus 
vieux débris des monuments antiques démon¬ 
trent que la caricature est aussi ancienne que 
l’art même, si l’art n’a pas commencé par là; 
comme il est possible que la poésie ait commencé 
par la satire. L’homme est méchant avant de re¬ 
connaître qu’il y a profit à être bon. 

Quoi qu’il en soit, la caricature étant aussi de 
l’art, nous nous proposons de l’employer, non pas 
indifféremment, ni contre des personnes inoffen¬ 
sives, mais dans l’intérêt de l’art. Et pour nous 
faire comprendre, nous donnerons d’abord un 
petit précis d’un conte oriental, qui fait partie de 
la collection originale des Mille et une Nuits, que 
Galland n’a pas traduit, que Jonatham Scott n’a 
sans doute pas connu, et qui jusqu’ici a été né¬ 
gligé : 

« Au temps de Salomon, il y avait à Bénarès un 
roi noble et puissant. Ses goûts les plus déterminés 
le portaient vers les arts, qu’il aimait avec pas¬ 
sion. Il eût voulu régner sur un peuple d’artistes. 

» 11 fit une loi qui obligeait tous les sujets de 
son empire à dépenser chaque année en objets 
d’arts le dixième de leurs revenus; ceux qui cher¬ 
chaient à frauder cette mesure étaient sévèrement 
imposés au double. Dès qu’un homme avait des 
chevaux, on allait voir si au préalable il était 
riche en tableaux, en sculptures et en livres, luxe 
noble, tandis que l’autre n’est que vain. 

» Chaque maison devint un musée. Les artistes 
furent partout des êtres privilégiés; ce fut dans 
leurs rangs qu’on choisit les ministres. Les arts, 
de plus en plus favorisés, amenèrent une grande 
splendeur. Les travaux des artistes furent achetés 
par les étrangers; et l’or des pays voisins entrait 
dans Bénarès; tous les peuples venaient visiter un 
pays semé partout de monuments. L’élégance ac¬ 
compagna nécessairement les arts; elle amena l’a¬ 
ménité des mœurs et la beauté des races. 

» Une seule classe du peuple régimba opiniâ- 
trément contre ces'bienfaits et s’obstina à repous¬ 
ser les arts. Cette portion méprisable croupit dans 
sa laideur et dans sa stupidité. C’est la caste des 
parias. » 


Les choses ont un peu changé dans l’Inde, de¬ 
puis trois mille ans que ce règne a passé; mais il 
en reste pourtant d’éclatants vestiges; et le conte 
d’ailleurs offre d’utilesr leçons. L’auteur arabe, à 
qui nous l’empruntons, blâme le roi d’avoir im¬ 
posé les arts par une sorte de violence ; d’autant 
plus que ce singulier prince ordonnait aux avocats 
de cesser leurs fonctions lorsqu’ils avaient perdu 
trois causes, et aux médecins de ne plus pratiquer 
l’art de guérir s’ils avaient tué trois malades. 
Nous le jugerons moins sévèrement. Les rois de 
notre temps, qui favorisent un peu les arts, ne s’en 
trouvent pas mal ; et leurs peuples s’en trouvent 
bien. On a démontré que Rubens, avec quelques 
aunes de toiles et quelques livres de couleurs, 
avait produit à la Belgique soixante millions; et 
la Hollande doit à ses peintres une part des tonnes 
d’or qu’elle possède. 

Indépendamment de cette raison d’économie 
politique, il est bien reconnu que les arts cultivés 
embellissent réellement les races. Lavater cite, à 
ce sujet, de laids ménages qui produisirent de 
magnifiques enfants, par le soin qu’ils avaient de 
s’entourer constamment de belles peintures et de 
belles sculptures. Pourquoi les femmes des envi¬ 
rons d’Anvers et de Bruges, les deux centres de l’an¬ 
cienne école flamande, sont-elles si jolies? pour¬ 
quoi dans d’autres pays le sont-elles si rarement? 
c’est que dans ces premières contrées on aime les 
arts et qu’on les a trop négligés dans les autres. 
Les enfants des villes où l’on trouve des musées, 
des statues, sont généralement beaux; les enfants 
des campagnes isolées sont des monstres. La Grèce 
de Périclès fournissait des modèles aux artistes; 
Rome n’en eût pas fourni avant d’avoir accueilli 
les arts. 

Les arts sont donc ce qui, humainement par¬ 
lant, relève le plus l’homme; et pourtant il y a 
des hommes dont l’âme reste devant eux indiffé¬ 
rente! Des millionnaires qui habitent des palais, 
avec des rideaux de soie et d’or, de riches tapis, 
des meubles somptueux, et qui n’ont pas un ta¬ 
bleau; des gourmands qui dépensent trente mille 
francs pour leur cave et ne détachent pas cinq 
francs de leur bndjet pour les arts; des Crésus, 
dont on a le front de vanter les bons dîners et d’ad¬ 
mirer la riche vaisselle, dans des salles qui n’ont 
d’ornement que leur papier de tenture; des grands 
seigneurs qui croient ne pas avoir dégénéré de 
leur noblesse et qui sont devant les arts de gros¬ 
siers paysans; des enrichis, qui se pavanent dans 
d’élégantes voitures, qui ont des chevaux de prix, 
des brillants, et qui ne possèdent ni un tableau, 
ni un livre; — tous ces gens-là sont la caste arrié¬ 
rée, que les artistes appellent les muffles ou Mar¬ 
teaux de Portes; et il entre dans nos projets d’en 
faire justice en les utilisant. 

Nous saisirons donc au passage celles de ces fi¬ 
gures que les arts peuvent sacrifier, puisque ceux 
qui les portent ne sacrifient point aux arts; et 
nous les ferons connaître. Nos amis les sculpteurs 
en feront des mascarons pour les fontaines, des 
tètes fantastiques pour leurs clefs de cintres, et, en 
leur mettant dans la bouche un anneau de fer, — 
des Marteaux de Portes. J. L. 


J’étais mollement et fraîchement assis: devant 
moi paissaient de douces brebis, d’autres, un peu 
plus loin, semblaient heureuses de vivre; un bel 
âne se délectait dans le pâturage. Cette nature si 
belle, si riante, et en même temps si vraie, m’ab¬ 
sorbait tout entier. Je regardais les nuages pas¬ 
ser, les feuilles s’agiter au zéphir; je cherchais à 
compter les atomes bourdonnants dans un rayon 
de soleil; puis je m’attendrissais sur un pauvre 
arbre que les vents avaient brisé, lorsque, détour¬ 
nant la tète, je faillis pousser un cri d’effroi; je 
venais d’apercevoir des loups, et les brebis ne 
fuyaient point; un tigre royal ouvrait sa gueule 
béante; un beau cheval, un noble lion, tout près 


de lui, paraissaient comme enchantés. Tout à coup 
je me vis entouré de lionceaux, de loups et de 
tigres, mêlés de timides bêtes fauves, dont la sé¬ 
curité me consternait. 

Suis-je dans un conte de l’Orient, me dis-je? Il 
y a ici de la féerie, quoique notre siècle nie les 
fées. En effet, voici la nature de l’Afrique tout 
auprès de celle de l’Europe. Voilà les prairies de 
la Belgique, et au-dessus le soleil d’or de l’Asie. 
Ne suis je pas moi-même sous un charme? Je me 
levai, surpris de me mouvoir, et je m’avançai 
vers une négresse endormie que guettait un tigre; 
je voulais l’éveiller, car je frémissais de crainte et 
j’étais sans armes. 

En ce moment une main amie me frappa sur 
l’épaule; je m’affaissai palpitant, comme si j’eusse 
senti la griffe du lion ; mais c’était une bonne et 
noble figure d’homme, qui me dit tout bas : — 
N’abusons pas du temps précieux des artistes; il 
est temps de nous retirer, et il m’emmena par un 
élégant vestibule. — Je sortais de l’atelier de 
Verboeckhoven. 

Plein de ce que j’ai vu, j’en rêve souvent la 
nuit; tout se ranime encore devant moi, comme 
sous le pinceau prodigieux du grand artiste; et je 
bénis ma destinée de m’avoir fait naître dans un 
temps où je puis voir de telles choses. C. P. 


CONCERT 

▲U BÉNÉFICE DES VICTIMES DE LA HODILLÈEE DB HO&LOZ 
ET DES INCENDIÉS DE STOCKDEIM. 

Une réunion nombreuse et brillante assistait à 
ce concert, dont le programme excitait vivement 
la curiosité publique, mais dont l’attente a été en 
partie trompée par l’absence de M. Blaes, dont 
Paris vient tout récemment d’admirer le beau ta¬ 
lent sur la clarinette, et de mademoiselle Marin, 
qu’une maladie grave retenait chez elle. 

L’ouverture de Lénore et la symphonie hé¬ 
roïque de Beethoven, ont été exécutées avec la 
précision et la chaleur qui distinguent l’orchestre 
du Conservatoire Royal de Bruxelles, sous la di¬ 
rection de son habile chef, M. Fétis. 

M. Wéry a prouvé, dans son concerto de violon, 
qu’il sait réunir le talent d’exécutant et celui de 
compositeur. Le duo de Guillaume Tell a été 
chanté avec beaucoup de talent par MM. Burlet 
et Boudin, quoique la grandeur du local ait paru 
peu favorable à la voix du premier. Mais les hon¬ 
neurs du concert ont été pour mademoiselle Guel- 
ton, dont on a admiré la belle voix, l’expression et 
le sentiment où son âme se montre tout entière. 
Quelle pureté de son ! quels accents délicieux ! 

Cette jeune cantatrice a fait de grands progrès 
depuis l’année dernière, et si elle semble avoir 
perdu quelque chose du volume de sa voix, elle 
a gagné ce charme qu’on ne peut définir, et qui 
constitue le véritable talent. Les deux airs de 
Marino Faliero et de Robin des Bois, quoique dif¬ 
férents sous le rapport de l’expression et de la 
vocalisation, ont été rendus avec le même bon¬ 
heur et applaudis avec enthousiasme. 

Un chœur de l’oratorio de la Création d’Haydn, 
exécuté par les jeunes élèves du Conservatoire, a 
terminé cette solennité musicale, que LL.MM. le 
Roi et la Reine honoraient de leur présence. Leur 
apparition a excité les plus vifs applaudissements. 

A. P. 



— M. Détonné a lu , à la Société des Beaux-Arts de Paris , 
séance du 22 janvier 1839, une notice nécrologique sur la 
princesse Marie d'Orléans, duchesse de Wurtemberg. Cette 
notice Tient d'être imprimée ohet Ducessois, à Paris. 

— Un prince de l'Hindoustan, le fils de Begam Sumru, a 
commandé au sculpteur Taddolini un monument qui sc com¬ 
posera de plusieurs figures. Cet ouvrage, qui coûtera plus 
de 36,000 écus, sera érigé à Sirdhandat. 

IMPRIMERIE DE LA SOCIÉTÉ DES BEAUX-ARTS. 
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LE DRAGON DO BEFFROI A GAND. 

Ce dragon de cuivre doré, gros comme un âne, 
n'est pas l'ouvrage des Flamands. Il surmontait à 
Constantinople, alors chrétienne, le dôme de l'é¬ 
glise de Saint-George. Attaché là, il semblait le 
haut trophée du grand saint qui l'avait soumis. Une 
vieille prophétie révérée avait annoncé que toute 
ville sur laquelle ce dragon étendrait ses ailes 
serait prospère et ne pourrait être prise d’assaut. 
Malheureusement, en 1202, le dôme de Saint- 
George menaçant ruine, on fut obligé de descendre 
le dragon; et pendant qu’on réparait l'église, Bau¬ 
douin de Flandre (en avril 1204) ayant pris Con¬ 
stantinople, où il fut peu après couronné empereur, 
un prêtre de Biervliet, qui accompagnait les Flamands 
à la croisade, demanda au comte Baudouin le dragon 
pour sa commune. Les bonnes gens de Biervliet s’é¬ 
taient si bravement comportés à l'assaut, que Bau¬ 
douin leur accorda le dragon. A leur retour en Flan¬ 
dre , l'année suivante, l'ayant soigneusement chargé 
sur une galère, ils le ramenèrent en triomphe dans 
leur pays. Les rives de l'Escaut étaient couvertes de 
curieux, accourus de toutes parts pour voir cette 
merveille, qui bientôt excita l'envie, car le dragon 
de Saint-George n'eut pas plutôt occupé son poste 
sur le clocher de Biervliet, que le bourg, comme par 
enchantement, prospéra et devint considérable. 

Lés Flamands de l'Écluse, ceuxd’Yzendyck, et sur¬ 
tout ceux de Bruges, regrettaient vivement de ne pas 
posséder ce gage de succès. Aussi les Brugeois, dans 
les troubles de 1287, ayant eu occasion de dominer 
dans Biervliet, où leur comte Guy de Dampierre 
poursuivait son neveu Florent, ils dressèrent à la 
hâte un solide'échafaudage, descendirent le dragon 
et l’emmenèrent à Bruges; là ils l’élevèrent sur le 
clocher de Sainte-Catherine. 

Biervliet, en effet, décrût depuis cette époque; et en 
1577 une funeste inondation, qui eut lieu le 12 no¬ 
vembre, submergea autour de Biervliet dix-neuf vil¬ 
lages et faillit engloutir la ville même. Bruges, au 
contraire, florissait ; le comte de Flandre, Louis de 
Maele, avait pris Bruges en affection, il y tenait habi¬ 
tuellement sa cour, et le peuple de Bruges attribuait 
cette splendeur de la cité à l'influence du dragon. 

Il y avait bien une autre prophétie, faite par un 


vieux moine en 1287, lorsqu’on avait fixé le dragon 
sur la flèche de Sainte-Catherine. « Bruges sera 
prospère, avait dit le bon religieux, jusqu'au moment 
où le dragon de saint George se rencontrera nez à 
nez avec le coq de saint Donat. » On avait commencé 
par rire de cette singulière prédiction. Comment en 
effet ces deux girouettes pesantes pouvaient-elles se 
rapprocher à travers les airs? Un bourgeois avait cru 
interpréter ces mystérieuses paroles, en disant que 
sans se toucher le coq et le dragon pouvaient se ren¬ 
contrer de loin face à face, si l'un ou l'autre, se 
rouillant sur son pivot, ne tournait plus avec le vent. 
On eut donc soin d’entretenir diligemment les deux 
girouettes. Mais la prophétie était à peu près oubliée 
lorsque eurent lieu les troubles de 1582. Les Gantois, 
mécontents de leur comte Louis de Maele, s'en 
étaient violemment séparés et s'étaient choisi pour 
ruwaert Philippe d’Artevelde. Bruges s’en réjouit; 
car les seigneurs attachés à Louis de Maele s’étaient 
retirés tous dans cette ville où ils faisaient beaucoup 
de dépenses. Un très-grand luxe régnait alors chez les 
Brugeois. Dans un excès de vanité municipale, ils 
firent descendre leur dragon, dont la dorure s'était 
noircie ; on le transporta dans l’atelier d'un habile 
ouvrier, qui fut chargé de le redorer à neuf. 

Peu de jours après, le premier roarguillier de 
Saint-Donat, ne voulant pas que son église eût moins 
d’éclat que celle de Sainte-Catherine et ne songeant 
plus à une prédiction vieille de près d'un siècle, fit 
descendre aussi, pour le redorer, le coq de son clo¬ 
cher, et l’envoya dans l’atelier où était déjà le dragon. 
11 y avait trois jours que les deux girouettes, objet 
de la prophétie de Bruges, se trouvaient nez à nez 
dans la cour du doreur, lorsque, le 5 mai de ladite 
année 1582, les Gantois, par un brillant fait d'armes 
que tout le monde connaît, s’emparèrent de Bruges. 
On se souvint alors de la prophétie du bon moine; 
mais il était trop tard. Philippe d'Artevelde emporta 
le dragon, que la ville de Gand éleva sur son beffroi 
à la place de l’aigle impériale qu’on y voyait aupara¬ 
vant; et les Gantois attribuent à ce talisman la pro¬ 
spérité qui ne les a pas quittés depuis. Espérons qu’ils 
le replaceront bientôt à son poste éminent. 

Au reste, le dragon de Gand est un antique monu¬ 
ment assez grossier de l’art byzantin; il a, de la 
pointe du dard au bout de la queue, douze pieds de 


Brabant. Nous l'avons vu avec ses trous, ses avaries, 
ses pièces indignement rajustées et ses vieux cercles 
de fer qu'on n'a pas même polis. 

En 1545, en 1689, en 1771, et enfin le 27 avril 
1859, on a descendu, pour le réparer, le dragon du 
beffroi de Gand. Des chaudronniers, chargés de cette 
besogne, l'ont traité comme une vieille casserole. Us 
ont fait jusqu’ici de vrais travaux de savetier. — 
Nous comptons qu’il sera aujourd'hui l’objet de soins 
plus attentifs, et que la ville de Gand sentira tout ce 
que ce talisman a de vénérable. 

On nous dit qu'il a été question à Gand de ne pas 
replacer le dragon, de supprimer et d'abattre même 
le beffroi. Nous ne pouvons croire à un tel vanda¬ 
lisme. Le beffroi, ce vieux souvenir des Gantois, a des 
droits acquis à la place qu'il occupe ; et il nous sem¬ 
ble que ces vieilles cités qui détruisent leurs monu¬ 
ments ruinent en même temps leur nationalité. 

L’indifférence des administrations fera que nous 
perdrons tout le moyeu âge, tandis que chez les Ita¬ 
liens les monuments de l'art ancien restent debout. 
A Gand, on démolit le vieux steen d’Utenhove, si 
pittoresque; et le marché au Vendredi s'entame là, 
comme à Bruxelles la Grand’Place,qui bientôt n'aura 
plus de caractère. Si la législature ne veille pas au 
maintien des monuments, si elle oublie que les 
façades piquantes et harmonieuses des places an¬ 
ciennes ont été imposées, qu'on peut contester aux 
propriétaires le droit de les remplacer par des lignes 
plates, vous verrez qu’un jour nous n'aurons plus 
rien. 

Nos maçons, qui trop souvent font les architectes, 
nos bourgeois, qui s*y entendent mal, sont un peu la 
cause de tout cela. Voilà qu'on abat le clocher de 
Schaerbeek, si gracieusement élancé. On le rempla¬ 
cera, dit-on, par un dôme. Ne pouvons-nous donc 
nous élever à la hauteur de nos pères?—C’est triste ! 

J. L. 


Avant de quitter Gand, j’ai voulu saluer un de nos 
bons artistes, M. Geirnaert. Il a bien voulu m’ouvrir 
son sanctuaire, et, par un heureux privilège, j'ai vu 
avant vous, qui jouirez qu’à la prochaine |ït>o- 
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silion, trois tableaux de ce maître, aussi modeste 
qu'habile. Sa Partie de cartes dans un cabaret est 
entièrement terminée; c’est un groupe charmant de 
\crité, de naïveté, de couleur et de lumière. Si j*étais 
plus habile, je vous détaillerais toutes les grâces de ce 
tableau, que le peintre reproduit en petit dans une 
autre composition piquante, sorte de trilogie bu¬ 
veuse, où vous verrez, à trois tables, réunis là avec 
harmonie, le jeu, la politique et l’amour, ces trois 
grandes affaires de l’estaminet. Ce joli tableau em¬ 
portera bien des suffrages. Une toile d’un autre 
genre , inspirée par M. Hendrick Conscience, repré¬ 
sente un chef des Gueux dans la prison d’Anvers, 
visité par sa fille et son confesseur au moment su¬ 
prême. Ce tableau n’est pas achevé, mais la composi¬ 
tion en est très-heureuse; et tous ceux qui connaissent 
le pinceau de Geirnaert peuvent entrevoir ce qu'ils 
doivent attendre. 


LAISIBS-IOUS LA POBTB DB BAL. 

On nous dit qu’il s’agit encore de démolir la porte 
de Ual. On donne pour raison qu’elle est laide. Mais 
proscrit-on tout ce qui est laid? 

Ensuite, la beauté, en fait de monuments, est-elle 
donc la seule recommandation ? et l'antiquité n’a-t-elle 
plus ses privilèges? Il y a des gens qui trouvent la 
porte de Hal à leur goût. 

Vue du faubourg, la porte de Hal est un monu¬ 
ment très-supportable ; vue du boulevard de Water¬ 
loo, elle jette sa masse en avant du paysage, d’une 
manière pittoresque. Ce n’est donc que du côté de la 
rue Haute que la porte de Hal ressemble à ces bâti¬ 
ments modernes, grandes boites carrées, percées de 
trous, qu’on se permet d’appeler fenêtres. 

Mais si l’on songe aux souvenirs historiques de ce 
vieil édifice, si l’on se rappelle qu’il fait partie de la 
deuxième enceinte de Bruxelles, que c’est la seule de 
nos vieilles portes qui soit encore debout, que Jean 
sans Peur se reposa sous ses voûtes, que des corps de 
métiers y firent leurs assemblées, qu’il s’y livra des 
assauts, que ce fut une forteresse, puis une prison 
dont les hôtes infortunés descendaient par une ficelle 
un petit panier qui demandait l’aumône aux passants, 
que Marie-Thérèse la respecta, que la reipe des Pays- 
Bas intercéda pour elle, que le dernier gouvernement 
dépensa trente mille florins à la réparer, on aura 
compassion de la porte de Hal. 

Ce n’est pas sa faute si elle est laide, il ne dépend 
que de nous de l’embellir. 

Nous manquons de locaux; c’est un cri qui se 
répète tous les jours ; et nous ne parlons que de dé¬ 
truire! 

Si la porte de Hal menaçait ruine, on serait en 
droit de l’enlever. C’a été l’excuse des Malinois, lors¬ 
qu’ils ont renversé, il y a deux ans, leur vieille et vé¬ 
nérable commanderie de Pitzenbourg.Mais Bruxelles 
ne possède aucun édifice qui égale en solidité la porte 
de Hal : des murs épais de huit pieds, des colon¬ 
nades solides, et dans tout l’intérieur une grande 
magnificence de bonne construction. 

Nous avons été admis à visiter l’intérieur de la 
porte de Hal, et nous nous sommes dit : Assurément 
ceux qui veulent la destruction de ce bâtiment n’y 
ont pas pénétré. Trois vastes salles gothiques super¬ 
posées, soutenues par de solides colonnades, riche¬ 
ment éclairées, construites dans de belles proportions, 
voilà ce qu’on veut nous ôter ! Et la ville répétera au 
moindre besoin : Nous manquons de locaux J 

Ne pourrait-on pas faire de la porte de Hal un 
musée des antiques? — Nos vieilles armures, nos 
vieilles sculptures, nos vieux ameublements, sous ccs 


voûtes, feraient un magique effet. On se trouverait 
reporté au moyen âge à peu de frais, vous en con¬ 
viendrez; on remplacerait par des verres de couleurs 
les vitres brisées ; presque toutes le sont. A moins 
de frais encore on réparerait les fuites du toit, le seul 
dégât qui se présente. On planterait en avant quel¬ 
ques arbres ; la place est prèle. On appliquerait aux 
fenêtres, du côté de la rue Haute, des moulures go¬ 
thiques; on relèverait cette façade en la flanquant de 
deux tourelles à jour ; on pourrait y ajouter un bal¬ 
con, un entablement, des corniches. Tous ces orne¬ 
ments, faits en fonte, coûteraient fort peu et s’appli¬ 
queraient sans beaucoup de dépenses. 

On a refait en fonte la flèche gothique de la 
cathédrale de Rouen, avec une somme minime et 
une facilité extrême. Partout ce moyen est employé 
avec succès, excepté chez nous, qui pourtant produi¬ 
sons la fonte. 

On pourrait, à gauche, joindre au monument un 
jardin pittoresque, dans lequel on ferait entrer la 
cascade voisine ; tous les étrangers se prennent au 
charme de cette heureuse chute d’eau qu’on ne s’ac- 
! coutume pas à voir négligée. 

| On construirait, à quelques pas, une maisonnette 
pour le concierge du musée des antiques, qui vivrait 
là des nombreux pourboires dont le gratifieraient les 
visiteurs , et qui pourrait, comme le concierge de la 
tour de Londres, s’habiller d’une manière conforme 
aux vieux siècles dont il serait le gardien. 

Et si la ville ne pouvait pas dépenser les trente ou 
quarante mille francs qu’exigeraient les embellisse¬ 
ments de cette porte, la création de ce jardin et 
l’érection de ce musée, l’État pourrait le faire. — Et 
si on ne voulait rien donner à ces idées, ne serait-il 
pas facile de louer le bâtiment, à charge de l’em¬ 
bellir? 

Bons échcvins, si vous voulez nous ôter ce qui nous 
gène, ôtez-nous les boues, enlevez les immondices, 
faites paver la rue de l’Esprit. 

Faites mieux : rendez-nous ce qui nous manque. 
L’une des statues emmailioltécs qui entourent le bas¬ 
sin du parc n'a plus de tête depuis huit ans ; depuis 
trois ans le lion du premier bosquet n’a plus de 
queue. Réparez et ne détruisez pas. 

Et surtout, laissez-nous la porte de Hal, qui ne nuit 
à personne. 

C. Y. 


Si vous avez parfois rencontré, dans un album 
d’amateur, ou à la vitrine d’un marchand d’estampes, 
un paysage mélancolique et vrai, qui vous frappe 
par ses effets marqués et par sa vérité naïve, qui vous 
retienne pensif et préoccupé, il est probable que vous 
aurez rencontré Krcins, jeune artiste dont les pro¬ 
ductions sont trop rares, dont le mérite profond 
devrait vaincre la modestie, et qui semble occupé de 
se cacher, lui qu’on admire, comme d’autres s’effor¬ 
cent de montrer ce qu’on ne recherche pas. 

C’est cet habile artiste qute Madou, si scrupuleux, 
s’est associé dans les Scènes de la Vie des Peintres, 
comme il l'avait fait déjà dans la Physionomie de la 
Société en Europe; c’est à Kreins que Madou a de¬ 
mandé l’exécution des paysages, dans ces deux grandes 
publications. C’est à lui qu’on doit les charmants 
cartouches qui surmontent chaque notice des Scènes . 
C’est lui qui, bientôt, s’il peut vaincre une défiance 
de lui-même que rien n’excuse, illustrera la vieille 
et touchante légende de Geneviève de Brabant. 

Parmi les calamités de ce monde, placez les ar¬ 
tistes qui privent leur pays et leur siècle de la part 


de lustre qu’ils leur doivent. Et si vous connaissez 
Kreins, priez-le de se montrer un peu plus. Il ne 
peut y perdre, et nous y gagnerons beaucoup. 


L'ENFANCE D’ARTOT. 

Au moment où le portrait d’Artot est publié par la 
Société des Beaux-Arts, dans' la septième livraison 
des Artistes contemporains, nous croyons faire chose 
agréable au public en empruntant à un article de 
M. Auguste Luchet, dans VArtiste de Paris, quelques 
détails intéressants sur l’enfance de notre compa¬ 
triote. 

« L’artiste, qu’un jour peut-être on appellera le 
roi des violons, a failli ne point apprendre à joùer 
du violon. M. Artot est né à Bruxelles en 1815; il est 
Belge comme Bériot, son rival, comme Batta, comme 
Servais, l’ange et le dieu du violoncelle, comme le 
grand Baillot lui-même ; il n’a que vingt-quatre ans. 
Quel beau temps lui reste ! Combien d’années fortes 
et pleines sont encore là pour grandir et faire monter 
aux nues celte jeune et brillante renommée ! Le père 
de M. Artot était premier cor au Théâtre-Royal de 
Bruxelles, et sans doute tout naturellement il aurait 
fait de son fils un cor, lorsqu'à cinq ans le pauvre 
enfant se cassa le bras. On fit venir une sorte de re¬ 
bouteur, je veux croire cela pour l’honneur de la 
chirurgie belge; et le rebouteur stupide tordit la 
fracture en voulant la réduire, de telle façon qu’il 
laissa son malade à peu près estropié. N’importe ; dès 
que l’enfant put remuer le bras, au lieu d’un cor il 
demanda un violon. Comment le lui donner? Com¬ 
ment oser mettre un archet au bout de ce bras roide, 
tordu, ankylosé? C’était impossible. Le petit Artot 
eut beau pleurer, crier, dire qu’il n’apprendrait rien, 
qu’il se laisserait mourir, le père fut inflexible. Mais 
la vocation, c’est le génie ! En furetant parmi l’atti¬ 
rail musical de son père, l’enfant trouva un débris de 
violon, antique ruine, qui n’avait plus ni chevilles, 
ni cordes, ni chevalet. D’un pan de boite à dominos, 
il fit le chevalet ; d’un brin de fagot il fit des che¬ 
villes, prit des cordes je ne sais où, monta le violon 
ressuscité, l’accorda au diapason de son âme et se 
mit à jouer la tyrolienne. Pendant trois mois, cette 
unique tyrolienne, incessamment répétée, fut la re¬ 
quête étourdissante dont il assiégea son père. Il le 
réveillait avec la tyrolienne ; il le suivait avec elle 
dans l’escalier, dans la rue, à la table, partout. Le 
père rentrait-il du théâtre ou de quelque leçon, il 
trouvait la tyrolienne assise derrière sa porte. 11 fal¬ 
lut se rendre; et d'ailleurs l’enfant était si caressant, 
si aimant, il faisait tant le bonheur et la joie de toute 
la famille, que toute la famille s'était tacitement mise 
du complot de la tyrolienne. Donc le petit Artot eut 
un maître de violon. Ce qu’il souffrit et cacha de 
douleurs pour rompre son bras droit à l’obéissance, 
ne pourrait se dire : le père ne l’a jamais su; l'enfant 
sentait trop bien sa destinée musicale attachée au 
secret de scs souffrances : aussi, pas une plainte, pas 
un soupir devant son père; il pâlissait quand les 
tiraillements étaient trop horribles ; mais il ne pleu¬ 
rait pas. 11 avait quinze jours de leçons, je crois, 
quand il vint à ce bon père si chéri et si redouté, lui 
offrir pour sa fête, non plus la tyrolienne, mais l'ou¬ 
verture du Jeune Henri. Ce fut alors le père qui 
pleura sur son fils, larmes d’orgueilleuse joie, pré¬ 
cieuses larmes d'artiste ! A six ans, grand comme une 
botte, Artot joua devant le roi des Pays-Bas ; et jus¬ 
qu’à son déparL de Belgique, la cour néerlandaise fit 
de lui un enfant gâté. 

«Il avait neuf ans et demi quand il vintlâ Paris 
frapper a® ;p0^lçs 4ji [terrible Conservatoire ; c’était 
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six mois de moins que l’àge exigé : aussi les difficul¬ 
tés pour obtenir son admission au concours furent- 
elles énormes. Oa voulut bien l'inscrire cependant, 
et l'entendre après l'avoir inscrit. Alors les juges se 
le disputèrent, tous le voulaient dans leur classe; 
Kreutzer l'emporta, c'est le mot : « C’est à moi, 
celui-là, s’écria-t-il, je le prends ! » Kreutzer, excellent 
homme, maître illustre et regretté, la mémoire de 
votre élève a gardé chèrement votre image : jamais, 
vivant ou mort, vous n'avez été plus ni mieux aimé ! 
Comment raconter pourtant la stupeur, l'effroi, le 
désappointement étrange où vous fîtes tomber le vio¬ 
lon de SaMajesté'leroi des Pays-Bas, quand vous lui 
dites d'oublier tous ses concertos si applaudis et de se 
mettre à faire des gammes? Que de pleurs et de 
colère, bon Dieu ! mais que de travail aussi ! quelle 
vitesse à recommencer la course ! quelle vigueur à se 
relever d'une chute si lourde ! L'apprentissage d'Ar- 
tot est resté historique au Conservatoire. 

« Entré au Conservatoire en 1821$, l’élève de Kreut¬ 
zer en sortit en 1828; il avait treize ans, et il était 
premier prix. » 


LIS KHSIEBSBS REPARTIES DES MARTEAUX DE PORTE. 

— On n'a jamais vu d'ausM beaux moutons que 
ceux de Verbocckhoven, disait un amateur dans une 
grande réunion ; comme ils sont admirables, frais, 
vivants ! On sc sent réjoui rien qu’à les voir. — Je 
suis bien aise d'apprendre cela, répliqua un marteau 
de porte; j'en parlerai à mon boucher, qui nous 
donne souvent du mouton trcs-médiocre. 

— Quelqu'un faisait un prodigieux éloge de Ru¬ 
bens. — Je le connais, dit un marteau de porte ; il 
n'y a pas huit jours que j'ai dîné chez lui. Mais je ne 
savais pas qu'il fût peintre ; la première fois que je 
le verrai, je lui ferai mon compliment. 

Le marteau de porte connaissait le restaurateur 
Rubens, place de Louvain, n° 3, à Bruxelles. 

— Un homme aisé, à en juger par sa mise, entra 
chez un libraire pour acheter un livre de messe. Le 
libraire en présenta plusieurs, diversement reliés. — 
Le voulez-vous en veau ou en basane? dit-il. —Non, 
répondit le marteau de porte; je le veux en latin. 

— On vantait les belles académies de Vanderhart, 
qui a le tort de ne pas les publier. On disait avec 
raison qu'il n'y a rien de plus parfait en ce genre et 
de plus propre à former les élèves et à les mettre sur 
la bonne voie.—Donnez-moi un peu l'adresse de ces 
académies-là, dit un marteau de porte, ne compre¬ 
nant pas le sens du mot; j'en parlerai à mon frère 
qui y enverra son (ils. 

—- Un marteau de porte, qui fabriquait du drap, 
entendant vanter un littérateur qui se nourrissait de 
Racine 9 répliqua : —Je ne m'accommoderais pas de 
vivre ainsi de légumes. 

— On appelle souvent, par abréviation, bois et cui¬ 
vres les gravures sur bois et sur cuivres qui illustrent 
les beaux ouvrages. Ainsi on dit que les bois de Paul 
et Virginie sont admirables; et que rien ne surpasse 
les cuivres de Calamatta. 

On parlait de la délicatesse, du charme, du fini et 
de la beauté des bois de Brown. C'est, disait-on, 
aussi pur que le burin ; et on montrait, dans les 
Scènes de la Vie des Peintres , le délicieux cul-de- 
lampe de Terburg. — C’est drôle que vous appeliez 
cela des bois, dit un marteau de porte; je n'y vois 
pas même de paysage. 

Puisque nous citions tout à l’heure Cajamatta, dont 
le vaste talent fait l'admiration de tous les gens de 
goût, nous pouvons dire que quelques personnes sont 
venues demander au carnaval son masque de Napo¬ 
léon, ne sachant pas que c’était un des chefs-d’œuvre 
de la gravure. 


—Un marteau de porte, devantqui on disait en par¬ 
lant du dessin d’une draperie: «C’est moelleux, pur, 
étoffé, » c’est du Calamatta, s’imagina que- le Cala- 
roatta était une nouvelle étoffe de prix et voulut s'en 
faire faite üne redingote. 

— On disait un jour à la Haye que Schotel avait 
fait deux beaux Naufrages y et qu’il allait s’embarquer 
pour son troisième. — Il faut que cet homme soit 
enragé, dit un marteau de porte; si j’avais fait un 
naufrage, on ne m'y reprendrait plus. 

— Un riche, créancier d’un peintre, faisait vendre 
à Liège le mobilier de l'artiste pour obtenir le paye¬ 
ment de quatre cents francs qui lui étaient dus. Le 
premier objet qu'on exposa fut le portrait du créan¬ 
cier, fait à la bâte en charge, en caricature, en mar¬ 
teau de porte, mais tellement reconnaissable, qu’il 
•s’éleva, dès qu’on le vit, de bruyants éclats de rire. 
Le créancier accourut; tout le monde enchérissait, 
car il avait beaucoup d'ennemis [ les marteaux de 
portes ne sont pas aimés). Effrayé, il crut devoir 
enchérir lui-méme, pour soustraire au public une 
satire cruelle. Il fut obligé de payer quatre cents 
francs ; ce qui solda la dette de l’artiste. Et encore se 
trouva-t-il heureux d’en être quitte à si bon marché. 


TRADUCTIONS. 

La Société Nationale pour la propagation des bons 
livres vient d’organiser, sous sa direction, une asso¬ 
ciation de traducteurs, qui doivent nous procurer de 
nouvelles jouissances intellectuelles. L’Allemagne est 
le pays qu’ils se proposent d’exploiter d’abord. 

Nous citerons, à propos de cette idée féconde, un 
passage du Tait’s Magazine , qui s’applique fort bien 
aux vues de la nouvelle société de traduction : 

« Les livres les plus intéressants, ceux qui appor¬ 
tent à l’Europe le plus de révélations curieuses, ne 
sont pas toujours ceux que choisissent les traduc¬ 
teurs. Cette race, un peu mercantile, aime mieux se 
plier aux exigences du public que de le diriger. De 
mauvais romans, des contes d’un goût équivoque, des 
pamphlets qui flattent une opinion politique, obtien¬ 
nent presque toujours la préférence; tels sont les 
chefs-d’œuvre dont le traducteur s’empare, les mo¬ 
dèles qu’il propose à ses concitoyens. Aussi Dieu sait 
quel jugement les peuples de l’Europe ont porté les 
uns sur les autres! fis ne se connaissent mutuellement 
que par leurs défauts. » 

L’écrivain à qui nous empruntons ce passage re¬ 
commande un livre allemand, peu connu , et que 
nous-mêmes indiquerons volontiers aussi à la Société 
des bons livres. 

« Au premier rang (dit-il) des publications que 
la négligence ou le mauvais goût des traducteurs vul¬ 
gaires a sacrifiées à des récits sans mérite, à des 
fictions sans talent, à des œuvres sans moralité, se 
place un petit ouvrage du célèbre professeur Jung 
Stilling, ami de Gœlhe : ce sont les confessions aile* 
mandes d’un pauvre jeune homme qui, des dernières 
classes de la société, s’élève par la noblesse de l’àme, 
la persévérance et le travail, jusqu’à une situation 
brillante et enviée. Vous ne trouvez pas dans ce récit 
la fièvre d’émotions qui caractérise celui de Rous¬ 
seau. Aucune révolte contre la société : point de pas¬ 
sions ardentes, aucune déclamation contre la richesse 
ou le succès. Jung Stilling, fils d’un paysan west- 
phalien, représente la bonne popularité allemande 
des anciens jours; croyante, rude, naïve, religieuse, 
aimante; mêlant à scs habitudes matérielles un étrange 
raffinement de métaphysique naturelle et de bizar¬ 
rerie romantique. On voit toute cette population 
admirablement dépeinte par Jung Stilling, l’un de 
ses enfants. Il donne une leçon assez haute et qu’il ne 


faut pas oublier : « La liberté, après tout, c'est la 
«moralité. » 


A UNE PAQUERETTE. 

Blanche et modeste fleur que mars a fait éclore , 

Toi qui gardes ton front du vif éclat du jour, 

Ornement simple et frais, que l'herbe vierge encore 
Étale avec un saint amour; 

A toi qui, végétant sans orgueil et sans gloire, 

Ne connais ni désir, ni désenchantement, 

Et balances gatment ta corolle d’ivoire, 

A loi seule mon premier chant! 

Toutes deux nous avons entrevu l'existence 

Dans le froid mois de mars, mois riant, mais boudeur ; 

Toutes deux nous avons apporté l'espérance, 

Toi do printemps, moi du bonheur. 

Ma pâquerette aimée, il semble que mon âme, 

Depuis, garde avec toi de sublimes liens. 

Et que le ciel jeta quelque secrète trame 
Entre nos deux humbles destins. 

Je te cherche parmi l'herbe, étoile de neige! 

Et joyeuse, admirant ta grâce, ta candeur, 

J'écarte les buissons dont le toit te protège, 

Et te souris, ma blanche fleur. 

; 

,Oh! je vis comme toi sans craintes, sans alarmes. 

Ma dix-huitième année ignore la douleur. 

Je vieillis comme toi sans chagrins, et les larmes 
Ne viennent point sécher mon cœur. 

Riche de tout l’amour d’une mère chérie, 

Les ennuis, les tourments, ne peuvent m'opprimer; 

La sainte illusion berce ma jeune vie, 

Et, douce, je ne sais qu'aimer. 

J'ai de si frais plaisirs, ma vie est si vermeille, 

Que souvent de bonheur mon cœur vient déborder; 
Puis alors dans mon sein une voix se réveille. 

Comme un luth qui va préluder. 

Ces vers, premiers élans de mon âme naïve, 

Comme toi vont mourir ignorés sous le ciel ; 

Ce sont de faibles fleurs que mon esprit cultive, 

Fleurs qui n'ont ni parfum ni miel. 

Éclos, ainsi que toi, dans l'ombre et le silence. 

Du génie inspiré n'attendant pas les droits. 

Ils laissent à mon nom l'oubli, l’indifférence, 

Et le monde ignore leur voix. 

Puissent-ils seulement en fuyant la lumière 
Charmer une âme amie, errante sous les cieu\. 

Et rafraîchir un cœur dégoûté de la terre 
Comme tu rafraîchis les yeux! 

Loïsa Ferry. 


aa aâ^aa. 

Le temps des concerts d’hiver est passé ; les fêtes 
champêtres vont revenir. Est-ce l’occasion de jeter 
quelques observations modestes sur la manière dont 
on s’amuse dans les concerts? 

Nous ne parlons pas ici pour les diletlanti 9 pour 
les connaisseurs ex professo , pour les musiciens, 
mais pour le pubjic qui aime la musique et l’harmo¬ 
nie, qui va chercher des jouissances et du plaisir dans 
un concert, et qui parfois en rapporie des jouissances 
et de la fatigue. 



H 


LA RENAISSANCE. 


Les concerts en général sont trop longs. C’était un 
beau concert que la dernière soirée de la Société Phil¬ 
harmonique. Mais trois heures et demie de festin 
pour les oreilles ont produit autant de maux de tête 
qu’un triple dîner copieux eût produit d’indigestions 
à des gourmands. 

Et puis, comment se fait-il que les ordonnateurs 
de ces plaisirs si recherchés les varient si peu? Pour¬ 
quoi toujours la musique grave? Pourquoi le concert, 
spectacle pour les oreilles et pour les sens, ne prend- 
il pas leçon du théâtre, spectacle pour le cœur et 
pour l’esprit? Avez-vous vu qu’au théâtre on vous 
donnât seulement des sensations sérieuses? La scène 
s’égaye par la comédie : le concert pourrait avoir 
aussi ses hilarités. 

Nous en avons parlé à quelques-uns; on nous avait 
fait espérer,aux jours du carnaval,un concert comi¬ 
que. Rien n’est venu nous dérider... Il est donc vrai 
que le rire, cette qualité qui distingue exclusive¬ 
ment l’homme des autres bêtes, n’est pas chose si 
aisée à produire. Peu d’écrivains possèdent ce talent, 
peu de compositeurs en sont doués. Cependant, il y a, 
en musique comme en littérature, des œuvres de 
gaieté. Les exécuter, ce serait faire grande joie au 
public, varier ses plaisirs, et encourager les rieurs,— 
s’il en est encore. 

Un joli concert a été donné le 9 mai par M. Mattau, 
au profit des victimes de Horloz. Là s’est fait remar¬ 
quer un jeune pianiste, M. Van Grasdorf, qui nous 
promet un artiste distingué. Rien de très-gai non 
plus n’a varié ce concert; mais du moins il a duré 
une heure, et l’assemblée s’est retirée ravie. 

Les plaisirs sont un peu comme les folies, dont les 
plus courtes sont les meilleures. 

EXPOSITION NATIONALE 

DES BEAUX-ARTS A BRUXELLES. 

La commission directrice de l’exposition nationale des 
objets d’art croit devoir appeler l’attention des artistes sur 
quelques-unes des dispositions de ses règlements. 

L’exposition s’ouvrira le l tr septembre 1839, et se fer¬ 
mera le premier lundi d’octobre. 

Les objets envoyés à l'exposition doivent être adressés 
à la commission directrice de V exposition des objets darts 
à Bruxelles. 

Aucun objet n’est reçu après le 20 août, si ce n’est en 
vertu d’une autorisation spéciale accordée par le ministre 
de l’intérieur, pour des causes extraordinaires, après avoir 
pris l’avis de la commission directrice. 

Les artistes qui désirent vendre leurs productions au 
gouvernement sont invités à joindre à l’envoi de leurs 
ouvrages une demande iudiquant la désignation et le prix 
des objets offerts. 

Cette demande doit être adressée au président du jury 
des récompenses pour Vexposition des objets dart à 
Bruxelles. 

Le jury d’admission ne reçoit que les tableaux, bas- 
reliefs, dessins, gravures, ciselures et lithographies. 

Il ne reçoit aucune copie, aucun tableau, dessin ou 


lithographie sans cadre, ni aucun objet qui ait déjà paru 
dans une exposition publique à Bruxelles. 

Les gravures et les lithographies ne sont admises que 
lorsqu’elles sont envoyées directement par leurs auteurs 
eux-mêmes. ' 

Les autres objets n'appartenant plus à leurs auteurs ne 
sont reçus qu’autant qu'il soit produit au jury une auto¬ 
risation écrite de l’artiste. 

Nul objet ne peut être retiré de l’exposition avant le 
jour de la clôture, si ce n’est en vertu d’une autorisation 
accordée par le ministre de l’intérieur pour des motifs 
graves, après avoir pris l’avis de la commission directrice. 

Les artistes doivent retirer leurs ouvrages, dans le délai 
d’un mois, à partir du jour de la clôture de l’exposition. 

Ils peuvent désigner leurs mandataires ou les voies de 
transport par lesquelles ils désirent que les objets leur 
soient renvoyés. 

La commission directrice terminera cet avis en rappe¬ 
lant que, indépendamment des acquisitions que fera le 
gouvernement, et des diverses autres récompenses qu’il 
accordera, il sera décerné des médailles aux artistes dont 
les productions auront mérité cette récompense honori¬ 
fique. 

Ces médailles 6ont de deux classes. La médaille ordi¬ 
naire est en vermeil. La médaille de première classe est 
en or, et d'une valeur de 500 francs. 

Un beau dessin de Verboeckhoven accompagne 
cette livraison. 

MÉLANGES. 

Hollande. — On annonce à la Haye la publication d’un 
grand ouvrage qui ne peut manquer d’attirer vivement 
l’attention des savants. Le gouvernement vient de charger 
le docteur C. Leemans, premier conservateur des musées 
d’antiquités des Pays-Bas, d’un travail sur les monuments 
égyptiens qui font partie de cette précieuse collection. 
Cet ouvrage formera un volume in-folio accompagné d’un 
grand nombre de planches. La première livraison conte¬ 
nant quatorze dessins parait et donne une haute idée de 
cette belle entreprise. 

Le 23 septembre prochain s’ouvrira à la Haye une 
exposition d’ouvrages d’art, à laquelle seront admises des 
productions indigènes et étrangères. Les auteurs des meil¬ 
leurs ouvrages recevront des médailles d’or, d'argent ou 
de bronze. Elle sera fermée le 23 octobre. 

Angleterre. — On exécute, à la fabrique de M. Daen, 
à Bolton, une porte en fer de 35 pieds de haut, destinée 
au palais du sultan, au bord du Bosphore. Cet ouvrage 
d’art, dont on vante le goût et la richesse, coûtera plus de 
vingt mille livres sterling. 

Italie. — Les étrangers qui ont séjourné cet hiver à 
Rome y ont fait, en objets d’art, des acquisitions pour 
plus de trois millions d’écus. 

Parmi les commandes et les achats qui ont été faits par 
le grand-duc héréditaire, on cite les suivants. Tableaux 
commandés : un à Overbeck, un à Reinhard, un à Linden, 
un à Krilschmar, un à Catel, un à Reidel, un à Pollack, un 
à Elsasser, un à Seneff, un à Foermer, un à presque chacun 
des artistes italiens, un à l’Anglais Williams. Statues com¬ 
mandées : une à Gilson, une à Wyat. Le prince a acheté 


quatre bas-reliels de Thorwaldsen, des ouvrages de Tene- 
rani et de C. Wolf. Il a fait des commandes à Bienaimé 
et à Froschel. Il a acquis aussi un beau travail du statuaire 
Kommel et des dessins de la plupart des artistes, et consa¬ 
cré des sommes importantes à l’acquisition de mosaïques 
et de pierres fines gravées. 

— U vient de se former à Schwerin une association 
pour concourir à l’érection du grand monument national 
allemand, celui de Hermann ou Armin. Ces souscriptions 
s’ouvrent de tous côtés dans ce but. 

Les ducs de Cobourg-Gotha ont souscrit chacun pour 
cent thalers, et la ville de Lubeck pour cinquante thalers, 
au monument d’Armin. 

— Le roi de Bavière vient de charger le sculpteur^Wol- 
treck de composer une statue colossale de Hemling. 

Lubeck . — Voici l’annonce de l’exposition qui aura lieu 
en cette ville : 

A l’exemple de beaucoup d’autres villes allemandes, la 
nôtre a vu se former, l’année passée, une Association 
artistique qui ouvrira sa première exposition dans le 
cours du mois de juin prochain, et qui distribuera par la 
voie du sort, entre ses souscripteurs, un certain nombre 
d’ouvrages d’art dont elle fera l’acquisition. 

Cette première exposition, qui, pour le moment, se 
bornera à des tableaux originaux et des dessins terminés, 
se rattachera à la septième de Hambourg, de telle façon 
que, si les exposants y consentent, les ouvrages qui auront 
paru au salon de cette dernière ville seront transportés 
sans frais au salon de Lubeck. 

Les tableaux et dessins qui ne pourraient être envoyés 
que plus tard pourront être adressés directement, par 
terre ou par eau, aux frais de l’Association artistique de 
Lubeck, à la maison de commerce de If. Henri Behrens, en 
cette ville. Ils doivent être à leur destination avant le der¬ 
nier mai. 

L’Association prend aussi à sa charge les frais de ren¬ 
voi, à moins que MM. les artistes ne préfèrent que leurs 
ouvrages soient remis à leur disposition en quelque port 
de la Baltique, comme à Dantzig, où précisément au mois 
d’août prochain s’ouvrira une exposition d’objets d’art. 
Les objets envoyés par la poste ou par la diligence ne 
seront pas acceptés, à moins qu’ils ne soient affranchis, ni 
ceux qui seraient trop pesants, à moins qu’on n’en ait 
d’abord informé l’Association. Les frais de chargement et 
de déchargement, et autres de cette nature, demeurent à la 
charge des exposants. Mais en retour la caisse de l’Asso¬ 
ciation est responsable des dommages de tout genre que 
les objets envoyés pourraient subir, soit par le feu, soit 
de toute autre manière, pendant leur séjour à Lubeck. 
Quant aux périls de la mer, les objets envoyés sont assu¬ 
rés contre ces risques pour la valeur que MM. les artistes 
auront indiquée pour leurs ouvrages. 

Le prix des ouvrages qui seront acquis soit par le pu¬ 
blic, soit par l’Association, sera envoyé aux exposants sans 
réduction aucune : c’est pourquoi MM. les artistes sont 
priés d’indiquer exactement le prix de chacun des ouvrages 
qu’ils enverront. Nous les prions aussi de s’assurer si les 
caisses sont bien fermées, et de faire coller sur les join¬ 
tures des bandes de papier ou de toile. 

Lubeck, janvier 1839. 

La Commission de l’Association, etc. 


On ne peut être souscripteur à LA RENAISSANCE qu’en devenant actionnaire de l’Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 

Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts , Grand-Sablon , n° 11, à Bruxelles. 


L’Association Nationale pour favoriser 
les arts en Belgique est érigée sous le pa¬ 
tronage de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts : — L’Association a 
pour but de favoriser le progrès de l’art, — 
peinture, sculpture, dessin, gravure, mu¬ 
sique, poésie, architecture. — L’Associa¬ 
tion se compose de toutes les personnes 


qui voudront en faire partie et qui pour 
cela prendront au moins une action. L’ac¬ 
tion est de VINGT FRANCS, payables en 
souscrivant. Sa valeur dure une année. — 
Chaque action donne droit à un numéro 
qui vaudra au tirage des objets d’art acquis 
par l’Association. Chaque numéro, sans 
exception, gagnera ou un tableau, ou un 


dessin, ou une lithographie, ou une gra¬ 
vure, ou un livre. — Outre cette chance, 
tout actionnaire souscripteur recevra de 
droit, à partir de sa souscription, jusqu'au 
31 mars, une publication éditée par la 
Société des Beaux-Arts, et intitulée la 
Renaissance. Cette publication paraîtra 
deux fois par mois, avec planches et 

1IIPRIMER1E 


vignettes. » La liste des membres de 
l’Association, avec le nombre d’actions 
qu’ils auront prises, sera imprimée tous 
les trois mois. L’assemblée générale des 
actionnaires aura lieu tous les ans, le 
15 mars, jour du tirage des lots, à partir 
du 15 mars 1840. 
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HONDMESTS DE L'ART CHRÉTIEN A HALTE, 

DIS XII e , XIV e , XV e ET XVI e SIÈCLES. 

Dans l’ile de Malte se trouve un homme qui 
s’est depuis longtemps occupé de rechercher tout 
ce que les longues guerres dont elle fut le théâtre 
ont laissé debout, en objets d’art et d’antiquités. 
Cet homme est un artiste, et un artiste allemand, 
c’est-à-dire plein de patience, plein de conscience, 
plein d’amour pour ce qu’il examine, pour ce 
qui le préoccupe, pour ce qu’il fait. Son nom est 
Joseph Hyzler; il est peintre et ami d’Overbeck. 
Gomme celui-ci, il s’est pris d’une grande affec¬ 
tion et d’une admiration profonde pour les naïves 
et sévères productions de l’art aneien ; et il s’est 
mis a reproduire tout cela avec la scrupuleuse 
exactitude d’un antiquaire et l’esprit d’un artiste. 
Son recueil doit paraître, sous peu, à Londres ; 
et ce sera un volume dont le luxe extérieur éga¬ 
lera la richesse du contenu. 

Ceux qui ont été admis à voir les beaux dessins 
qui composeront cette publication, ne peuvent 
assez exprimer l’admiration qu’ils en ont éprou¬ 
vée. Ces dessins, quoique ce ne soient que de sim¬ 
ples contours, sont faits avec le sentiment le plus 
exquis et entièrement dans l’esprit des anciens 
maîtres. Ils sont destinés à attirer vivement l’at¬ 
tention du monde artistique sur les concep¬ 
tions de la période qui à précédé Raphaël ; et, 
•ans doute, ils révéleront une richesse toute nou¬ 
velle de trésors entièrement inconnus jusqu’à ce 
jour. 

Mistress Àustin, si connue par son zèle pour 
tout ce qui se rapporte à l’art du moyen âge, 
soignera cette publication qu’elle accompagnera 
d’un texte historique, fruit de longues et sérieuses 
études. Un séjour de plusieurs années à Malte, où 
elle accompagnait son mari,. sir Austin, chargé 
par le gouvernement anglais d’y régulariser la lé¬ 
gislation civile de l’ile, l’a mise à même de se pé¬ 
nétrer profondément de l’esprit de ces monuments 
artistiques et de faire sur les lieux mêmes toutes 
les recherches nécessaires pour faire un bon ou¬ 
vrage. 

Nous allons donner ici, en attendant que le li¬ 
vre lui-même paraisse, un aperçu de toutes les 
choses qui en feront l’objet. 


1°. Peintures à Fresque . 

Parmi plusieurs chapelles souterraines peintes 
qui se trouvent à Malte, on distingue surtout celle 
de sainte Agathe, patronne de l’ile. Elle fut con¬ 
struite aux frais d’une famille catalane qui, selon 
la tradition, possédait la partie du terrain sur la¬ 
quelle la chapelle est taillée dans le roc. Les pa¬ 
rois sont ornées de vingt-quatre figures presque 
aussi grandes que nature, et qui représentent la 
vie des saints. Plusieurs de ces figures sont pres¬ 
que entièrement effacées par l’humidité de l’air 
ou par l’écaillement du roc. Un grand nombre 
d’autres sont suffisamment conservées pour qu’on 
puisse reconnaître la pureté du dessin qui, par 
son caractère, se rattache à l’ancienne école de 
Toscane. Les parties dont les couleurs n’ont pas 
péri l’emportent même sur ce que nous connais¬ 
sons de cette école. 

La crypte de VAbatia possède des traces de 
peinture d’un style encore plus ancien. Des fres¬ 
ques qui ont beaucoup de rapport avec celle-ci, 
se retrouvent dans quelques-unes des plus an¬ 
ciennes églises de village à Malte. 

2°. Peintures sur Bois . 

Quelques-unes de ces peintures a tempera, ap¬ 
partiennent au style dé l’époque où furent exécu¬ 
tées les fresques dont nous venons de parler. En¬ 
tre autres productions remarquables dans le style 
byzantin et qui offrent une grande analogie aveo 
les mosaïques de l’église de Sainte-Sophie à Con¬ 
stantinople, on remarque surtout le tableau de 
saint Paul dans la cathédrale de Civita-Vecchia ; 
les vêtements du saint, comme cela se pratiquait 
dans la dernière période de l’art byzantin, sont 
couverts d’argent massif en relief, de telle façon 
que les contours des plis s’accordent parfaitement 
aveo les formes du corps qu’ils sont censés ré- 
vêtir. 

Parmi les plus belles et les plus intéressantes 
peintures à l’huile, il faut citer un triptyohum qui 
accompagna les chevaliers de l’ordre de saint 
Jean de Jérusalem, à l’époque où, après avoir été 
expulsés de Rhodes, ils vinrent s’établir à Malte, 
en l’an 1630. Us témoignèrent toujours une véné¬ 
ration particulière pour cette production qu’on 


plaçait sur le vaisseau amiral, pour y servir de 
tableau d’autel, quaud les galères de l’ordre met¬ 
taient en mer pour aller combattre les Turcs. Le 
panneau du milieu représente la descente de croix; 
sur le volet de droite on voit saint Joseph d’Ari- 
mathie avec la couronne d’épines; sur celui de 
gauche, Marie Madeleine avec le vase aux par¬ 
fums. Ce tableau d’une beauté extraordinaire ap¬ 
partient à l’école de Van Eyck et montre d’une 
manière frappante une alliance du style de ce 
maître avec les tendances de l’école italienne, à 
l’époque où ces cadres furent peints. Ne pourrait- 
il pas venir de Jean Schorel qui, à son retour de 
Jérusalem, en 1520, visita l’ile de Rhodes, et 
y fit plusieurs études, selon l’historien Van 
Mander? 

3°. Manuscrits et Missels enluminés . 

Les missels appartiennent à l’école allemande 
du XV e siècle. Us furent exécutés par ordre du 
grand-maître Finie-Adam, et on s’en servit à Rho¬ 
des durant les dernières années que l’ordre passa 
dans cette ile. Les chevaliers les emportèrent à 
Messine et enfin à Malte. 

4°. Broderies et Tapisseries. 

Parmi ces monuments curieux on remarque 
une pièce d’une rare beauté de travail. Elle fut 
également sauvée à la suite de la chute de Rho~ 
des. C’est une chappe épiscopale sur laquelle sont 
brodés l’histoire du Sauveur et différentes figures 
de saints. 

5°. Sculptures en bois, en marbre et en bronze. 

6°. Meubles d’autel en cristal ou en argent. 

Plusieurs de ees pièces sont du travail le pins 
beau et le plus acconpli, surtout deux crucifix et 
un ostensoir, qui proviennent également de Rho¬ 
des. Sur l’uu de ces crucifix on voit le Sauveur ; 
sur l’autre les évangélistes aux quatre bouts de la 
croix. 

7°. Tarsta, ou Mosaïques en bois. 

Di)êe genre d’ouvrages, que plusieurs grands 
maîtres italiens du xv e siècle portèrent à une haute 
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perfection, il ne reste aujourd’hui que des ves¬ 
tiges très-rares qui méritent d’ètre distingués. Ci- 
cognara observe, dans son histoire de la sculp¬ 
ture, qu’ils étaient trop directement exposés aux 
ravages de la guerre et aux désastres de l’incendie. 
C’est pourquoi il est à désirer que ce qui reste de 
monuments de cet art dans la cathédrale de Malte, 
soit tiré de l’oubli avant que les vers n’aient 
achevé ce que le temps nous a laissé. 

Au fond de chaque stalle du chœur on voit une 
figure de saint formée au moyen de morceaux de 
bois de différentes espèces, rapportés comme en 
mosaïque. Le fond est noir et fait de noyer de Si¬ 
cile. Le dessin a la pureté, la grâce, la simplicité 
et le grandiose qui font le caractère de l’école de 
Florence. On y remarque un saint Michel. Le mo¬ 
ment que l’artiste a choisi de préférence, n’est 
pas, comme dans le tableau célèbre de Raphaël, 
celui de mouvement et de combat; mais c’est, se¬ 
lon l’esprit de l’art ancien, plus sévère, aussi bien 
chez les Grecs que chez les chrétiens, le moment 
du repos. La victoire est remportée, la lutte est 
finie, l’ennemi du genre humain est terrassé aux 
pieds de l’ange triomphant qui se montre à vos 
yeux dans toute sa beauté sévère et juvénile et 
dans une pose pleine de grâce céleste et de ma¬ 
jesté. Les figures de sainte Catherine, de sainte 
Marguerite et d’autres présentent la même pureté 
de goût. Une naissance du Christ, qui se compose 
de plusieurs figures, est aussi remarquable pour 
le fini de l’exécution, pour la beauté du groupe 
et la touchante simplicité de la composition que 
l’on regarde comme entièrement digne du Manli- 
gna, à l’époque duquel elle paraît appartenir. 

Ces dernières productions semblent être origi¬ 
naires de la Sicile, et l’on pourrait affirmer qu’elles 
ont été créées sous l’influence de Benedetto da 
Majano, qui fut très-renommé dans la pratique 
de cet art et fort connu à Naples pour ses belles 
sculptures. 

L’ouvrage de Joseph Hyzler et de Mistress Aus- 
tin paraîtra in-folio et comprendra plus de trois 
cents de6siqs gravés au trait. Chaque fois qu’il 
sera nécessaire, à cause de l’importance des ob¬ 
jets, on en reproduira le dessin séparément dans 
une dimension plus grande. Un texte italien et 
anglais y sera joint et expliquera esthétiquement 
et historiquement tous ces objets. Nous attendons 
avec impatience ce beau recueil, 

V. 


LA VILLA SOMMARIVA SUR LE UC DE COMO. 

Qui ne connaît le lac de Como, ce lac charmant 
au bord duquel plus d’un de nos lecteurs, sans 
doute, s’est transporté par la pensée, pour y suivre 
les pas des Fiancés de Manzoni? Qui n’a rêvé au 
murmure de ces flots et ne s’est souhaité sur ces 
rivages enchanteurs, que vous reconnaîtriez dans 
tous leurs détails rien que d’après la description 
du poète italien"? 

Si l’envie vous prenait un jour d’aller vérifier 
les tableaux délicieux que Manzoni nous a tracés, 
vous aviseriez une villa charmante qui mire ses 
murs blancs dans les eaux du lac : c’est la villa 
Sommariva. Tous les artistes connaissent cette de¬ 
meure où se trouvent entassés tant de chefs- 
d’œuvre , tableaux et sculptures. Si vous voulez 
voir ces chefs-d’œuvre, il feut vous hâter, car 
dans peu ils seront vendus et éparpillés de tous 
cûtés, peut-être ensevelis au fond de quelque ma¬ 
noir britannique où personne ne pourra plus les 
aller visiter. 

Le dernier possesseur de cette belle villa mou¬ 
rut l’année passée, à la fleur de l’âge, à Paris, sans 
laisser aucune disposition testamentaire relative 


à sa riche collection. La galerie de tableaux et de 
sculptures qu’il avait à Paris, vient d’être ven¬ 
due; celle qu’il possédait au bord du lac de Como 
sera vendue aussi. Avant qu’elle ne soit morcelée, 
nous allons donner à ceux de nos lecteure qui ne 
peuvent aller l’admirer sur les lieux mêmes, un 
aperçu de quelques-uus des principaux ouvrages 
qui s’y trouvent réunis. 

scciPToaxs. 

Triomphe d’Alexandre, série de bas-reliefs 
en marbre, de Thorwaldsen, estimée à 150,000 
livres d’Autriche. 

Ce sont les sculptures originales que le célèbre 
artiste avait commencé à exécuter par ordre de 
Napoléon, pour la décoration d’un monument 
qu il s’agissait d’élever à Paris et que l’empereur 
s’était engagé à payer 320,000 francs. La moitié 
de cette somme avait déjà été fournie au sculp¬ 
teur, au moment où les événements de 1814 ra¬ 
menèrent les Bourbons sur le trône. Ces princes 
retirèrent la commande faite a Thorwaldsen et 
lui abandonnèrent la somme déjà payée. En vain 
1 artiste danois s’adressa à plusieurs cours et de¬ 
manda qu’on voulût le charger de l’exécution de 
ce grand travail qu’il voulait s’engager à accom¬ 
plir pour la somme qui restait à payer, c’est-à-dire 
pour 160,000 francs. Mais toutes ses demandes 
demeurèrent sans succès. Enfin Sommariva fit ter¬ 
miner ces magnifiques sculptures pour 100,000 
francs, et il les ohtint ainsi pour moins du tiers 
du pnx convenu avec l'empereur. 

Palamède, statue colossade par Canova, évaluée 
à 35,000 livres d’Autriche. Ce superbe ouvrage 
tomba dans l’atelier de l’illustre sculpteur et se 
cassa en plusieurs morceaux. L’artiste voulut en 
commencer une nouvelle, mais Sommariva désira 
la garder, à condition que Canova la restaurât 
lui-même, ce qu’il fit d’une manière vraiment 
merveilleuse. Sans ce malheur, cette statue pour¬ 
rait être regardée comme une des plus précieuses 
productions du célèbre maître de Venise. 

Vénus et Mars, groupe colossale par Aquisti, 
estimé a 20,000 livres d’Autriche. 

L’Amour essayant la pointe de sa flèche, figure 
de grandeur naturelle par Bienaimé, 4000 livres 
d’Autriche. 

L’Amour et Psyché, copié d’après Canova par 
Tadolini ; 3000 livres d’Autriche. 

Les noces de Silène, bas-relief destiné à orner 
une cheminée, travail remarquable d’après un 
modèle de Thorwaldsen; 16,000 livres d’Autriche. 

Andromède, sculpture antique fort laide, gran¬ 
deur demi-nature. Ce morceau, enlevé par les Vé¬ 
nitiens à la prise d’Athènes, a* été longtemps re¬ 
gardé comme une production antique et taxé par 
cela à un prix extrêmement élevé. On ne l’évalue 
plus qu’à 120 livres d’Autriche. 

Monument funèbre de Sommariva , exécuté par 
Marchesi pour la chapelle du château; 19,000 li¬ 
vres d’Autriche. 

Ce bas-relief est incontestablement un des plus 
beaux ouvrages de Marchesi. 

Bustes de Vénus et de Pàris, par Fontana ; 180 
et 3000 livres d’Autriche. 

Buste de Napoléon, par un artiste inconnu; 
100 livres d’Autriche. 

Enfin, plusieurs autres bustes et modèles en 
plâtre, etc., de peu d’importance. 

PIMTORE8. 

Le Retour de la cendre de Thémistocle, par Bossi; 
7000 livres d’Autriche. 

Ce petit tableau est d’une exécution précieuse. 


Achille en colère que Minerve prend par les che¬ 
veux, par Àppiani; 7000 livres d’Autriche. 

Cet admirable petit tableau fut fortement en¬ 
dommagé en tombant d’un chevalet où on l’avait 
placé pour le copier. Mais il a été restauré par 
Hayez lui-même. La rareté des productions d’Ap- 
piani donne à ce morceau une grande valeur. 

Intérieur d’une pharmacie de couvent, grand ta¬ 
bleau avec architecture, par Migliara; 3000 livres 
d’Autriche. 

Adieux de Roméo et de Juliette, figures de 
grandeur naturelle, avec beaucoup d’accessoires, 
par Hayez ; 4000 livres d’Autriche. 

Madonna Lisa del Giocondo, figure demi-corps, 
un peu moins grande que nature, ancienne copie 
de la célèbre peinture de Léonard de Vinci à Pa¬ 
ris; 500 livres d’Autriche. 

On regardait autrefois cette copie comme l’ori¬ 
ginal même du tableau de Vinci, c’est pourquoi 
on l’estimait si haut. / 

Madonna Laura, buste de grandeur naturelle, 
Agniola; 400 livres d’Autriche. 

L’Amour et Psyché, figures de grandeur natu¬ 
relle, par Sevangdi; 1000 livres d’Autriche. 

Les trois sœurs de Psyché , figures de grandeur 
naturelle, par le même; 600 livres d’Autriche. 

Persée et Andromède, figures par madame Mon- 
gez; 2000 livres. 

Attala, figures par Lordon; 1500 livres. 

Pallas défendant les hommes contre les attaques 
de la Calomnie, figures par Mayer; 3000 livres. 

Le dernier comte de Sommariva, figure de gran¬ 
deur naturelle, en uniforme de hussard ; par Le¬ 
fèvre; 1300 livres. 

Une dame assise, figure de grandeur naturelle, 
par madame Mayer; 250 livres. 

Virgile lisant P Enéide à Auguste, figures de 
grandeur naturelle, par Wicar; 3500 livres. 

Le Jugement de Pàris, figures de grandeur na* 
turelle, par Errante ; 2600 livres. 

Sur ce dernier tableau, qui ne peut en aucune 
manière être rangé parmi les bonnes productions 
modernes, on sait une anecdote particulière que 
nous rapporterons ici. Sommariva commanda ce 
sujet à l’artiste, sans convenir du prix de l’ou¬ 
vrage. Son tableau terminé, Errante en demanda 
la somme exhorbitante de 24,000 francs, que 
Sommariva refusa de payer. De là procès. L’avis 
de l’académie de Milan fut demandé pour la déci¬ 
sion du litige. L’académie évalua le tableau plus 
haut que le prix demandé par l’artiste, de sorte 
que Sommariva se vit forcé de payer la somme 
exigée par Errante. Aujourd’hui l’ouvrage n’a été 
évalué par les experts qu’au prix de 2600 livres. 

Campagne de Rome, grand et magnifique pay¬ 
sage par Voigt; 2500 livres. 

Autre vue des environs de Rome, par Denis; 
2500 livres. 

Deux grands tableaux représentant des proprié¬ 
tés de la famille Sommariva, par Visi ; 100 à 800 
livres. 

Grand paysage. Vue d’hiver, par Fidanzi; 600 
livres. 

On y remarque, en outre, plusieurs petits ta¬ 
bleaux de maîtres anciens, comme de Berghem, 
de Hoest, de Poelemburg, de Titien et d’autres, 
mais dont aucun n’a été estimé à plus de 200 livres. 

V. 


UN BIBLIOMANE. 

Bibliophiles et biblioraanes, amateurs de livres 
et de bouquins, livres nouveaux, livres vieux et 
antiques, Elzevirs gothiques, Didot et Barbou, tous 
chercheurs de science moulée et curiosités 
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typographiques ou autres, reconnaîtront l’original 
dont le spirituel crayon de Madou tous offre ici 
l’heureuse et triomphante effigie. 

Charles Nodier vous a fait connaître ce biblio- 
mane qui se brouilla avec son tailleur parce que 
les poches de son habit se refusaient à recevoir un 
in-4° ; oet autre, qui ne sortait jamais sans un 
elzeviriomètre ; il aurait pu vous citer M. Boulard, 
ancien notaire de Paris, qui, possesseur d’une 
vaste fortune, passa les dix dernières années de 
sa vie à acheter de vieux livres, en amassa deux 
cent mille sans en lire aucun, et n’en voulut ja¬ 
mais céder un seul. Le bibliomane ici présent ne 
se brouillera pas avec son tailleur, car, à la coupe 
particulière de ses habits, nous croyons qu’il les 
taille lui-mème. Il a dans l’œil son elzeviriomètre 
il lit les titres des livres qu’il achète, et il fait au 
pubic l’honnêteté de les lui vendre le plus cher 
qu’il peut. 

Toujours' sans tristesse, notre bibliomane ne 
compte pas sa fortune en francs, mais en livres. 


Gxcnravcma fHtt ortaquea, 

ENVIRONS DE BRUXELLES. 

Lê ckâtoau do 6aêsb»ek. — Lo donjon do Boerool, — Lot ai- 

bmyoo do Forêt , tTAfflùjom ot do Vüloro, — Lê ckâtoou do 

Ton 'oison* — Lo chdtoau dot Trois-Tours, 

Je suis un amateur passionné de voyages. Je lis 
et relis le capitaine Cook, Victor Jacquemont, 
Dumont-Durville, etc. ; j’ai réservé à tous ces in¬ 
trépides explorateurs une belle place daus mon 
humble bibliothèque; si je rencontre d’aventure 
sur la jetée d’Ostende quelque vieux loup de mer 
bruni par le soleil des tropiques, je lui demande 
un cigarre de Havane et son histoire; mes amis 
qui arrivent des peys lointains disent que je suis 
un questionneur fatigant; bref, si la raisôn n’avait 
tempéré ma folle ardeur de touriste, il y a long¬ 
temps que j’eusse visité les forêts vierges du Nou¬ 
veau-Monde, les États fiarbaresque, voire même 
Pondichéry et Cachemire. Mais, à défaut de l’Asie 
et de l’Afrique, ne me reste-t-il pas la Belgique? 
la Belgique, pays fort curieux et fort peu connu, 
oui, fort peu connu. L’ingénieux et spirituel au¬ 
teur d 'Alfred Nicolas a écrit deux volumes pour 
démontrer la vérité de ce paradoxe, si paradoxe 
il y a. Sans doute les hommes d’étude, les gens 
comme il fout et les touristes de profession con¬ 
naissent parfaitement les plaines luxuriantes de 
la Flandre, les admirables vallées de la Meuse, les 
liants coteaux de la Sambre et les antiques forêts 
des Ardennes ; mais, abstraction faite des chefo- 
lieux de province et de quelques beaux sites, tels 
que Chaudfontaine et Spa, je puis affirmer que la 
masse (comme on dit aujourd’hui) est d’une 
grande ignorance en ce qui concerne les beautés 
de la patrie. Quant à l’histoire nationale, quant 
aux monuments, aux traditions, aux légendes, ce 
sont encore lettres closes pour le graud nombre. 
Je crois donc foire une chose utile en conduisant 
le lecteur devant ces grandes merveilles dont la 
nature et l’art se sont plus à enrichir notre sol. 
Nous parcourrons successivement nos différentes 
provinces, faisant halte devant les monuments et 
les curiosités qui nous intéresseront le plus. A An¬ 
vers nous chercherons ce qui se rattache à l'histoire 
des peintres qui ont illustré l’école flamande ; à 
Gand nous admirerons les cryptes de Saint-Bavon, 
à Bruges l’hôpital Saint-Jean et les Halles; puis 
nous irons sur les bords de la Meuse et de la Sam¬ 
bre, interrogeant les ruines, escaladant les rochers 


pour descendre bientôt dans les entrailles de la 
terre et nous retrouver au milieu des grottes de 
Remouchamps, de Tillf et de Han, enfin, dans 
les étapes multipliées de ce voyage artistique, nous 
tâcherons toujours d’unir l’utile à l’agréable. Le 
cadre de cette publication, au surplus, ne nous 
permettra qu’une description sommaire. 

Aujourd’hui je m’adresserai particulièrement 
aux habitants de la capitale. Ce sont gens (jeparle 
du grand nombre) médiocrement épris des délices 
de la campagne. Le Parc et l’Allée Verte suffisent 
à leur ambition champêtre; si d’aventure ils 
poussent plus avant, ils n’iront pas plus loin que 
Schaerbeek, Ixelles, Etterbeek et Laeken. Au delà 
tout leur devient inconnu. Au delà pourtant, que 
de merveilles ! que de curiosités! Allons, du con- 
rage, fai tes-vous inquisitive traveller, comme di¬ 
sait Sterne, et suivez-moi. 

Avez-vous jamais lu sans attendrissement ces 
vers enthousiastes d’un des grands poètes de la 
France ? 

u 0 murs ! 6 créneaux ! 6 tourelles ! 

Remparts ! fossés aux ponts mouvants ! 

Lourds faisceaux de colonnes frêles! 

Fiers châteaux ! modestes couvents ! 

Cloîtres poudreux, salles antiques, 

Où gémissaient les saints cantiques, 

Où riaient les banquets joyeux ! 

Lieux où le cœur met ses chimères ! 

Églises où priaient nos mères, 

Tours où combattaient nos aïeux ! » 

C’est que ces vers résument admirablement 
notre ancienne histoire : l’église, le château et le 
rempart des hommes des communes, n’est-ce point 
là tout le moyen âge? Les trois éléments de l’an¬ 
cienne société, l’élément religieux, l’élément féo¬ 
dal et l’élément démocratique, sont complètement 
représentés et symbolisés par l’église, le manoir 
et les fortes murailles des municipes. 

Le château de Gaesbeek, situé à trois lieues de 
Bruxelles, au milieu des riches campagnes bra¬ 
bançonnes, nous offre un terrible spécimen de ce 
qu’étaient les manoirs de l’époque féodale. Quoi¬ 
que ce château ait été assiégé et ruiné à diverses 
reprises et qu’il eût été expressément stipulé 
en 1388 entre la duchesse Jeanne et le châtelain 
Suédérus que « le manoir serait entièrement dé¬ 
moli avec défense de jamais le rétablir, » Gaesbeek 
est encore debout aujourd’hui, avec ses tours et 
son pont-le-vis, sur le sommet de cette colline 
d'où il semble menacer les humbles vassaux et les 
pauvres serfs de la vallée. Entrez : à part une par¬ 
tie du corps de logis qui date, je crois de la seconde 
moitié du seizième siècle, tout le reste rappelle 
irrésistiblement la puissance des hauts barons; se 
sont des fossés d’une profondeur immense, des mu¬ 
railles [d’une telle épaisseur qu’elles pourraient 
peut-être résister au canon, des souterrains dont 
les issues sont à une lieue de là, des crénaux qui 
n’attendent que les gens d’armes, d’imposantes 
salles gothiques, de vastes cheminées ornées d’ar¬ 
mures rouillées et bossuées, de larges croissées à 
vitraux de couleur, tout le moyen âge enfin. En sou¬ 
levant cette poussière des vieux siècles, les agita¬ 
tions de l’époque actuelle sont complètement ou¬ 
bliées; à chaque instant on s’attend à voirapparaitre 
le sire Suédérus ou bien le comte d’Egmont, ba¬ 
ron de Gaesbeek. Il fout savoir gré, en vérité, à 
M. le marquis d’Arconati d’avoir su conserver à 
ce curieux domaine toute sa couleur locale. Je ne 
raconterai pas l’histoire éminemment dramati¬ 
que de Gaesbeek : je renvoie le lecteur studieux 
aux poudreuses chroniques de la bibliothèque 
royale. Comme le temps me presse et que j’ai pro¬ 
mis d’être bref, je passerai même sous silence les 
magnifiques jardins dépendants du château pour 
arriver plus vite à Beersel. 


Beersel n’a pas les vastes proportions de Gaes¬ 
beek. Gaesbeek, passez-moi cette expression, est 
un tableau; Beersel n’est qu’une esquisse. Mais, 
quelle esquisse! Des cours où l’herbe croit jusqu’à 
mi-jambe, les plus jolies tourelles du monde, en¬ 
fin de petites salles d’une merveilleuse architec¬ 
ture. Du reste, rien de moderne dans cet édifice ; 
tout a un parfum du quinzième siècle. Malheu¬ 
reusement ce donjon si gentil craque de toutes 
parts et tombe de vétusté; hâtez donc votre pro¬ 
menade, car bientôt il ne restera plus de Beersel 
qu’un amas de décombres. Nous présumons que 
c’est son altesse le duc d’Arenberg qui se trouve 
aujourd’hui possesseur de ce bijou . 

Il n’y a pas loin de Beersel à Forêt : le paysage, 
au surplus, est accidenté. Hélas! l’antique abbaye 
est devenue une fabrique. L’industrie, certes, est 
une chose essentiellement utile; mais quels ra¬ 
vages n’exerce-t-elle point ! D’une église, elle fiera 
un atelier; H’un jardin planté par le Nôtre, un 
champ de betteraves. Quel prosaïsme! et l’on 
tonne contre la fureur des éléments, contre le 
vandalisme du temps, contre la stupidité de la 
bande noire! On a tort, vraiment : l’industrie, 
voilà le grand démolisseur. Nous n’avons pas le 
courage de nous arrêter longtemps à Forêt. Nous 
ne forons donc qu’indiquer la beauté du site et 
quelque^ sculptures de prix, puis nous prendrons 
le chemin d’Affligera. A quelque distance du vil¬ 
lage d’Assche, on trouve, à droite de la grande 
route, une vieille chaussée, passablement détério¬ 
rée, mais ombragée par des frênes et des hêtres 
séculaires. Cette chaussée conduit en ligne droite 
au vieux moustier d’Affligem. Cette abbaye, jadis 
la plus riche de la Belgique, n’est plus qu’une 
vastaruine. On éprouve un invincible sentiment 
de tristesse lorsqu’on contemple ces énormes pans 
de murailles qui menacent de s’écrouler sur la tête 
du visiteur imprudent, ces tronçons de colonnes 
qui jonchent le sol, et ccs dédales de pierres de 
taille, dans lesquels il faudrait le fil d’Ariane pour 
se frayer une issue. Le jour, ces décombres n’ofi- 
firent aucune majesté ; mais la nuit, au clair de 
lune, ce doit être un spectacle magnifique. J’y con¬ 
vie tous ceux qui ont soif de religieuses émotions. 

L’abbaye de Villers, à la bonne heure ! ici, du 
moins, on trouve l’ordre dans le désordre. Ce n’est 
point la vie, mais ce n’est pas non plus le chaos. 
Les plans de l’architecte, quoique mutilés, sont 
encore reconnaissables. L’église, les jardins et 
quelques autres parties de cette immense abbaye, 
sont encore debout. Pour arriver à Villers, on suit 
une route pleine de souvenirs : Waterloo d’abord 
puis Baisy, ancien patrimoine de Godefiroid de 
Bouillon. Villers est situé au fond d’une vallée : 
l’air y est bon, car on y respire à pleine poitrine 
les fortifiantes émanations de la forêt qui domine 
l’abbaye. Ce n’est point en quelques lignes qu’on 
peut décrire toutes les beautés de Villers, comme 
ce n’est point en un jour qu’on peut les découvrir 
toutes : lecteur fortuné, qui avez du temps et de 
l’argent à dépenser, voulez-vous passer une agréa¬ 
ble villégiatura? allez vous nicher pour trois se¬ 
maines chez le fermier de Villers. C’est un homme 
honnête et prévenant : il vous servira de cicé¬ 
rone, vous racontera l’histoire de ces ruines mieux 
que je ne pourrais le foire ; enfin, le soir, si la 
lune foit défaut, il allumera dans l’église un beau 
feu de saint Jean, et, assis commodément au haut 
d’une terrasse, vous aurez la plus éblouissante 
fantasmagorie qu’il soit possible d’imaginer. 
Bruxellois, vous avez dans vos environs les ruines 
de Villers et vous n’y allez pas ! touristes, vous 
traversez la Manche pour admirer les vieux prieu¬ 
rés de ]’Écos8e et vous passez dédaigneusement 

devant les débris de Villers! Vous me faites pitié, 

^pitized by V^iOOgtC 
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Depuis la création du chemin de fer, Ten ’steen 
est aux portes de la capitale. Qu’est-ce que Ten 
’steen? demanderont quelques-uns de ceux qui 
nous lisent. Ten ’steen, aujourd’hui château de 
médiocre apparence appartenant à M. le baron 
Coppens, était au dix-septième siècle la seigneu¬ 
rie de Rubens. C’est là qu’il passait les beaux jours 
avec sa ravissante Héléna Forment, sa femme, et 
quelques-uns de ses graves amis. Dans ce jardin 
que vous foulez d’un pied insouciant, dans cette 
chambre où vous entrez le chapeau sur la tète, 
ont été conçus peut-être les immortels chefs-d’œu¬ 
vre qui ont fait de Rubens le prince des peintres 
flamands. Ten ’sleen devrait être pour les artistes 
belges ce que la Mecque est pour les bons Musul¬ 
mans, un pèlerinage qu’on doit accomplir une 
fois au moins dans la vie. Au surplus, il reste peu 
de vestiges du séjour de Rubens à Ten ’steen. Ce¬ 
pendant, dans un ipoulin des environs, on a con¬ 
servé une annonce en langue flamande qu’on 
pourrait traduire en ces termes : « P. P. Rubens, 
seigneur de Steen, etc.; savoir foisons que nous 
mettrons en vente le... trois arpents de bois de 
haute futaie. Qu’on se le dise. » 

De Steen à Perck il n’y a qu’une portée de fu¬ 
sil. C’est dans cette dernière commune que se 
trouve le château des Trois Tours, ancienne pro¬ 
priété de David Teniers. Afin d’atteindre a la naï¬ 
veté dejla nature et de l’étudier dans les kermesses, 
Teniers se retira dans cette jolie habitation. «Mais, 
dit Decamps, sa gloire le suivit jusque dans sa 
retraite. Sa maison devint une cour, où les gen¬ 
tilshommes du pays, les étrangers, et une foule 
d’artistes et d’amateurs venaient lui rendre un 
hommage d’autant plus flatteur qu’il ne le devait 
qu’à lui-même. Don Juan d’Autriche fut son élève 
et son ami. Le prince vivait familièrement avec 
l’artiste, logeait souvent chez lui, etc. » Si vous 
avez eu l’occasion d’admirer cet ingénieux dessin 
de Madou, représentant Teniers et son noble élève 
en jubilation devant un bal de village, à coup sûr, 
vous n’aurez pu résister à l’envie d’aller passer à 
Perck, théâtre de cette gaie bambochade, une 
joyeuse et pittoresque journée flamande. 

Mais je m’aperçois qu’il est temps de terminer 
celte première excursion. Retournons donc à 
Bruxelles. Nous allons prendre le coche, je veux 
dire la diligence Van Gend, et fouette, cocher! 
Mais nous ne partirons pas sans avoir recommandé 
une dernière fois aux habitants de la capitale, 
dans l’intérêt de leurs plaisirs champêtres, les mer¬ 
veilles et les curiosités que recèlent leurs environs. 

T. J. 


HISTOIRE.—RICHILDE. 

ÉPISODE DX l’uISTOIIK DBS ILAND1F8 AB ONZIÈME SIÈCLE. 
3>A2& BS. ©©©MLASSS ASKrA. 

Chez lés anciens, l’histoire était aussi une muse; 
il fallait de l’art dans ses récits; comme la poésie, 


elle devait peindre ; comme la peinture, elle de¬ 
vait ranimer les morts. On exigeait d’elle qu’elle 
sût intéresser et instruire. 

Chez nous l’histoire tend à devenir quelque 
chose d’informe et de lourd, dont nous ne savons 
où trouver le nom. L’écrivain qui fait de l’histoire 
peut se borner à tâtonner, hésiter, disserter, es¬ 
quisser , douter, raisonner et citer. Qu’il ennuie, 
pourvu qu’il se présente retranché derrière les 
pièces qu’il compile. 11 ne peut pas affirmer, mais 
appuyer; il ne doit pas nier, mais contredire. 
A l’instar des assemblées délibérantes, qui sont la 
joie de notre époque, il fout qu’il discute. Quand 
il a terminé son livre et qu’il l’appelle Histoire, 
je crois qu’on pourrait plus convenablement l’in¬ 
tituler : Matériaux pour servir, car ils peuvent 
toujours servir à quelque chose. 

Tacite, Tite-Live, Thucydide, Plutarque, n’é¬ 
crivaient pas ainsi. C’étaient des historiens, et ils 
racontaient; on ne venait pas leur demander des 
preuves, des témoins, des citations, des notes, des 
pièces justificatives, parce qu’on supposait dans 
l’historien la probité. Et leurs récits charment 
toujours. 

Après ces narrateurs lise les commentateurs de 
notre temps. L’ennui vous prendra; car vous se¬ 
rez obligé vous-mème de faire l’histoire que vous 
lisez, de la compléter, de l’asseoir. 

M. de Barante a voulu écrire comme les an¬ 
ciens, pour raconter et non pour prouver, ad nar- 
randum non ad probandum. 11 est fâcheux qu’il se 
soit presque borné à compiler. 

Un historien, c’est Walter-Scott, non-seulement 
dans son Histoire d’Écosse, dans ses Biographies, 
mais dans Ivanhoé, dans Quentin Durward, 
et dans dix autres de ses livres immortels, quoi¬ 
qu’il ait, dans Durward, laissé quelques erreurs 
qu’il pouvait éviter, et tracé son Louis XI sous 
des données qui annoncent de trop vulgaires re¬ 
cherches. 

Dans le sens des idées que nous venons d’émet¬ 
tre, nous regardons la Richilde de M. Coomans 
aîné non pas comme un roman, mais comme un 
livre d’histoire. Rien n’y est faux ; tout y est vrai; 
ne sont-ce pas là les caractères du récit historique? 
Les commentateurs et assembleurs de mémoires 
académiques et de dissertations hérissées pour¬ 
ront bien ici crier à l’anathème ; car il y a dans 
ce livre des lacunes remplies, des oublis expli¬ 
qués, de défectueuses silhouettes repeintes. Mais 
si les travaux de l’historien ont complété sans dé¬ 
naturer, il nous est permis de le comparer à l’ar¬ 
tiste qui répare une tète sur une toile avariée de 
Rubens ou de Raphaël, et qui est dans le vrai, dès 
l’instant qu’il n’est pas dans le foux. 

Ce qu’on peut redouter dans l’histoire comme 
la comprend M. Coomans et comme nous la con¬ 
cevons aussi, c’est que parfois elle risque d’altérer 
les caractères des personnages par défaut d’études 
suffisantes. Nous ne saurions nous prononcer 
sur ce point, à propos de Richilde; il nous fon¬ 


drait longuement étudier l’époque difficile qui s'y 
trouve retracée; mais nous savons M. Coomana 
trop consciencieux, et le peu de recherches que 
nous avons faites sur son livre nous ont trop prouvé 
d’exactitude en lui, pour que nous doutions. Nous 
acceptons donc sa grande histoire de Richilde, 
où la hâte de l’écraivain n’a laissé à reprendre 
que quelques négligences de style; et nous n’a¬ 
vons pas besoin de lui prédire un succès; ce 
succès est fait; le public est toujours avide d’inté¬ 
rêt, et l’intérêt palpite dans toutes les pages ani¬ 
mées de Richilde. 

C. Y. 


ARCHITECTURE. 

Ce n'est pes toujonrs dans les grandes villes que l’on ren¬ 
contre le pins de goût en fait d’édifices publics. On rebâtit en 
ce moment la façade et la tour de l’église de Cumptich, près 
de Tirlemont et l’on construit à Liège dans le quartier d’Ou- 
tre-Heuse, une église dédiée à saint Pholien. Le premier de 
ces monuments est aussi distingué que l’autre est mesquin. 
L’architecte de l’église de village a choisi le style gothique, 
qui sera toujours, quoi qu’on fasse, le seul style convenable 
à un temple chrétien; la façade est en briques, les chambranles 
des portes, des fenêtres et de la rosace qui décore la partie 
supérieure de la tour sont en pierres blanches. Il suffit de 
voir cet édifiée, simple et élégant tout à la fois, pour se 
convaincre que l’on peut faire de nos jours de l’architecture 
gothique à bon marché, aussi bien que de l’architecture com- 
posito-barbare du siècle passé. Quant au Vitruve liégeois, 
il ne s’est pas mis en frais d’imagination. Son église ressem¬ 
ble à une grange et sa tour carrée à la cheminée d’une ma¬ 
chine à vapeur. Et voilà comme on bâtit dans la ville qui 
possède les églises si élégantes et si légères de Saint-Jacques 
et de Sainte Croix ! 

Si les Liégeois n’ont pas été jusqu’ici fort heureux en fait 
de constructions publiques, il est juste de dire que le âon- 
heur semble enfin leur arriver. 

Le nouveau Casino, bâti sur les plans de K. Reraont, ar¬ 
chitecte de la ville, est un édifice fort remarquable. La grande 
salle de bal, qui occupe tout le premier étage, est établie 
sur de longues et belles proportions; il en est de même 
des salons et dégagements qui composent le rex-de- 
chaussée. Un passage couvert pour les voitures règne dans 
toute la longueur du bâtiment, parallèlement à la façade. 
Celle-ci toutefois n’est pas exempte de reproches. Les qua¬ 
tre colonnes qui en décorent le centre, au lieu de supporter 
un entablement unique, sont isolément surmontées d’un 
petit bout d’archiiecture de frise et de corniche que sur¬ 
monte à son tour une espèce de piédestal. Une colonnade 
qui ne supporte rien ne fera jamais un bon efTet : chacun 
sent instinctivement que la destination primitive des co¬ 
lonnes étant de soutenir quelque chose, une corniche, un 
toit, il existe une contradiction dans l’économie d’un édi¬ 
fice, dès que chaque colonne reste isolée comme une per¬ 
che, sans utilité apparente et sans liaison avec l’ensemble 
de la façade. Il aurait donc fallu, ce nous semble, placer au- 
dessus des quatre colonnes un entablement non interrompu 
qui aurait pu être surmonté d’une balustrade ou de tout au¬ 
tre ornement. 

Du reste, il eût été difficile de choisir un local plus agréa¬ 
ble, plus pittoresque que celni de la nouvelle société. Les 
jardins, qui s’étendent en amphithéâtre sur la colline der¬ 
rière le bâtiment, offrent un coup d’œil enchanteur ; on y 
découvre toute la ville de Liège, la vallée de la Meuse et une 
partie de la vallée de la Vesdre. Les fêtes qui sè donneront 
^au Casino liégeois y attireront certainement bon nombre de 
visiteurs de la capitale. D. 
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Les Bureaux de LA RENAISSANCE tout établit au tie'ge dt la Société dtt Beaux-Arts, Graud-Sablon, n° II, à Bruxelles. 


L’Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patronage 
de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts : — L’Association a pour 
but de favoriser le progrès de l’art,—peinture, 
sculpture, dessin, gravure, musique, poésie, 
architecture. — L’Association se compose de 


tontes les personnes qui voudront en faire 
partie et qui pour cela prendront au moins 
une action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année. — Chaque action donne droit à un 
numéro qui vaudra au tirage des objets d’art 
acquis par l’Association. Chaque numéro, sans 


exception, gagnera ou un tableau, ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure, 
ou un livre. — Outre cette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, à 
partir de sa souscription, jusqu’au 31 mars, 
une publication éditée par la Société des 
Beaux-Arts, et intitulée la Benausmoe . Cette 


publication paraîtra deux fois par mois, avec 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l’Association, avec le nombre d’actions 
qu’ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L’assemblée générale des action¬ 
naire aura lieu tous les ans, le 16 mars, jour 
du tirage des lots, à partir du 16 mars 1840. 
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HISTOIRE RE L’ART. 

'SPLBNDEUB ET DÉCADERCE DE LA PEIRTU1K CHHÊT1BRRE 
ER ITALIE. 

% Peu de temps avant la guerre du Péloponèse, 
où se brisèrent pour toujours la puissance et la 
domination des états indépendants de la Grèoe, à 
cette époque où le pressentiment du principe nou- 
veau de l’histoire de l'avenir commençait à se 
faire jour par la voix de Socrate et de Platon , le 
monde ancien atteignit dans l’art son plus haut 
degré de beauté idéale et extérieure. De même 
anssi l’esprit du moyen-âge atteignit dans la pein¬ 
ture son point de perfection, à l’époque où finit 
le moyen-âge chrétien, pour faire place à l’ère 
des temps modernes, ouverte par l’invention de 
l’imprimerie, la découverte de l’Amérique et la 
réforme. Ce rapprochement nous semble assez 
curieux pour mériter l’attention de ceux qui s’at¬ 
tachent à expliquer l’histoire des idées par l’his¬ 
toire des faits et des événements. 

Regardez autour de vous; ce n’est pas seulement 
la société tout entière qui se renouvelle dans sa 
forme, dans sa hiérarchie, dans son organisation ; 
c’est aussi une direction toute nouvelle que cette 
époque imprime à la pensée, aux idées. 

Tout le moyen-âge est tombé en ruines; mais 
sur ces ruines, voyez en même temps comme de 
tous côtés l’art s’élève, ainsi qu’un arbre splendide 
et magnifique qui effeuille avec une profusion 
pleine de pitié ses fleurs sur cette tombe où tout 
le passé est enseveli. L’art a toujours aimé le passé. 
Aussi, tout ce qui tient à ce culte sacré, le pape, 
l’empereur, les princes, se font à l’envi les pro¬ 
tecteurs de l’art ; les Médicis à Florence, Maximi¬ 
lien 1 er à Nuremberg, Jules II et Léon X à Rome, 
François I er à Fontainebleau, tant d’autres de 
toutes parts. 

Ce serait, en vérité, un tableau plein d’intérêt 
â tracer que celui que l’Europe artistique offrit à 
cette époque de transition sociale. Nous nous bor¬ 
nerons aujourd’hui à l’Italie. 

Là , nous apparaît d’abord ce Léonard de 
Vinci, aussi remarquable par son savoir que par 
son intelligence et son génie. Cet artiste fut réel¬ 
lement un des phénomènes les plus étonnants que 


l’histoire de l’art nous présente. Peu d’hommes de 
son époque ont possédé des connaissances aussi 
profondes et aussi variées. Quand on entre par l’é¬ 
tude dans cette tète merveilleuse on reste stupé¬ 
fait en y trouvant tant de choses, et l’on se de¬ 
mande comment il est possible qu’une vie humaine 
ait pu réussir à rendre un homme aussi universel 
que Léonard l’était. La disposition dominante de 
son âme était la douceur et la mélancolie. Presque 
sentimental dans la conception des figures fémi¬ 
nines, il tient par cette disposition d’âme à l’école 
d’Ombrie, tandis que, par la force de pensée qui 
domine dans ses œuvres, il se rattache a l’école 
toscane. Peu d’artistes qui aient compris plus sa¬ 
vamment et plus poétiquement la forme, qui 
aient exprimé dans cette forme tous les sentiments 
les plus divers, qui aient été plus beaux, plus 
grands, plus vrais. 

On sait que Léonard de Vinci mourut dans les 
bras de François I or . Un peintre comme lui était 
certes bien digne de mourir sur le cœur d’un 
roi. 

Dans le même temps se développait à Florence 
l’immense génie de Michel-Ange Buonarotti, qui 
n’avait que vingt-deux ans de moins que Léonard 
de Vinei. Il était architecte, anatomiste, statuaire 
et peintre, et dans chacune des branches il pou¬ 
vait passer pour un maître accompli. Comme si 
elles eussent été créées et animées par un démon, 
ses figures présentent les unes l’expression des 
passions les plus exaltées, les autres du calme le 
plus profond et le plus sévère. Le pape Jules II 
l’appela à Rome. Il y trouve de l’espace pour ce 
que rêve son génie; les voûtes et les murs de la 
chapelle Sixtine sont ses panneaux, et il y jette 
l’histoire de la Genèse, les prophètes et les sibylles, 
tous les ancêtres de la Sainte Vierge. Ce travail 
immense fut terminé en trois années. A l’âge de 
soixante ans, Michel-Ange peignit dans cette même 
chapelle son Jugement Dernier, œuvre gigantes¬ 
que et puissante, comme l’art n’en a que peu pro¬ 
duits. De son Ht de mort, il regardait s’élever la 
coupole de Saint-Pierre, dont il avait tracé le plan. 
Il comprit si profondément le principe spiritualiste 
de l’Ancien Testament, que l’on pouvait presque 
; dire qu’il en força les personnages à apparaître 
i devant lui et à prendre corps sous ses pinceaox. 


Il fut pour l’Ancien Testament ce qüe Raphaël 
plus tard fut pour le Nouveau. 

L’art florentin ne mourut pas avec Michel-Ange. 
Après lui nous trouvons dans cette école si célèbre 
Fra Bartholoraeo. Cet artiste avait quelque rap¬ 
port avec Léonard de Vinci. L’élément de là re¬ 
ligion catholique s’empreignit dans ses tableaux 
de la grâce et de la dignité humaine. Il fût l’ami 
du fameux Savonarole, après l’exécution duquel 
il entra dans un monastère où il cacha longtemps 
la douleur que la perte de cet ami ltiî avait eau-' 
sée, jusqu’à ce que la voix de Raphaël vînt le ré¬ 
veiller aux choses de l’art. 1 

A côté de lui fleurirent son ami Mariotto Albert 
tinelli, si distingué par la simplicité et le gran¬ 
diose de son style et par la chaleur de son coloris, 
et André del Sarto, cette imagination si riche et 
si enfantine! 

En même temps commence à s’élever ce Ridolfo 
Ghirlandajo, au pinceau duquel Raphaël offrit en 
vain la moitié des murs du Vatican. 

Mais nous voici voisins de la Réfbrmatira. Un 
jeune homme est né, grâce auquel l’art du moyen- 
âge atteindra l’apogée de sa gloire. Ce jeune 
homme s’appelle Jlaphaël. Élève de Pierre le Pe- 
rugin, il commença à se former aux accords doux 
• et logiques de l’école d’Ombrie. Plus tard, enthou¬ 
siasmé, par le ton puissant et épique de l’écolë de 
; Florence, il fondit ces deux principes et s’en oom- 
posa un système par lequel il porta l’art chrétien 
en Italie à son apogée. Agé de vingt-cinq ans à 
peine, il fut appelé par le pape Jules II à Rome, 
où il rencontra Michel-Ange. 

Une partie de ses grandes fresques du Vatican 
glorifient le triomphe de l’Église. Celles des loges 
sont consacrées à quelques grandes scènes de la 
Bible. Les dessins de ses tapis représentent la vie 
des apôtres. 

Dans ces grandes peintures historiques, il mon¬ 
tra réunies toutes les directions diverses de l’art 
italien, comme il montra la plus élevée et la plus 
spiritualiste de ces directions dans ses Madones, 
surtout dans la Madona del Siesto qui enrichit au¬ 
jourd’hui la galerie dé Dresde. Comme autrefois 
Phydias avait produit le type de Jupiter Olympien, 
Raphaël produisit le type de la Vierge. Ni l’un ni 
l’autrë ne passeront. On peut dire de Raphaël plus 
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que de tout artiste, que par lui la parole est deve¬ 
nue ehair. Ce fut lui qui décida la véritable direc¬ 
tion religieuse de l’art. Son dernier ouvrage fut la 
Transfiguration du Christ sur le mont Thabor. 
Cette production est le plus beau poème que l’i¬ 
magination ait crée peut-être ; c’est la prophétie 
peinte du Sauveur du monde. Le Christ, élevé au- 
dessus de toutes les douleurs, de toutes les pas¬ 
sions, de toutes les misères de la terre, remonte 
au ciel dans sa gloire et dans sa splendeur. Après 
avoir peint ce cadre immortel, Raphaël pouvait 
se dire : a J’ai assez vécu, s Aussi, il mourut à 
l’âge de trente-sept ans, et ce tableau fut placé 
derrière son cercueil, comme on place un drapeau 
sur la bière d’un soldat tombé pour la patrie. 

Après Raphaël se développa l’ère nouvelle qu’il 
avait commencée et où il brilla le plus grand et 
le plus digne. 

Son excellent élève, Jules Romain, qui s’était 
montré si modéré et si sage, aussi longtemps qu’il 
se trouva sous l’œil du maître, s’abandonna sans 
frein a tous les écarts d’un beau génie. Sa liberté 
le perdit. 11 e&t noblement continué le créateur 
des madones, s’il fût resté dans les bornes de la 
sagesse ; mais il ne garda point de mesure; il n’ob¬ 
serva point de limite; il se livra sans retenue aux 
conceptions les plus sauvages et les plus hasardées. 
Mais ce ne fut pas Jules Romains seul qui se perdit : 
peu de temps après la mort de Raphaël, tous ses 
élèves a’étaient éparpillés sur différents points de 
lTtalie, quand Rome eut été prise par Charles de 
Bourbon, et c’est là ce qui fit le plus grand tort 
au développement que l’école de ce maître eût pu 
acquérir, au moins grâce à l’exemple légué par 
ses tableaux. La dévastation de la capitale du 
monde frit la cause qui ferma brusquement la 
perspective nouvelle ouverte dans l’art par Ra¬ 
phaël. Raphaël demeura donc presque seul, pour 
ainsi dire, dans la route idéale et inconnue frayée 
par lui. Sa voix était éteinte; elle ne pouvait plus 
rallier ceux qui auraient suivi ses traces. Ses œuvres, 
tombées au pouvoir d’un vainqueur sauvage, 
étaient devenues impuissantes à appeler autour 
d’elles les studieux élèves que le maître avait long¬ 
temps couvés, mais qui, abandonnés avant que 
leur talent n’eût acquis toute sa croissance et sa 
force, s’égarèrent de toutes parts. 

L’école de Raphaël, ce véritable peintre chré¬ 
tien, trouva donc, dès son origine, uq grand 
obstacle à son développement, et cet obstacle lui 
fut filial. 

Cependant, Raphaël mort, les tableaux de Léo¬ 
nard de Vinci deviennent une école pour la jeune 
peinture; et le maître, éteint à Fontainebleau, 
forma des élèves qui procurèrent encore quelque 
gloire a son nom. 

Antonio Allegri, surnommé Correggio du lieu 
de sa naissance, et né en 1494, commença à se 
former d’abord a l’école de Mantegna, mais se 
dégagea bientôt de ce lien et se développa de lui- 
même devant les œuvres de Léonard. Allegri est 
un sensualiste affranchi, qui rit et qui pleure dans 
le royaume des couleurs, entre l’ombre et la lu¬ 
mière. U est le grand maître du clair obscur, ma¬ 
gicien admirable, un peu coquet parfois comme 
une jeune fille belle, et sachant qu’elle est belle. 

On pourrait dire qu’Allegri présente dans la 
peinture quelque analogie avec Eurypide, comme 
Michel-Ange avec Eschyle et Raphaël aveo So¬ 
phocle. 

L’élément religieux, qui dominait si puissam¬ 
ment par l’intimité de la pensée l’art de Raphaël 
et qui présentait un caractère si terrible et si pro¬ 
phétiquement effrayant dans l’art de Michel-Ange, 
est entièrement dominé par l’art dans Allegri. 

Michel-Ange n’avait compris que le Dieu ter¬ 


rible de l’Ancien Testament; Raphaël n’avait eu 
que l’intelligence de la douce mère de Dieu et du 
Christ doux et sauveur. Allegri, après ces artistes 
si profondément croyants, ne vit dans l’Histoire 
Sainte que des motifs magnifiques et ne produisit 
que des œuvres admirablement artificielles. 

Sa fresque si célèbre, l’Assomption, qui occupe 
l’intérieur du dôme de Parme, est une mer de 
formes délicieuses. 

Ses plus grands tableaux religieux, qui se trou¬ 
vent dans la galerie de Dresde, réveillent moins 
en vous un sentiment religieux réel, que cette 
satistaction presque matérielle qu’on éprouve de¬ 
vant des formes gracieuses et charmantes, éclai¬ 
rées par la magie artificielle de la lumière. Cor¬ 
reggio cherche moins à toucher qu’a plaire. Aussi 
son génie et son talent ne se révèlent pleinement 
que dans ses compositions mythologiques, telles 
que sa Chasse de Diane, qu’on voit dans la grande 
salle des religieuses de Saint-Paul à Parme, son 
Io, sa Danaé, et plusieurs autres. Toutes ces 
œuvres sont le triomphe de la forme extérieure. 
Rien d’intime comme dans Raphaël, rien de frap¬ 
pant dans comme Michel-Ange. 

Mais, si dans Correggio l’art a gardé encore, 
bien qu’à un degré fort minime, quelque léger 
reflet de l’ârae dans le sensualisme de la forme, 
l’école vénitienne éteint ce dernier reste de lu¬ 
mière intérieure. Elle ne cherche plus à foire sor¬ 
tir quelque chaleur du dedans; elle jette toute sa 
chaleur sur les dehors de la forme. Elle dore toutes 
ses figures de couleurs et de soleil. Le luxe de la 
palette étouffe entièrement le rayonnement de la 
pensée et de l’esprit. 

C’est dans les deux grands élèves de Bellini, 
dans Giorgio Barbarelli di Castelfranco (Giorgione) 
et dans Titien Vecelli que ce principe nouveau 
fit explosion et éclata dans toute sa force. 

De même que la politique dans la vie république 
de Venise avait un certain caractère d’audace et 
se montrait revêtue d’une teinte orientale et fan¬ 
tastique, bien qu’elle fût courbée sous la dis¬ 
cipline d’une domination de fer : de même la 
vie qui se révèle dans les tableaux de Giorgione 
brûle de je ne sais quelle passion mal contenue et 
palpite avec un désordre mal caché sous les riches 
draperies toutes resplendissantes du luxe vénitien. 
Ses œuvres sont la société politique de Venise. 

11 eut pour élève Sebastiano del Piombo et pour 
imitateur Jacopo Palma Vecchio. Il mourut fort 
jeune et laissa a son condisciple et rival Titien la 
solution du nouveau problème artistique qu’il 
avait posé. La mort jalouse ne lui laissa pas le 
temps de marcher jusqu’au bout dans la route 
qu’il s’étaient frayée et que Titien parcourut à pas 
si fermes pour le malheur de l’art chrétien. 

Par Titien l’art sortit entièrement de l’esprit re¬ 
ligieux et ne songea plus qu’à la glorification de 
la chair. 11 se livra tout entier au sentiment amer 
du matérialisme. Il était blasé sur le spiritualisme 
et se jeta sans réserve dans les jouissances maté¬ 
rielles et terrestres. 

Avec Titien, l’ami de l’Arioste, se termine le 
moyen-âge, à Charles-Quint dont il était le contem¬ 
porain. 

Son Assomption , que l’on voit a l’académie de 
Venise, ne représente en réalité qu’une fort belle 
femme qui monte sur la tempête dans les nuages. 
La Marie divine n’existe plus depuis Raphaël. 
Titien s’agenouille devant la Marie terrestre, ren¬ 
contrée peut-être un jour sur la Piazzetta ou dans 
son jardin au bord du grand canal. 

Et après avoir ainsi foit monter au ciel cette 
vierge vénitienne, le voilà qui forme l’histoire sa¬ 
crée et qui s’ouvre la mythologie. Pour lui, il n’y 
a qu’un pas du livre le plus saint au livre le plus 


profane. Sa Vénus sera belle comme sa Marie. 
Celle-ci s’élève dans une tempête ; celle-là il l’é¬ 
tend sur des draperies toutes blanches, calme et 
reposée, comme on peut la voir à la tribune des 
offices à Florence. C’est Marie encore, mais Marie 
impudiquement dépouillée des chaste vêtements 
avec lesquels il l’a envoyée tantôt rejoindre son 
divin fils au delà de la mort et de la terre, — le 
payen ! 

Jacopo Robusti, surnommé le Tintoret, est un 
des meilleurs élèves du maître ; mais il chercha à 
s’affranchir de ses leçons et de ses traditions. Il 
tend à se développer dans une autre direction. Sa 
devise est : « Le dessin de Michel-Ange et la cou¬ 
leur du Titien. »Et en effet, cette devise caracté¬ 
rise en quelque sorte ses œuvres, sans qu’il soit 
parvenu à atteindre ni l’un ni l’autre. 

En même temps que les sucesseurs de Titien 
se développaient dans son principe, l’art florissait 
à Vérone dans la représentation noble, même 
grandiose de la vie et de la nature, et atteignait 
une technique souvent admirable. Le chef de cette 
direction, qui, abandonnant l’élément spiritua¬ 
liste de la religion, aussi bien que le sensualisme 
élevé jusqu’à l’idéal par les autres peintres italiens, 
ne se borna simplement qu’à la reproduction pit¬ 
toresque de la réalité, fut Paolo Caliari Veronèse. 
Comme il s’était modelé sur Titien, on peut dire 
qu’il fut élève de ce maître. La conception gran¬ 
diose de la vie, glorifiée par le luxe des couleurs 
dans les vêtements, la transparence des ombres et 
la puissance des jours, que l’on remarque dans 
ses tableaux, tous ces éléments réunis font de lui, 
avant tout, le peintre historique de la réalité. 
Beaucoup de ses productions font sur nous Peffet 
qu’on éprouve à la représentation des drames his¬ 
toriques de Shakspeare, son contemporain, sans 
que, cependant, elles nous rappellent la gaîté 
souvent éclatante de ce poète. Ses tableaux nous 
traduisent toute la poésie de la magnificence ter¬ 
restre, rien de plus. Il se complaît à ouvrir de 
grands palais, à vous foire assisterà des fêtes somp¬ 
tueuses, à vous déployer toutes les richesses de 
l’opulente aristocratie de son pays, à vous étaler 
des étoffes, à vous dresser des fostins, à vous mon¬ 
trer toute cette vie de luxe, de plaisirs et de joie. 

Après Veronèse, qui nous a introduits ainsi dans 
les palais, voici venir Jacopo da Ponte, surnommé 
Bassano, qui nous introduit dàns les maisons bour¬ 
geoises. Ce fut un pas nouveau vers la décadence 
de l’art élevé. II créa la peinture de genre. 

L’art était déchu ainsi de la hauteur spiritua¬ 
liste où Léonard de Vinci l’avait placé, jusqu’à 
Bassano. La lumière de Michel-Ange et de Raphaël 
s’était éteinte jusqu’à sa dernière étincelle. Flo¬ 
rence, Rome, Sienne, étaient retombées dans les 
ténèbres. 

En vain quelques esprits cherchent-ils a renou¬ 
veler la sève de l’arbre, en vain des écoles se re¬ 
mettent-elles avec ardeur à l’œuvre, les éclecti¬ 
ques ne peuvent rien ressusciter en retournant 
aux maîtres anciens. Les naturalistes ne produi¬ 
sent rien d’élevé et s’égarent plus avant dans la 
conception plus saisissante et plus matérielle de la 
réalité. En vain Ludqvico Caracci essaie-t-il, avec 
ses deux neveux, Agostino et Annibal Caracci, de 
restaurer l’art par l’établissement d’une académie 
à Bologne; Annibal est le seul qui parvienne à 
produire quelque effet avec ses masses, comme 
plus tard Bernini dans l’architecture. 

De cette école sortit Dominico Zanpieri, plus 
connu sous le nom de Daminichino. Grâce à Ini, 
l’esprit de l’art ancien pensa revivre un moment, 
mais il s’éteignit bientôt de nouveau dans la re¬ 
cherche des effets, dans le maniéré et le faux. 

Il eut p^r rival Francesco Albani, dont le 








pinceau aima a reproduire des jeux d’enfants; 
puis Andrea Sacchi, dont le meilleur tableau, 
saint Romuald au milieu de ses frères, ne sup¬ 
porte en aucune manière la comparaison arec 
les maîtres plus antérieurs, et, avant tout, 
Guido Reni, qui, doué de toutes les qualités 
nécessaires pour faire un grand artiste, ne put 
atteindre son but, grâce aux défaveurs de l’é¬ 
poque où il vécut. Grandiose dans les produc¬ 
tions de sa jeunesse, beau et harmonieux plus 
tard, il s’épuisa à la recherche d’un idéalisme qui 
n'était déjà plus de son temps. Cependant, ses 
fresques du palais Rospigliosi à Rome, représen¬ 
tant Aurore et Phébus, sont peut-être la plusbelle 
production que cette époque ait pu fournir. 

A côté de lui nous trouvons Giovanni Fran¬ 
cesco Barbiéri, surnommé Gueroino da Cento, 
qui dans ses premiers ouvrages fit plus d’une fois 
preuve d’une conception pleine de puissance, et 
dans ses ouvrages postérieurs, d’un sentiment et 
d’une grâce qui ne manquaient pas de profon¬ 
deur. 

A l’exemple de l’école des Carrache à Bologne, 
il s’en éleva de semblables et dans le même but, 
a Milan et à Rome, où le pastoral Federigo 
Barocchio fit preuve d’un coloris brillant et plein 
de charme. En même temps on voyait à Florence 
s’élever Christofbro Allori dont la Judith tenant 
la tête d’Holopherne doit être comptée parmi les 
ouvrages de premier ordre. 

Allori fut un des derniers maîtres de la pein¬ 
ture italienne. L’art était sorti de Florence; il 
rentra à Florence pour y mourir. Elle donna son 
dernier adieu à l’Italie dans les œuvres de Carlo 
Doloi, dont le nom exprime si bien le caractère 
de sa peinture. Dolci fut le dernier des peintres 
éclectiques qui puissent être cités avec honneur. 

Leur école s’éteignit. 

Celle des naturalistes régna seule dès ce mo¬ 
ment. Elle ne s’appliquait qu’à représenter la 
passion, de quelque manière qu’elle se révélât et 
sans le moindre égard pour les beaux et sévères 
modèles des maitres antérieurs. Us la poussèrent 
jusqu’aux dernières limites de la réalité. Ils carac¬ 
térisèrent, avec une vérité presque déplaisante 
à force d’être matériellement vraie, la vie ita¬ 
lienne représentée par des formes ardentes, fou¬ 
gueuses , pleines de sang et de chair, sans même 
leur donner pour appui la religion ou l’histoire. 

Cette vie passionnée et individuelle fut surtout 
portée au suprême degré dans l’art par Amerighi 
da Caravaggio. 

Comme après raoconiplissement du moyen-âge 
et la venue des temps modernes cette vie sensuelle 
se développa surtout à Naples, l’art, qui en avait 
fait son motif d’étude, s’établit à Naples aussi. C’est 
dans cette ville que fleurit l’Espagnol Giuseppe 
Ribera (surnommé Espagnoletto), qui marchait 
sur les traces de Caravaggio. De son école sortirent 
le peintre de batailles, Ancillo Falcone et ce sau¬ 
vage Salvator Rosa qui avec ses élèves, sous le 
nom de Compania délia-Morte, prit part au sou¬ 
lèvement de Mazaniello contre la domination es¬ 
pagnole et s’enfuit à Rome, après la chute du tri¬ 
bun fameux. 

L’histoire de Mazaniello fut le dernier épisode 
de la vie historique de l’Italie; ce fut aussi le der¬ 
nier moment de la vie de l’art. Après, ne viennent 
plus que de mystérieuses scènes de bandits, à la 
suite des scènes si glorieuses et si grandioses du 
moyen-âge italien. Mazaniello remplit la dernière 
page de ce grand livre, et Salvator peignit sans 
doute le célèbre pécheur dans un tableau de la 
Conjuration de Catilina. Après ce tableau, la pein¬ 
ture historique tomba aussi, et le peintre ne con¬ 
sacra plus son crayon et ses couleurs qu’à nous 
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représenter des ravins et des solitudes sauvages, 
peuplés de brigands. Salvator emporte l’art dans 
la tombe avec lui. V. 


COMMENTATEURS ET CRITIQUES. 

U est dans l’esprit humain de dire et de con¬ 
tredire; et les plus communes espèces, dans la 
littérature et dans les arts, sont les commenta¬ 
teurs et les critiques. C’est qu’il fout peu pour 
cela ; les règles de la critique et du commentaire 
ne sont pas formulées encore; un maçon peut 
commenter un poème, un savetier critiquer un 
tableau ; un imbécile peut siffler uu chef-d’œu¬ 
vre. Si j’avais à choisir une direction dans ce que 
j’écris, j’éviterais, je crois, la ligne de la critique 
et la ligne du commentaire; je craindrais trop 
de me fourvoyer. J’y rencontrerais la vanité, la 
suffisance, la méchanceté, l’envie, la bêtise, qui 
ne manqueraient pas de me foire compagnie ; il 
fout une grande force d’esprit pour repousser leurs 
avances ; et peu de critiques ont marché sans céder 
à quelques-unes. 

En foit d’art, comme en politique, les critiques 
sont trop fréquemment des démolisseurs, qui ren¬ 
versent, qui salissent, qui n’élèvent rien, des 
eunuques qui empêchent de faire et qui ne font 
pas, des négations. 

J’excepte pourtant les exceptions ; — mais elles 
sont si rares! 

En foit de littérature, les commentateurs, lors¬ 
qu’ils ne sont pas malveillants, ne sont en général 
que des obstacles. Us embarrassent de leur poids 
la marche du char; ils entravent le coursier qui 
s’élance. On les a comparés à ces douaniers d’Italie 
qui attachent du plomb à de la gaze. C’est juste 
quand ils commentent; quand ils critiquent, ils 
sont souvent pis. 

Là-dessus, une petite anecdote. 

Feu M. Auger, de l’Académie Française, se trou¬ 
vait en soirée à Paris, à côté d’un grand seigneur 
russé, homme de goût, mais peu versé dans la 
littérature française. M. Auger, qui avait un foi- 
ble pour les Russes, accablait son voisin d’érudi¬ 
tion et de politesses. Il mit le comble à ses pré¬ 
venances en promettant au Russe de lui envoyer 
le lendemain ses ouvrages. M. Auger tint parole; 
mais il n’envoya au grand seigneur russe ni sa 
couiédic de la Foire de Sentis, ni son vaudeville 
à'Arlequin Odalisque; il expédia, par sou valet 
de pied les œuvres de Molière, avec notices et 
commentaires par M. Auger. Quelques jours après, 
il reçut du noble tartare la lettre suivante. 

Monsieur Molière, 

Je vous remercie de l’envoi de vos œuvres. Je 
suis honteux d’avouer que je ne les connaissais 
pas ; elles sont admirables. Il n’y a jamais eu dans 
l’univers de comédies qui aient égalé les vôtres ; 
quel comique! quelle franche gaieté! quelle con¬ 
naissance du cœur humain! quelle profondeur 
dans les caractères! Je ne cesse de lire et de relire 
vos Femmes Savantes, votre Misantrope , votre 
Tartuffe, votre École des Femmes , et vos ballets 
même, quoique je ne les aie jamais vu danser à 
l’Opéra. Maintenant, permettez-moi de vous foire 
une petite observation, avec tout le respect que 
je dois à votre beau talent. Pourquoi avez-vous 
permis à un certain M. Auger d’expliquer, avec 
ses notes, des passages clairs comme le jour et 
de relever des beautés que tout le monde aper¬ 
cevait bien sans lui ? Ces notes m’offusquent la 
vue, quand je Iis vos vers; elles me gênent et me 
forcent, pour ainsi dire à chaque page, d’aban¬ 
donner une de vos beautés pour lire une plati¬ 
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tude, ce qui nuit à l’effet de l’ensemble. S’il m’é¬ 
tait permis do vous donner un conseil, je vous 
engagerais à supprimer, dans votre seconde édi¬ 
tion, ces notes parasites qui arrêtent à chaque 
instant le lecteur et glaoent son enthousiasme. 

Agréez, monsieur Molière, etc. 


VU GUXTB CATIOUQUS 
DANS SIS SATPOITS AVEC l’aIT. 

J’espère que le lecteur voudra bien me par¬ 
donner la gravité de mes réflexions en foveur de 
leur brièveté. 

Les œuvres de l’art sont d’autant plus parfaites 
qu’elles expriment mieux ce qui foit le caractère 
particulier et en quelque sorte l’essence de l’objet 
représenté. 

Chaque être a un caractère spécial qui le dis¬ 
tingue. Le caractère de la plante c’est la végéta¬ 
tion; celui de l’animal c’est la vie proprement 
dite, la vie physique. Ce qui distingue l’homme, 
c’est la pensée et le sentiment ; mais oe qui l’élève 
à un degré supérieur parmi ses semblables, c’est 
l’unité des diverses facultés de l’âme, unité qui 
le rend capable de remplir dignement, dans la 
hiérarchie des créatures, la place qui lui est assi¬ 
gnée. 

Or, cette harmonieuse unité des puissances de 
notre âme, nous l’avons perdue par la foute de 
notre premier père ; mais elle nous a été rendue 
par la rédemption. Voici une nouvelle création 
destinée à purifier celle qui a été souillée, à la 
ramener à sa destination primitive! les chrétiens 
le savent, mais bien des artistes l’ignorent ou du 
moins agissent comme s’ils l’ignoraient. O vous, 
qui vantez la beauté divine de l’art payen, songez 
que les payons honoraient, invoquaient des 
hommes qu’ils érigeaient en deux, culte plein de 
mensonge, essentiellement frappé de mort; car 
comment l’homme peut-il devenir Dieu par ses 
propres forces ou par celles d’autrui ? Comment 
en or pur le plomb vil se peut-il changer? Mais 
voici le culte catholique qui vous manifeste oe 
qu’il y a de vraiment divin dans l’homme! Les 
payons se divinisaient eux-mêmes. Pour nous chré¬ 
tiens, Dieu s’est humanifié, qu’on me pardonne 
l’expression, qui rend bien ma pensée. Un Dieu 
est descendu des cieux pour se revêtir de la nature 
humaine; il a élevé à la dignité do compagnons 
de sa gloire ceux qui, fidèles à ses inspirations; 
sont devenus ses membres vivants , pour parler le 
sublime langage de l’Église. Ce Dieu foit homme, 
la Vierge mère d’une ineffable pureté et suavité, 
des hommes dont l’intelligence et l’amour ont été 
purifiés, élevés, transformés par l’influence victo¬ 
rieuse de la rédemption, ne sont-œ pas là vérita¬ 
blement de divins modèles? Oui, j’ose le dire, si la 
société était pleinement pénétrée de l’esprit de 
vie que l’Église a mission de nous communiquer, 
toutes les productions de l’art seraient un déve¬ 
loppement du culte. Elles nous élèveraient au- 
dessus des misérables intérêts de la terre; elles 
nous ouvriraient les cieux. La seconde création, 
celle du nouvel Adam, apparaîtrait à tous les 
yeux *, l’art remplirait alors sa sublime mission, 
celle de rappeler le monde ses images au monde 
des idées. 

Que dire des peintres qui, même lorsqu’ils 
traitent des sujets religieux les plus élevés, ne 
songent qu’à attirer l’œil du spectateur par la 
correction du dessin, la fraîcheur du coloris ou 
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toute autre qualité accessoire, lorsqu’il s’agit pour 
eux d’exprimer, autant du moins qu’ils peuvent 
Y atteindre, la Divinité du filé de l'homme, l’Hu¬ 
manité du filé de Dieu ! 

Le marquis de BEAUFFORT. 


JnJjfritnr &r la yoxtt üt üjal. 

Une lithographier, qui accompagne la pré¬ 
sente livraison, donne l’aspect fidèle, relevé par 
M. Manche, de la salle du premier étage à la porte 
de Hal. Voilà une des trois salles superposées 
qu’on vedt abattre. 

Commencée, dit-on, en 1381, car son architec¬ 
ture lombarde pourrait accuser encore une plus 
haute origine, la porte de Hal est la seule des 
huit de nos vieilles enceintes, qûi ait survécu à 
toutès les révolutions. N’eût-elle que son âge, 
elle serait vénérable. On voit, par notre dessin, 
qu’elle à d’autres titres. 

Què les destructeurs tremblent; la presse les 
châtiera. On nous permettra de citer pour exem¬ 
ple la manière dont Victo Hugo les juge. Dans 
un article intitulé : Guerre aux démolisseurs, et 
publié par la Revue de Paris, il foudroie de ses 
amers sarcasmes le conseil municipal de la ville 
de Laon, qui mit aux enchères la destruction de 
ta tour de Louis d'Outremer, pour agrandir un 
marché de quelques toises. 

« Oui, riei, àjoute-t-il. — Mais pendant que 
les prud’hommes jargonnaient, croassaient et dé¬ 
libéraient, la vieille tour, si longtemps inébranla¬ 
ble, se sentait trembler dans ses fondements. Voilà 
tôut à coup que, par les fenêtres, par les portes, 
par les barbacanes, par les meurtrières, par les 
ïucàrnes, de partout les démolisseurs lui sortent, 

comme les vers d*un cadavre.La pauvre tour 

commence a tomber pierre à pierre ; ses sculptures 
se brisent sur le pave, elle éclabousse les maisons 
de ses débris, son flanc s’éventre, son profil s’é- 
brèche; et le bourgeois inutile qui passe à côté, 
sans trop savoir ce qu’on lui fait, s’étonne de la 
voir chargée de cordes, de poulies et d’échelles, 
plus qu’elle ne le fut jamais par un assaut d’An¬ 
glais ou de Bourguignons. • 

« Ainsi, pour jeter bas cette tour de Louis 
d’Outremer, presque comtemporaine des tours ro¬ 
maines de l’ancienne Bibrax, pour faire ce que 
n'àvaient fait ni béliers, ni balistes, ni catapultes, 
ni éngihs, ni bombardes, ni fauconneaux, ni les 
boulets de fér des forges de Creil, ni les pierres à 
bombarde des carrières de Péronne , ni le canon, 
ni le tonnerre, ni les batailles, il a suffi au dix- 
neuvième siècle, merveilleux progrès! — d’une 
plumé d’oie, — promenée à peu près au hasard 
sur une feuille de papier, par quelques infiniment 
petits! — Méchante plume d’un conseil munici¬ 
pal du vingtième ordre! plume qui formule boi- 
teusement les feftas imbéciles d’un divan de pay¬ 
sans ! plume qui fait des fautes de français ! plume 


qui ne sait pas l’orthographe! plume qui, à coup 
sûr, a tracé plpt de croix que de signatures au 
bas de l’inepte arrêté! 

« Et la tour a été démolie! et cela s’est fait! et 
la ville a payé pour cela ! On lui a volé sa couronne 
et elle a payé le voleur! Quel nom donner à toutes 
ces choses?—. » 

Le nom qu’on donnera au conseil municipal de 
Malines, qui vient de renverser la vieille porte de 
Bruxelles et qui va démolir la légère petite tour 
d’Egmont, pour écarrir un terrain sur la nouvelle 
rue qui mène au chemin de for... 


LA PEINTURE ET LA POÉ8IE. 

DIALOGUES DSS MORTS BT DES VIVANTS , A LA rROMTlÉRE 
SIS BKUX MORSES. 

Lê peintre David. — La poita Baour-Lormian. 

Le peintre . Dis-donc, Baour, on m’a dit que tu 
t’occupais de poésie. 

Le poète. Ah! M. David... 

Le peintre . Oui, des gens instruits des plus 
petites choses m’ont dit que tu t’occupais de 
poésie. Qu’est-ce que tu copies dans ce mo¬ 
ment-ci? 

Le poète (avec indignation ). Moi ! M. David ! 

Le peintre. Eh ! oui, toi. Je sais bien que t’es 
un imitateur, un traducteur, ce que dans notre 
art nous appelons un calqueur. 11 y a des gens fort 
estimables qui n’ont fait que calquer toute leur 
vie; c’est un talent comme un autre; seulement il 
est inférieur. Je ne l’ai pas, moi ; c’est autre chose. 
Au fait, c’est pas là ce que je voulais te dire. Je 
voudrais tâcher de te faire comprendre quelle 
supériorité ton art a sur le mien. Quand je dis ton 
art, je veux dire l’art des poètes : je parle pas de 
toi : je dis seulement que la poésie est bien supé¬ 
rieure à la peinture. 

Le poète (avecpolitesse). Oh! M. David!... 

Le peintre. Ne t’en défends pas; je fais point de 
personnalités; mais je vais te démontrer ce que 
je veux dire, te rendre ça sensible à toi-même 
par un exemple. Je te demande pardon pour mon 
style, toi qu’es un puriste. T’es de l’Académie, je 
crois ? 

Le poète. Oui, M. David. 

Le peintre . C’est ça ; c’est ton métier d’arran¬ 
ger des paroles. Moi je sais pas arranger quatre 
paroles ensemble; j’ai quelques idées. Chacun 
son affaire. Tiens, tu vas voir que tu vas com¬ 
prendre. 

Supposons que j’aie à peindre un tableau, que 
j’aie à représenter les Alpes. C’est une grande 
chaîne de montagnes qui séparent la France de 
ITtalie.,Tu ne sais peut-être pas ça, toi; mais 
c’est un fait. Je veux peindre en même temps 
deux amants qui sont là, au pied de ces monta¬ 
gnes. Eh bien ! V’ià la différence qui existe entre 


les deux arts. La poésie est un art divin (encore 
une fois, c’est pas pour toi que je parle ) la poésie 
est vaste comme le monde entier; c’est l’immen¬ 
sité de la création. La peinture est un art sublime 
comme la nature, mais borné comme la toile. 
Borné, tu entends. Eh bien ! si je peins les Alpes 
dans toute leur majesté, avec leurs neiges, leurs 
précipices, leurs torrents, leurs chutes épouvanta¬ 
bles, Baour, je n’aurai que de petits bouts d’amants 
pas plus grands que ça, qui n’auront pas plus 
d’expression que rien du tout : tu comprends, 
n’est-ce pas? Au contraire, si je peins mes amants 
avec leurs physionomies passionnées, leurs atti¬ 
tudes naïves et leurs proportions naturelles, je ne 
pourrai plus avoir mes Alpes que dans le fond du 
tableau : ça sera des petites bêtises d’Alpes, qui 
n’auront pas le sens commun ; tu suis le raison¬ 
nement, n’est-ce pas? Mais un poète, rien ne l’em¬ 
pêcherait, pour rendre la même chose, de foire 
quarante pages d’Alpes et quatre-vingt pages 
d’amants; qu’est-ce que ça te ferait, à toi? T’as 
du papier, rien ne t’arrêterait, si t’avais de l’ima¬ 
gination. 

Le poète. Ah ! bah! M. David !... 

Le peintre. Eh bien ! V’ià ce qui fait que la 
poésie est supérieure à la peinture; elle a plus de 
ressources, plus de puissance dans une création ; 
elle peint toute la nature à la fois. Nous ne pou¬ 
vons rendre nous qu’une chose, et une chose im¬ 
mobile., comme qui dirait toi. 

(Mercure du XIX * siècle.) 


«LANGES. 

Exposition de Cologne. « Il « élé répondu, d'une manière 
aussi inattendue qu'agréable, à l'appel fait aux artistes 
étrangers de prendre part à cette exposition; le nombre 
des tableaux envoyés dépasse déjà les 300. Le nombre des 
actionnaires de l'Union est déjà considérable. La direction 
se réjouit de la participation bienveillante de plusieurs 
membres de la maison régnante de Prusse ; elle ne se trouve 
pas moins flattée de l'envoi, fait à l'exposition par S. H. le 
roi des Belges, d'un des meilleurs tableaux de H. Wappers, 
la Tgntation de Saint-Antoine, qui jusqu'à présente n'avait 
orné que les appartements du roi. 

u L'école belge se trouve dignement représentée à l'ex¬ 
position de Cologne, et la direction se trouve honorée de 
la protection que S. M. a daigné lui accorder par l'envoi 
d'un des chefs-d'œuvre de cette école, envoi qu'elle regarde 
comme le gage des sentiments bienveillants de S. H. pour 
l'institut naissant d'une ville voisine allemande. »> 

(Gasetie de Cologne.) 
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Oa ne peut être çpnscripleur à LA RENAISSANCE qu’en devenant actionnaire de l’Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 


Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grand-Sablon, n° 11, à Bruxelles . 


L’Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patronage 
de la {Société des Beaux-Arts. — Prérident, 
Monseigneur le Prince. de. Ligne; vice-prési¬ 
dent, M. le Marquis E. de Beauflort et M, de 
Wasme-Plétinckx; secrétaire, M. A.VanHas- 
selt; trésorier, M. Émile Làttrent. — Extrait 
des statuts : — L'Association a pour but de 


favoriser le progrès de l'art, — peinture, 1 
sculpture, dessin, gravure, musiquo, poésie, 
architecture. — L'Association se compose de 
tontés. les personnes qui voudront en faire 
, partie et qui pour cela prendront au moins 
une action. L'action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année. — Chaque action donne droit à un 


numéro qui vaudra au tirage des objets d'art 
acquis par l'Association. Chaque numéro, sans 
exception , gagnera ou un tableau, ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure , 
ou un livre. — Outre oette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, à 
partir de sa souscription, jusqu’au 31 mars, 
une publication éditée par la Société des 


Beaux-Arts, et intitulée la Renaissance. Cette 
publication paraîtra deux fois par mois, avec 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l'Association, avec le nombre d'actions 
qu'ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L'assemblée générale des action¬ 
naire aura lieu tous les ans, le 16 mars, jour 
du tirage des lots, à partir du 16 mars 1840. 
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«nmOMUQÜIE DES AETO ET DE LA LETTÉEATUEE. 


HISTOIRE DE L'ART. 

l’art dans l’antiquité chrétienne. 

Si, dans toute considération historique, l’étude du 
développement d’une idée, — c’est-à-dire sa germi¬ 
nation, sa croissance, les influences défavorables 
qu’elle subit, les luttes qu’elle soutient contre ces 
influences, enfin le triomphe de sa victoire, — pré¬ 
sente un intérêt particulier, c’est surtout dans l’his¬ 
toire de l’art chrétien que cette étude est d’un intérêt 
puissant. Ici se réunissent une foule de circonstances 
qui se croisent et concourent à préparer une voie 
particulière et différente du développement artistique 
de toutes les autres époques de cette histoire. Ici, 
nous ne voyons pas, comme chez les peuples de l’an¬ 
tiquité, l’art sauvage et grossier d’abord, progresser 
graduellement et se perfectionner par degrés. La 
marche de l’art chrétien est tout autre, comme nous 
allons l’établir. . 

Et d’abord arrêtons-nous un moment à l’examen 
de la position dans laquelle les premiers essais artis¬ 
tiques chrétiens se présentent à l’égard des ouvrages 
de l’antiquité païenne. La splendeur de l’art grec 
était déjà éteinte quand la religion chrétienne fut 
fondée. Le génie créateur et idéaliste, dans le sens 
des grands artistes qui avaient rendu immortelle la 
gloire d’Athènes, était mort depuis longtemps. Plus 
un Romain qui le fit revivre; plus un Grec romanisé 
qui le ressuscitât; mais les types empreints d’un idéa¬ 
lisme si élevé, la mesure et la proportion des formes, 
la noblesse et la dignité dans la pose et dans le geste, 
qu’ils avaient laissés dans de si beaux modèles, 
étaient devenus un objet constant d’imitation ; et le 
plus souvent, il faut le dire, cette imitation fut loin 
d’être malheureuse. De cette manière, le luxe frivole 
des Romains s’empreignit d’un caractère grandiose et 
élevé, dont le fondement doit incontestablement être 
cherché dans le caractère réellement moral de l’art 

grec. 

Ainsi, le christianisme avait tout d’abord pour mo¬ 
dèle une forme artistique admirable, complète. Il 
avait sous les yeux une technique merveilleuse. Mais, 
dans la position essentiellement hostile qu’il fut forcé 
de prendre à l’égard des religions païennes et de 
leurs sectateurs, il sc refusa d’abord à recourir à cet 
art pour la représentation de sujets sacrés chrétiens. 


Et plus tard, quand il ne s'arrêta plus à cette consi¬ 
dération, l’art païen approchait déjà de sa décadence. 
Ainsi donc le christianisme n’entra dans la carrière 
que sous l’influence de la manière techniquement dé¬ 
générée de la dernière époque romaine, et, sous cette 
influence, il ne recueillit que le dernier reflet du 
grandiose antique en l’appliquant, dès le principe, à 
ses productions d’une manière toute particulière. 

La cause de cette systématique opposition à la cul¬ 
ture des arts plastiques doit moins être cherchée dans 
l’aveugle attachement des nouveaux chrétiens à la loi 
de Moïse ( qui ne pouvait incontestablement exercer 
qu’un médiocre empire sur des païens nouvellement 
convertis), que dans cette circonstance particulière 
que d’un côté l’on regardait l’art plutôt comme le pro¬ 
tecteur que comme l’esclave et le serviteur du culte 
païen, le culte des images, et que, de l’autre côté, on 
n’apprit à le connaître qu’au moment où il penchait 
vers sa décadence et se développait de plus en plus 
dans un sensualisme honteux et effréné. Le paganisme 
était ainsi soutenu par l’art, comme la corruption des 
mœurs en était favorisée. Aussi l’Église nouvelle sévit 
contre lui avec une grande rigueur. Elle flétrissait 
comme des envoyés et des serviteurs du démon les 
artistes qui représentaient des divinités ; elle leur 
refusait le baptême jusqu’à ce qu’ils renonçassent à 
leur art; elle lançait l’anathème contre ceux des 
siens qui osaient songer à de pareilles œuvres. On 
alla même jusqu’à défigurer à dessein le Christ sous 
la forme la plus laide et la plus repoussante, afin que 
les artistes ne pussent concevoir l’idée de reproduire 
son image. Même on s’appuyait, pour justifier ce but, 
sur ces paroles d’Isaïe : « Comme plusieurs ont été 
étonnés en te voyant, de ce que tu étais ainsi défait 
de visage plus que pas un autre, et de forme plus que 
pas un des enfants des hommes, » et sur celle-ci : 

« II n’y a en lui ni forme ni apparence, quand nous le 
regardons ; il n’y a rien en lui, à le voir, qui fasse que 
nous le désirions (chap. 52, v. 14 ; chap. 53^ V. 2). » 
On conçoit que les païens amis de l’art durent blâmer 
vivement cette manière de voir. Aussi, la polémique 
des premiers temps du christianisme nous a laissé 
plus d’un curieux passage relatif à ce sujet. 

Mais un élément plus élevé respire dans l’art. 
L’art, aussi longtemps qu’il ne devient pas une fan¬ 
tasmagorie vide et sans signification, soutient et con¬ 


serve en général le sentiment de la moralité, aussi 
bien qu’il trouve son accomplissement dans les rap¬ 
ports les plus profonds de la contemplation du monde 
chrétien. C’est pourquoi cette opposition ne put se 
maintenir longtemps. Et puis, en outre, elle devait 
tomber d’elle-méme dès le moment que le christia¬ 
nisme, à l’entrée du iv® siècle, fut publiquement 
reconnu sous le règne de Constantin, et que son 
triomphe sur le paganisme ne put plus être révoqué 
en doute. Le grand nombre de productions d’art ap¬ 
partenant aux premiers siècles postérieurs à cet évé¬ 
nement , et qui, bien que d’une grande infériorité 
sous le rapport de leur exécution technique, sont ce¬ 
pendant d’une très-haute importance sous le rapport 
de la pensée qui y domine, nous montre d’une manière 
évidente que le génie créateur des artistes ne fut 
retenu que par les entraves d’une violence extérieure. 

Cependant la position hostile dans laquelle le 
christianisme s’était trouvé placé à l’égard de l’art 
païen avait naturellement donné lieu à une direction 
toute particulière. D’abord, on n’avait pu s’empêcher 
de satisfaire d’une certaine manière à ce besoin inté¬ 
rieur de se rendre visibles des images dont toutes les 
pensées croyantes étaient pleines, et l’on choisit de 
préférence des motifs par lesquels on ne pouvait 
craindre de blesser ces préjugés timorés qui recu¬ 
laient devant la représentation des figures saintes, 
afin de ne pas rappeler le culte païen des images. 
On ne s’occupa donc que de figurer des objets qui se 
trouvaient en rapport direct avec la nouvelle doctrine, 
des choses d’un usage journalier et qui d’abord ser¬ 
virent plus ou moins d’ornementation. Cette première 
époque de l’art peut être appelée symbolique. Elle 
comprenait les symboles connus du monogramme 
du Christ, de la croix, de l’ancre, du vaisseau, de la 
lyre, du palmier, du poisson, de la colombe, de 
l’agneau, de la vigne, etc., comme nous la rencon¬ 
trons fréquemment sur des sceaux, sur des lampes, 
sur des vases et des coupes de cette époque ; symboles 
tirés en partie de certains passages de la sainte Écri¬ 
ture et auxquels on avait unanimement attribué un 
sens particulier et déterminé. 

Le monogramme du Christ est connu dans toutes 
scs diverses formules. La signification de la croix n’a 
pas besoin d'être expliquée. L’ancre signifie J’espé- 
rance, la foi|Q|àtfermeté dans les souffrances levais- 
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seau, l’Église chrétienne; la lyre, le [culte divin; la 
palme, le triomphe, le triomphe sur la mort ; le pois¬ 
son est le symbole des disciples du Christ et celui du 
Christ lui-même, parce que le mot grec ixerï (pois¬ 
son) se compose de lettres initiales du nom du Christ, 
U*wt XpKrrif e«Cr*o* c’est-à-dire, Jésus-Christ 
fils de Dieu, Sauveur; la colombe est l’image du 
Saint-Esprit, du Christ, de l’amour conjugal, de l’in¬ 
nocence; l’agneau signifie le Christ, l’agneau de Dieu, 
ou les disciples dont le Christ est le gfasteur ; le cep 
figure les confesseurs du Christ, le Christ lui-même 
étant la vigne. 

Ce scrupule qu’on mettait ainsi à éviter la repré¬ 
sentation directe des personnages saints et à ne les 
figurer que d'une manière symbolique, est le carac¬ 
tère principal des productions de la peinture chré¬ 
tienne dans les premiers siècles du christianisme. 

Mais, pour nous faire une idée exacte du point de 
vue de l’art à cette époque, il est nécessaire, à cause 
du petit nombre de peintures que nous en avons con¬ 
servé, de ne pas perdre de vue les productions de la 
sculpture contemporaine et de les mettre en rapport 
avec celles qui appartiennent spécialement à la pein¬ 
ture. Une figure du Christ, qui, sans être réellement 
un portrait, est plutôt un simple ressouvenir de son 
nom (de même que le monogramme) et présente à la 
vue une image du Sauveur en rapport avec sa mis¬ 
sion divine, c’est celle du bon Pasteur que l’on ren¬ 
contre très-fréquemment dans les diverses produc¬ 
tions de cette époque. Le Christ lui-même avait dit : 
u Je suis un bon pasteur. » II avait parlé à ses disciples 
du pasteur qui s’en va à la recherche de sa brebis 
égarée, et, après l’avoir retrouvée, la ramène tout 
joyeux sur ses épaules. II avait été annoncé comme 
tel par les prophètes. Ce fut donc un motif charmant 
et poétique à traduire ; et l’art s’en empara d’autant 
plus volontiers, que ce sujet présentait matière aux 
situations les plus gracieuses et les plus attachantes. 
Aussi voyez comme les artistes aiment à s’en inspirer. 
Ici nous trouvons le bon Pasteur, heureux au milieu 
de son troupeau, avec ou sans ses disciples, et tenant 
presque toujours une flûte de bferger à la main ; là, 
nous le voyons triste et éploré qui cherche la brebis 
perdue ; plus loin, le voilà qui la ramène sur ses 
épaules. Ce dernier moment est celui qu’on a repro¬ 
duit le plus souvent et avec le plus d’amour. Ordinai¬ 
rement le Christ y est représenté sous la forme d’un 
très-jeune homme ; parfois sous celle d’un homme à 
barbe. Il est vêtu d’une tunique relevée très-haut; 
quelquefois, mais plus rarement, il porte une sorte 
de manteau qui a quelque ressemblance avec une 
chasuble. Il y a dans toutes ces productions une 
naïveté pastorale particulière et un sentiment si pro¬ 
fond, qu’en les contemplant on se sent involontai¬ 
rement aller aux pensées les plus calmes et les plus 
intimes. Parmi les plus beaux de ces ouvrages qui 
nous soient parvenus, il faut compter la sculpture 
d’un sarcophage qu’Àringhi * nous a décrite. On y 
voit le Christ représenté comme un adolescent avec de 
longs cheveux bouclés, placé entre deux arbres dans 
une pose noble et sévère. Deux brebis se trouvent à 
ses côtés, et il en caresse une légèrement avec la main. 

Nous rappellerons encore ici, en passant, une autre 
sculpture, bien autrement étrange, mais qui a égale¬ 
ment rapport au Christ ; c’est celle d’Orphée qui, aux 
accords de son luth, attire autour de lui tous les ani¬ 
maux , les tigres des forêts, les lions du désert. On 
s’étonne d’abord de voir qu’un sujet si essentielle¬ 
ment païen ait pu être employé dans un sens chré¬ 
tien et de le trouver au milieu des représentations le 
plus essentiellement chrétiennes. Mais il y a tout lieu 
de croire qu'aux premiers siècles du christianisme 

* Roma sotterranea novissima, tome I, page 203. 


le mythe d’Orphée fut regardé comme une prophétie 
du Christ, idée à laquelle les hymnes dits Orphéens 
peuvent d’autant plus facilement avoir donné lieu, 
qu’à plusieurs reprises ils louent le Dieu unique. 
Puis en outre, s’il y a une certaine parenté technique 
entçe cette sculpture et celles qui représentent le bon 
Pasteur, c’est que les naïfs artistes de ces premiers 
siècles étaient encore trop sous l’influenee de l’art 
antique pour ne pas être entraînés d’eux-mêmes non- 
seulement à imiter les productions du ciseau grec ou 
romain, mais encore à les copier en leur donnant un 
certain caractère symbolique dans le sens de la doc¬ 
trine nouvelle. On sait, et l'histoire de l'art le prouve 
à presque toutes ses pages, que cette influence do¬ 
mina les esprits des peintres et des sculpteurs jusqu’au 
milieu même du moyen âge. 

Mais bientôt il ne suffisait plus de ne_produire 
qu’une image générale du Sauveur et de ses disci¬ 
ples. On voulut voir par les yeux* mêmes des sens le 
mystère merveilleux de son origine, ses actes, sa vie, 
sa résurrection, son ascension. Et, comme on ne re¬ 
gardait l’Ancien Testament que comme le livre de la 
promesse et le Nouveau comme le livre de l’accom¬ 
plissement de cette promesse, et que l’on chercha, 
autant que possible, à rendre applicables au Christ 
les prophéties réelles et les actes de l’Ancien Testa¬ 
ment, on se mit à représenter les scènes les plus sail¬ 
lantes de l’histoire du Sauveur par des événements 
corrélatifs empruntés à cette première partie des livres 
saints. On trouva ainsi une mine nouvelle et abon¬ 
dante de sujets artistiques, qui, en se bornant à indi¬ 
quer le sens qu’ils renfermaient, ne pouvaient guère 
blesser les scrupules des spectateurs par une repré¬ 
sentation directe des personnages sacrés. Ainsi dans 
Abraham prêt à sacrifier Isaac, on figurait Dieu qui 
aima le monde au point de lui faire le sacrifice de 
son fils unique. Dans Moïse faisant jaillir du rocher 
la source miraculeuse, on représentait la naissance 
du Christ fils de la Vierge Marie, selon les paroles du 
prophète. Dans Job, dévoré de souffrance et de mala¬ 
die, au milieu de ses amis, qui se couvrent le visage, 
on montrait les douleurs du Christ, car « il était le 
plus méprisé des hommes, plein de souffrance et de 
maladie ; il était outragé de telle façon qu’on se ca¬ 
chait le visage devant lui. » Daniel nu dans la fosse 
aux lions est encore le Christ descendu dans la vallée 
de la mort, mais ressuscité à la vie, et la pose de ses 
bras étendus imite celle du Sauveur sur la croix. Élie 
qui monte au ciel sur son char, c’est la résurrection du 
Sauveur. Tels sont les moyens auxquels on recourait. 
Un sujet qu’on se plaisait surtout à reproduire, c’est 
l’histoire de Jonas, que les artistes jetaient ici en proie 
à la baleine et qu’ils faisaient déposer plus loin sur le 
rivage : allégorie saisissante de la mort et de la résurrec¬ 
tion du Christ. Le goût des sculpteurs et des peintres 
pour les représentations de ce genre se perpétua à tra¬ 
vers tout le moyen âge, et s’y retrouve même plus gé¬ 
néral qu’il ne le fut durant les premiers siècles chré¬ 
tiens; mais plus tard, à la fin de cette période, ils 
mirent régulièrement en regard de ces compositions 
les scènes du Nouveau Testament auxquelles elles se 
rapportaient. 

Cependant., ces sujets ainsi empruntés à l’Ancien 
Testament ne reproduisant pas encore d’une manière 
satisfaisante et suffisamment intelligible les moments 
les plus importants de la vie du Christ, on recourut 
bientôt à d’autres procédés qui traduisaient en quel¬ 
que sorte d’une manière directe les actes du Sauveur. 
Nous disons en quelque sorte, parce que ici encore se 
révèle cette crainte qu’on avait de traduire dans l’art 
l’individualité même du fils de Dieu. Donc, pour 
rester conséquent avec la direction symbolique qui 
dominait l’art tout entier, on chercha moins à repré¬ 
senter le Christ dans sa forme corporelle, qu’à tra¬ 


duire le génie même de sa puissance surnaturelle, sa 
parole divine qui, sous la forme d’un jeune homme 
idéal, accomplit le miracle du pain et du vin, rend la 
vue aux aveugles, fait marcher les paralytiques et 
ressuscite les morts. Il est possible que cette direction 
nouvelle fût produite également, grâce à l'Ancien 
Testament et aux livres des prophètes, d’Isaïe sur¬ 
tout, qui ont parlé du Messie et de ses actes, sans 
cependant dire le moindre mot de sa forme indivi¬ 
duelle. (Isate, chap. XXXF, v. 4 et euiv.) 

Comme il était impossible que cette direction sym¬ 
bolique, qui était plutôt une conséquence des circon¬ 
stances de temps où se trouvait le christianisme nais¬ 
sant, que le résultat même d’une défense expresse 
de l’Église, se développât et se continuât ainsi d’une 
manière exclusive et conséquente, nous ne devons pas 
nous étonner de retrouver, parmi les productions 
contemporaines du dernier temps de cette période, 
des œuvres où l’on remarque déjà une autre direc¬ 
tion. A celles-ci appartiennent quelques bas-reliefs 
de sarcophages qui représentent le Christ accompagné 
de ses apôtres. Mais ces ouvrages mêmes ne sont 
jamais entièrement dépouillés de l’élément symbo¬ 
lique, qui, sans s’y produire essentiellement, y joue 
cependant encore un certain rôle. 

Toutefois il faut dire que le symbolisme était le 
caractère général et dominant de l’art chrétien. Dans 
les ouvrages où l’espace permettait aux artistes de dé¬ 
velopper avec quelque largeur leur pensée, on voit 
les scènes reliées en un vaste cycle, de manière à 
composer un grand ensemble lyrique qui représente 
la louange, la glorification du Christ et les consola¬ 
tions de l’âme chrétienne. Les cycles de ce genre 
commencent ordinairement par Moïse, qui fait jaillir 
la source du rocher, ou par le sacrifice d’Abraham ; 
ils se terminent presque toujours par la résurrection 
de Lazare, symbole de celle du Christ et image de 
l’espérance des croyants. Entre ces deux points extrê¬ 
mes, on retrouve généralement les miracles qui prou¬ 
vent la mission du Sauveur. Les petits ouvrages se 
bornaient volontiers à la représentation de quelque 
objet du genre de ceux que nous avons décrits plus 
haut. 

Les grands ouvrages plastiques se rencontrent 
principalement sur les bas-reliefs des sarcophagA 
dont il se trouve un nombre assez considérable au 
musée des antiquités chrétiennes au Vatican. Des 
peintures de grande dimension furent découvertes 
dans les catacombes de Rome, quand, au commence¬ 
ment du xvn a siècle, on fouilla ces tombes réelles ou 
supposées des martyrs. J^es catacombes de Rome se 
composent en grande partie d’étroites galeries, em¬ 
brouillées les unes dans les autres, et garnies de chaque 
côté de tombeaux. Ces galeries conduisent çà et là à 
de petites chambres disposées en chapelles pour cé¬ 
lébrer les fêtes des martyrs. On trouva les murs, les 
niches et les voûtes de ces chambres, couverts de 
peintures, dont les plus remarquables sous le rapport 
du sentiment, de la grandeur et de la beauté, sont 
celles qui touchent à la Via Appia et Ardeatina, et qui 
ont trait à l’histoire de saint Calixte*. 

La plus grande partie des catacombes romaines 
est aujourd’hui inaccessible, et, dans les chambres 
où l’on peut encore entrer, les dernières traces de 
peinture ont disparu des murs. Il est à peine possible 
de porter un jugement exact sur ces ouvrages, parce 
que les gravures qui en ont été publiées, après la 
découverte des catacombes, ne présentent en aucune 
manière le cachet d’une reproduction exacte. Cepen¬ 
dant on y remarque incontestablement une ordon- 

* Bosio, Roma sotterranea. — Aringhi, Roma sotter- 
ranea novissima . — Bottari, s culture e pilture sagre 
est ratte dai cimiteri di Roma. 
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nance grandiose dans l'ensemble, nne disposition et 
un style ornemental qui se rapprochent singulière¬ 
ment de la manière dont les peintures antiques sont 
traitées, et en même temps une noblesse et une sévé¬ 
rité particulières, quoique dans les détails la partie 
technique ait dû être fort défectueuse. On y observe 
en outre une manière plus idéaliste qu'il n'était 
d'usage alors dans la représentation des sujets sacrés, 
et ce fut sans doute une imitation du style classique, 
qui s’y révèle surtout dans les formes mesurées des 
draperies. Çà et là on y rencontre des portraits dans 
des costumes peu agréables, il est vrai, mais curieux 
sous le rapport historique. 

Dans les grandioses catacombes de Naples, à côté 
de plusieurs peintures qui appartiennent à une épo¬ 
que postérieure, on trouve quelques rares composi¬ 
tions qui se rattachent à l'art des premiers temps du 
christianisme, et qui, bien qu’exécutées d'une ma¬ 
nière assez grossière, paraissent cependant toujours 
se rattacher à l’art antique par la sévérité du dessin 
et la fermeté du pinceau. De même, les meilleures 
peintures des sarcophages du musée chrétien à Rome 
présentent, sous le*rapport technique, un caractère 
frappant de ressemblance avec les productions de 
l'art antique, tandis que les moins bonnes en offrent 
encore en quelques points une certaine réminis¬ 
cence. 

En résumé, les ouvrages de cette époque, considé¬ 
rés dans leur ensemble, nous montrent qu’un nouveau 
principe de vie est entré daos l’art, où il se révèle 
d’une manière surprenante, et qu’une sève nouvelle 
tend à ressusciter la forme, devenue trop matérielle 
sous l’influence païenne et prête à se raviver à un 
idéalisme autre que celui des sens connu chez les 
Grecs et les Romains, c'est-à-dire celui de l’âme. 
Nous y reconnaissons le principe de l’art chrétien, 
lequel consiste à faire sentir dans la forme un contenu 
plus profond qui attire le spectateur et réveille en 
lui les mêmes sentiments dont elle est empreinte. 
Sans doute, ce principe n’est guère encore développé 
dans les productions dont nous venons de parler, et 
il ne s’y manifeste encore qu’à l'état de germe. Sans 
doute, le rapport qui existe dans ces ouvrages entre 
les sujets qu’ils représentent et le point de vue d’après 
lequel ils furent conçus, n’est encore qu’extérieur en 
quelque sorte et ne peut se comprendre que par la 
clef que les passages des livres saints nous présentent. 
Mais, quoi qu’il en puisse être, nous pouvons constater 
ici une direction toute nouvelle, et qui conduira plus 
tard aux plus magnifiques résultats. Comme, en gé¬ 
néral, l’art païen n’avait été que l’expression la plus 
haute des passions, l’art chrétien deviendra la plus 
haute expression des sentiments. 

Ici nous .n’avons voulu qu'indiquer l'origine de 
cette tendance nouvelle. Nous en donnerons le déve¬ 
loppement dans une de nos prochaines livraisons. 

y. 


HISTOIRE DE L f ARCHITECTIIRE t PAR BOPE, 

TBADUITZ FAR ■. LI FBOFESSEUB B A MON. 

La direction de la Renaissance préparait, sur ce 
livre, un travail qu’elle publiera incessamment, lors¬ 
qu’elle a reçu la lettre suivante : 

Bruxelles, M juin ISS9. 

Mon cher monsieur De Wasme, 

J’ai consciencieusement traduit de l’anglais un 
excellent ouvrage, Y Histoire de l 9 Architecture de 
• Hope. 


M. Meline l’a imprimé sur beau papier et en beaux 
caractères. 

Il l’a enrichi de près de cent planches très-correctes 
et très-élégantes, sorties de vos presses lithographi¬ 
ques. 

Cette publication est une des plus importantes, en 
matière d’art, qui ait paru en Belgique depuis plu¬ 
sieurs années. 

Auriez-vous la complaisance de me dire pourquoi 
la Renaissance, journal spécialement consacré aux 
arts et émané d’une association dont vous êtes vice- 
président , n’en a pas encore dit un mot, n’en a pas 
fait la plus maigre annonce? 

Est-ce modestie, désintéressement, ou délicatesse, 
parce que je suis de vos vieux amis, éprouvé dans 
l’une et l’autre fortune? Je vous crois trop d’esprit 
pour donner dans ces duperies, dont le public au 
reste ne tient aucun compte ; et le public a raison. 

Est-ce que vos rédacteurs n'ont pas lu l’ouvrage? 
Je les suppose trop constamment à l'affût de tout ce 
qui se publie dans l’espèce pour l’imaginer. 

Ou bien trouveraient-ils l'œuvre indigne de leur 
critique? En ce cas, ils auraient tort, parole d’hon¬ 
neur. 

Le sujet est intéressant et opportun ; par le temps 
qui court, tout le monde veut avoir l’air connaisseur 
en fait d’art et de construction, et le héros d’un des 
meilleurs romans de notre siècle est une église 
gothique. 

L’auteur est un riche Anglais qui consacra à l'ar¬ 
chitecture ses éludes, sa fortuhe et quinze ans de 
voyages en Europe, en Asie et en Afrique ; c'était un 
homme de sens, de goût et de style. Son livre est 
plein d’observations fines ou profondes, et lors même 
qu’on ne partagerait pas toutes ses opinions, on aurait 
beaucoup appris en le lisant. 

Le traducteur sait passablement l’anglais, ce qui 
n'est pas un grand mérite quand on a résidé assez 
longtemps en Angleterre ; passablement le français, 
ce qui n’a rien de trop extraordinaire, quand on s’en 
occupe depuis quelque quarante ans ; il a soigné cette 
traduction pendant deux longues années non-seule¬ 
ment avec conscience, mais avec amour, et réellement 
elle n’est pas trop mal. D'ailleurs, au rebours de 
Claude Perraut, il était maçon avant d’être médecin. 

Quant à l’éditeur et au lithographe, vous les con¬ 
naissez ; ce sont deux gaillards qui s’acquittent assez 
joliment de leur besogne. 

Tout cela étant, pourquoi ce silence dont la Renais¬ 
sance n’est pas seule coupable? Voici, ce me semble : 

1° L’ouvrage est sérieux, et demande quelques 
études techniques. Or, MM. les journalistes sont fort 
occupés, un peu paresseux, et ont trop de connais¬ 
sances générales pour s’être adonnés à une spécialité. 

2° L’auteur était étranger, et de plus il est mort, 
deux raisons majeures pour ne point se recommander 
soi-méme. 

5° Le traducteur n’appartient et ne veut apparte¬ 
nir à aucun parti, à aucune coterie ; il n'est d’aucune 
académie, si ce n'est de la société libre, pantotech¬ 
nique et littéraire de Seringapatam (Indes orien¬ 
tales ) où il ne connaît personne et où personne ne le 
connaît. 

4° L’éditeur parait assuré de la vente de son 
livre. 

fi* Le lithographe ne s’en inquiète guère; sa répu¬ 
tation est faite et bien faite. 

Il ne faut qu'une seule de ces raisons-là pour qu’on 
ne dise mot de l’ouvrage. 

Malgré tout, priez la Renaissance d’en parler, pas 
pour moi, vrai ! mais pour le public. Je suis comme 
tout le monde, moi; je ne m’occupe jamais de moi, 
et toujours du public. A défaut d’autre annonce, que 
la Renaissance englobe la présente, si bon lui semble, 


quand elle voudra, à son aise, au plus tard dans son 
plus prochain numéro. Le public saura du moins que 
l’ouvrage existe , et par, là elle lui aura rendu un 
immense service. Et puis, son metteur en pages aura 
une demi-colonne de lettres moulées pour remplir un 
vide. Une demi-colonne gratis n’est pas à dédaigner 
dans l’occasion. 

Sur ce, je vous serre la main bien amicalement. 

Baboit. 


BAS-FONDS DE LA RUE ROYALE. 

A BRUXELLES. 

Il est impossible que vous n’ayez pas admiré, devan 
la maison de M. Navez, rue Royale neuve, le magique 
et splendide point de vue qui ouvre devant vous, au 
sein d’une capitale, un paysage immense et varié. Ce 
point de vue de si grand prix, nous le devons aux 
bas-fonds restés inconstruits jusqu'à ce jour, parce 
qu’ils appartiennent aux hospices et qu’ils exigent un 
remblai dispendieux. Mais Bruxelles, comme on dit, 
gagne tellement d’heure en heure, et la situation est si 
séduisante que des projets de maisons à construire là 
sont déjà faits ; et il est impossible que vous n’ayez 
pas frémi en songeant que le magnifique tableau dont 
on jouit par cette percée peut vous être à jamais ravi. 
Ce serait pour la ville, il faut en convenir, une cala¬ 
mité et une bonté. Bruxelles est une des plus char¬ 
mantes cités parmi les capitales de second ordre ; 
ceux qui l’administrent ne la laisseront pas dépouiller 
d’un de ses plus beaux aspects. 

Ce qui jusqu’ici embarrasse, c’est de déterminer, 
au moins de frais possible, et delà manière la plus avan¬ 
tageuse, l’emploi et l’embellissement des bas-fonds 
de la rue Royale. Que de projets n’a-t-on pas faits ! 
L’un des plus piquants est un jardin d’hiver, avec un 
toit de vitres au niveau de la rue ; on en conçoit les 
impossibilités ; l’un des moins mauvais est une halle 
au vin ou vaste agglomération de caves ; mais il coû¬ 
terait cher et produirait peu. Le projet d’un marché, 
où l’on entrerait par la rue de la Caille, n’amènerait 
rien de gai, ni de sain, ni de salubre. Les souterrains 
ne conviennent guère dans les pays humides. Nous 
osons donc préférer comme le seul praticable et digne 
d’une grande cité le plan noble et simple deM. Payen, 
architecte de la ville. 

Le projet de cet artiste, qu’on a bien voulu nous 
communiquer, consiste à élever le sol des bas-fonds 
au niveau du sol de la rue Royale, de manière à for¬ 
mer une place ou vaste terre-plein terminé à l’ouest 
par une balustrade à hauteur d’appui, donnant accès 
à des rampes en pente douce praticables pour les 
voitures et conduisant vers la rue de la Caille. Au 
midi et au nord, sur toute la largeur du terre-plein, 
des bâtiments particuliers, ayant de majestueuses 
façades, encadreraient noblement le beau paysage 
que l’on aperçoit de la rue Royale et masqueraient 
l’effet désagréable produit par l’irrégularité des toits 
et des masures que l’on voit aujourd’hui. Le milieu 
de la façade méridionale serait un portique condui¬ 
sant à une rue d’une pente insensible qui aboutirait 
à la montagne des Oratoires, en face de la rue de 
Ligne, et conduirait à Saint-Gudule. Ce même porti¬ 
que serait répété sur la façade septentrionale, où il 
pourrait être l’entrée d’un bazar ou de tout autre 
établissement de ce genre. Au milieu de la place 
serait élevée une colonne. La rue de la Caille serait 
élargie et alignée de manière à se présenter autant 
que possible parallèlement à la rue Royale. Toutes 
les maisons situées dans celte rue^çt dans l’espace 
compriftôiSéZfôddteÿx corps de bâtiments forman 
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les côtés méridional et septentrional du terre-plein 
projeté, seraient construites de manière à ce que le 
faite des toits fût partout à la même hauteur et à cin¬ 
quante centimètres au-dessous <Ju niveau de l'appui 
de la balustrade, formant le côté ouest de la place. 

Au niveau de la rue de la Caille, il serait pratiqué 
une impasse devant servir è dégager la partie infé¬ 
rieure des bâtiments formant le côté du midi, ces 
bâtiments se trouvant avoir, par la différence de ni¬ 
veau , un étage en contre-bas du sol de la place ; un 
pont serait construit au-dessus de cette impasse pour 
le passage de la rue qui aboutirait à Sainte-Gudule. 

Pour l'exécution de ces plans, la ville de Bruxelles 
acquerrait des hospices le terrain dit des bas-fonds ; 
elle devrait obtenir du gouvernement l'expropriation 
forcée pour les maisons et autres propriétés particu¬ 
lières qui entrent dans le projet. Elle construirait à 
ses frais les murs de soutènement devant servir aux 
fondations des façades des bâtiments formant au nord 
et au midi les côtés latéraux de la place* 

Elle construirait également ceux nécessaires au 
soutènement des rampes. 11 serait pris par l'adminis¬ 
tration des mesures pour obliger tous les charretiers 
et conducteurs de décombres ou déblais de terre à 
venir les déverser dans les bas-fonds. En considérant 
l'énorme quantité de travaux qui se font en ce moment 
à Bruxelles, on peut prédire que ce remblai s’effec¬ 
tuerait en peu de temps et ne coûterait rien. 

La valeur considérable des terrains que l'adminis¬ 
tration se trouvera en position de revendre, par suite 
<fe l'exécution du projet, la ferait rentrer dans une 
partie importante des sommes qu’elle aurait dépen¬ 
sées. Toutefois, il conviendrait d'adopter de suite le 
projet en question, pour empêcher les spéculations 
particulières de l’entraver et mettre la ville à même 
de prendre le temps nécessaire pour faire face aux 
mises de fonds que nécessiteront les travaux préala¬ 
bles et les acquisitions de propriétés. 

Comme utilité, ce projet offre 1° l’avantage d'éta¬ 
blir une communication prompte et facile avec la 
partie centrale et basse de la ville ; 2° la grandeur de 
la place permettrait d*y établir un marché dont la 
nécessité se fait vivement sentir dans cette localité. 

Comme agrément, l’avantage du site combiné avec 
l'art en ferait un monument imposant et d’un aspect 
magnifique. Les délicieuses habitations formant les 
côtés latéraux de la place seraient d’un prix inappré¬ 
ciable. 

La dépense, comparée au résultat, serait insigni¬ 
fiante, en admettant un terme de quelques années. 
Pour l’achèvement du projet, des calculs très-ration¬ 
nels démontrent qu’on pourrait arriver à l’ouverture 
de la superbe place proposée, avec une dépense de 
250,000 francs, qui se pourrait faire en cinq années. 

J. L. 


ficiOLoan. — iabuvcx. 

Joseph Paelinck, né à Oostakker, près de Gand, 
en 1781, montra, dès sa plus tendre enfance, d'heu¬ 
reuses dispositions pour la peinture. Élève distingué 
de l’académie de Gand, il alla à Paris, fréquenta l’école 
de David et remporta le prix au grand concours de 
Gand dont le sujet était le Jugement de Pâris. De 
retour dans la ville de Gand, Paelinck fut nommé 
professeur à l’académie de dessin, place qu'il n’oc¬ 
cupa que peu de temps. Tourmenté du besoin de voir 
l’Italie, il partit pour Rome, où il demeura huit ans. 
Ce long séjour lui permit de faire une étude appro¬ 
fondie de son art et d'y terminer deux grands 
tableaux, les Embellissements de Rome par Auguste 
pour le palais Quirinal, et VInvention de la Croix 
pour l’église de Saint-Michel à Gand. Cette dernière 
composition est regardée comme le chef-d’œuvre de 
Paelinck, à en juger du moins par les tableaux de ce 
maître que nous possédons en Belgique. 

Il a peint en outre beaucoup de portraits. 

On trouve des notices biographiques assez détaillées 
sur Paelinck dans les Annales du salon de Gand (1820), 
où plusieurs de ses tableaux sont gravés, et dans la 
Galerie historique des Contemporains , Mons, 1827. 

Depuis que ces notices ont paru, M. Paelinck a 
encore peint bon nombre de toiles, dont voici les 
principales : l'Adoration des Bergers, au couvent de la 
Trappe, près d’Anvers; le Départ du jeune Tobie, à 
Opbrakel, près d’Audenarde ; le Retour de Tobie, 
pour Maria-Audenhove; VAdoration des Bergers, pour 
Wachtcbeke ; VAdoration du Sacré-Cœur, pour Rure- 
monde, au pays de Wacs ; la Beauté, la Danse des 
Muses, Apollon et quelques Muses, le Jugement de 
Midas, qui ornent la belle maison de campagne de 
M. Heyndryck à Destelberghen près de Gand ; l'As¬ 
somption de la Vierge, pour Muysen, près de Malines; 
la Fuite en Égypte, pour Malines ; enfin la Toilette de 
Psyché, gracieuse et charmante composition que 
personne n'a oubliée. 

Paelinck est mort à Bruxelles, âgé de 58 ans, le 
19 juin 1859.11 laisse une des plus riches et des plus 
précieuses collections de gravures des anciens maîtres, 
amassée avec soin et avec goût depuis longtemps. 11 
serait heureux pour les arts que le gouvernement fit 
l’acquisition de ce trésor. 


M. DE BERIOT ET M"* GARCIA. 

Samedi dernier une réunion choisie a été appelée 
à assister à un de ces charmants concerts qui vien¬ 


nent de temps en temps rendre la vie au pavillon de 
M. de Bériot. L’artiste, revenu de France et d'Alle¬ 
magne, après une longue absence, a voulu d’abord' 
admettre ses amis les plus intimes à jouir de son mer¬ 
veilleux talent. 11 y a été beau comme toujours, 
admirable comme toujours. Cette fois ce n’était plus, 
comme l'avant-dernier hiver, la voix de mademoiselle 
Pauline qui partageait avec le violon de M. de Bériot 
les honneurs de la soirée ; c’était le chant de madame 
Garcia, voix pleine, entraînante, qui nous initiait à 
la musique de Rossini. Madame Garcia , après avoir 
obtenu les plus précieux succès en Italie, se rend à 
Paris où le théâtre Feydeau l’attend. Mais elle ne 
quittera pas Bruxelles avant de s’être fait entendre 
de notre public avecM. de Bériot. Ce sera là, pour les 
dilettanti, une double bonne fortune. Nous parlerons 
de ce concert. 


CONCOURS. 

Pour donner plus d’intérêt à ses travaux, la Société des 
sciences, des arts et des lettres du Hainaut a décidé qu’elle 
ouvrirait un concours relatif aux beaux-arts, et a choisi 
pour cette année lès sujets suivants : 

Peinture. Le portrait, en pied et de grandeur naturelle, 
de notre célèbre compositeur, Roland de Lattre. (Le peintre 
demeurera propriétaire de son tableau.) 

Architecture. Tracer le plan, ou plutôt le croquis d’un 
musée à construire au local de l’ancienne châtellenie, près 
de la Tour. 

Musique. Composer une ouverture pour harmonie mili¬ 
taire, destinée à être exécutée à l’aide des instruments 
ordinaires et sans le secours d’artistes éminents. On n’ad¬ 
mettra au concours que des morceaux non gravés et qui 
n’auront pas encore été exécutés dans des concerts pu¬ 
blics. 

Poésie. Célébrer, dans une pièce de deux cents vers 
environ, la vie et les vertus civiques de feu Jean-François 
Gendebien. 

Art oratoire. Il sera décerné une médaille d'or à celui 
qui, dans la séance publique du 20 avril 1840, fournira la 
meilleure improvisation. 

La Société proposera, une heure à l’avance, henf sujets 
au choix des concurrents ; trois seront empruntés au genre 
descriptif, trois au genre dramatique et philosophique, les 
trois autres auront trait à l’éloquence parlementaire et 
judiciaire. 

Ceux qui désireront concourir devront se faire connaître 
avant le 15 mars, par lettre adressée au secrétaire de la 
Société; ils seront tenus d’assister à une séance prépara¬ 
toire dont le jour sera ultérieurement fixé. 

La Société pourra, s’il y a lieu, décerner un second prix. 

Un règlement particulier déterminera les conditions du • 
concours. 


On ne peut 6tre souscripteur à LA RENAISSANCE qu’en devenant actionnaire de l’Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 

Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grand Sablon , n° 11, à Bruxelles . 


L’Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patro¬ 
nage de la Société des Beaux-Arts. — Pré¬ 
sident, Monseigneur le Prince de Ligne; 
vice-présidents, M. le Marquis E. de Beauf- 
fort et M. de Wasme-Plétinckx ; secrétaire, 
M. A. Van Hasselt; trésorier, M. Émile 
Laurent* — Extrait des statuts : *— L'Asso¬ 
ciation a pour but de favoriser le progrès 


de l'art,— peinture, sculpture, dessin, gra¬ 
vure, musique, poésie, architecture. — L’As¬ 
sociation se compose de toutes les personnes 
qui voudront en faire partie et qui pour 
cela prendront au moins une action. L'ac¬ 
tion est de VINGT FRANCS, payables en 
souscrivant. Sa valeur dure une année. — 
Chaque action donne droit à un numéro 
qui vaudra au tirage des objets d’art ac¬ 


quis par l’Association. Chaque numéro, 
sans exception, gagnera ou un tableau, ou 
un dessin, ou une lithographie, ou une 
gravure, ou un livre. — Outre cette chance, 
tout actionnaire souscripteur recevra de 
droit, à partir de sa souscription, jusqu’au 
31 mars, une publication éditée par la 
Société des Beaux-Arts, et intitulée la Re¬ 
naissance . Cette publication paraîtra deux 


fois par mois, avec planches et vignettes. 
— La liste des membres de l'Association, 
avec le nombre d’actions qu'ils auront pri¬ 
ses, sera imprimée tous les trois mois. 
L'assemblée générale des actionnaires aura 
lieu tous les ans, le 15 mars, jour du tirage 
des lots, à partir du 15 mars 1840. 
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ASSOCIATION NATIONALE 


POUR FAVORISER LES ARTS EN BELGIQUE. 

PREMIÈRE ASSEMBLÉE DU CONSEIL. 

La première réunion trimestrielle du conseil de 
l’Association a eu lieu le 4 juillet courant, dans 
les salles de la Société des Beaux-Arts. Il est ex¬ 
posé que les frais de la Renaissante sont couverts 
pour toute l’année; que déjà plus de 4000 fr. 
sont en caisse pour les achats d’objets d’arts des¬ 
tinés au tirage du 15 mars prochain; que de 
nouveanx actionnaires se font inscrire tous les 
jours. Divers projets d’améliorations, qui ne peu¬ 
vent encore être publiés, sont proposés et pris en 
considération. 

On fait connaître à l’assemblée que H. Thorn, 
gouverneur du Hainaut, présidant la députation 
permanente du conseil provincial, a engagé, par 
une circulaire, ses administrations communales à 
favoriser l’Association, dont il a su apprécier la 
portée. Des remerciements sont votés par le con¬ 
seil à H. Thorn et à la députation permanente du 
Hainaut. 

Un membre désire que Ton fasse ressortir devant 
le public le désintéressement de l’Association et 
son but tout national. Il voudrait que l’on pré¬ 
vint les réclamations de l’esprit de clocher, en 
exposant que les avantages de l’Association ne 
sont pas plus pour Bruxelles que pour les autres 
localités, et que l’on veut s’occuper de toute la 
Belgique également ; il recommande que l’on ex¬ 
prime ces mêmes déclarations dans la Renais - 
sancs ; que l’on fasse bien voir que l’Association 
ne se compose pas de spéculateurs, et qu’on an¬ 
nonce qu’elle rendra ses comptes publiquement. 

Après différentes discussions importantes, le 
conseil demande, pour le22 août prochain, une 
réunion extraordinaire qui précède l’exposition 
publique des tableaux. Cet réunion est décidée. 

L’assemblée désire aussi que, pendant les deux 
mois de l’exposition, la Renaissance donne gra¬ 
tuitement quatre livraisons supplémentaires ; ce 
vote étant unanime, il est résolu qu’en septembre 
et octobre prochain la Renaissance paraîtra, par 
exception, tous les huit jours. 

L’abondance des matières nous oblige à remet¬ 
tre à la prochaine livraison la liste de MM. les 
conseillers de l’Association. 


Extrait du Mémorisai «dm inistsnstif. 
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ASSOCIATION POCR FAVORISER LES ARTS BN BELGIQUE. 

Hors, le 21 mai 1839. 

La Députation permanente du Conseil provincial du Rai¬ 
nant, Aux administrations des Filles et Communes . 

Messieurs , 

Si depuis quelques années l’on s’est spéciale¬ 
ment occupé des intérêts matériels du pays, l’é¬ 
tude des beau-arts n’est pas cependant restée 
sans faire des progrès, comme l’attestent les pro¬ 
ductions sorties des ateliers de nos jeunes artistes, 
dont les noms de quelques-uns sont déjà cités à 
côté de ceux des maîtres de l’époque. 

La paix dont nous allons jouir fera sentir sa 
bienfaisante influence en répandant plus géné¬ 
ralement le goût des arts, et en donnant un nou¬ 
vel essor aux talents et à l’émulation. C’est pour 
atteindre plus généralement ce but et pour con¬ 
server à notre belle patrie son antique illustra¬ 
tion, que s’est formée l'Association nationale pour 
favoriser les arts en Belgique, érigée soos le pa¬ 
tronage des la Société de Beaux-Arts. 

Nous verrions avec plaisir, messieurs, les per¬ 
sonnes aisées de vos villes et communes prendre 
des actions dans cette intéressante Association. 
A cette fin, des listes de souscription vont être 
envoyées au secrétariat des administrations des 
hnit villes et des six commissariats d’arrondisse¬ 
ment de la province. 

Par la Députation, 

Le Greffier , Le Président , 

FREMIET. THORN. 


LE DAGDIRROTÏPR. 

On a beaucoup parlé de cette merveilleuse in¬ 
vention, dont le gouvernement français a récom¬ 
pensé les auteurs par une pension de 10,000 fr. 
Le beau rapport présenté par M. Arago à la Cham¬ 
bre des députés de France, donnera au lecteur 
une idée du procédé et de l’importance dont 
cette découverte doit être et pour les arts et pour 


les sciences physiques. Nous donnons ce rapport 
en son entier ; on le lira avec un vif intérêt : 

M. ARAGO. Messieurs, l’intérêt qu’on a mani¬ 
festé dans cette enceinte et ailleurs pour les tra¬ 
vaux dont M. Daguerre a mis dernièrement les 
produits sous les yeux du public, a été vif, écla¬ 
tant, unanime; aussi la Chambre, suivant toute 
probabilité, n’attend-elle de sa commission qu’une 
approbation pure et simple du projet de loi que 
M. le ministre de l’intérieur a présenté. Cepen¬ 
dant, après avoir réfléchi mûrement, il nous a 
semblé que la mission dont vous nous aviez in¬ 
vestis nous imposait d’autres devoirs. Nous avons 
cru que, tout en applaudissant à l’heureuse idée 
d’instituer des récompenses nationales en faveur 
d’inventeurs dont la législation ordinaire des 
brevets n’aurait pas garanti les intérêts, il fallait, 
dès le premier pas dans cette nouvelle voie, mon¬ 
trer avec quelle réserve, avec quel scrupule la 
Chambre procéderait. 

Soumettre à un examen minutieux et sévère 
l’œuvre de génie sur laquelle nous devons aujour¬ 
d’hui statuer, ce sera décourager les médiocrités 
ambiteuses qui, elles aussi, aspireraient à jeter 
dans cette enceinte leurs productions vulgaires 
et sans avenir; ce sera prouver que vous enten¬ 
dez placer dans une région très-élevée les recom¬ 
penses qui pourront vous être demandées au nom 
de la gloire nationale ; que vous ne consentirez 
jamais à les en faire descendre, a ternir leur éclat 
en les prodiguant. 

Ce peu de mots fera comprendre à la Chambre 
comment nous avons été conduits à examiner : 

Si le procédé de M. Daguerre est incontestable¬ 
ment une invention ; 

Si cette invention rendra à l’archéologie et aux 
beaux-arts des services de quelque valeur; 

Si elle pourra devenir usuelle ; 

Enfin, si l’on doit espérer que les sciences en 
tireront parti. 

Un physicien napolitain, Jean Baptiste Porta, 
reconnut, il y a environ deux siècles, que si l’on 
perce un très-petit trou dans le volet de la lenôlre 
d’une chambre bien close, ou, mieux encore, dans 
une plaque métallique mince appliquée à ce volet, 
tous les objets extérieurs dont les rayons peuvent 
atteindre le trou, vont se peindre sur le mur de 
la chambre qui lui fait face, avec des dimensions 
réduites ou agrandies, suivant les distances ; avec 
des formes et des situations relatives exactes, du 
moins dans une grande étendue du tableau ; avec 
les couleurs naturelles. Porta découvrit peu de 
temps après que le trou n’a nullement besoin 
d’être pet il; t P** 11 * avo * r um largeur quel¬ 

conque quand on le couvre d’un de ces verres 
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bien polis qui, à raison de leur forme, ont été 
appelés des lentilles. 

Les images produits par ('intermédiaire du trou 
ont peu d'intensité. Les autres brillent d'un éclat 
proportionnel à l'étendue superficielle de la len¬ 
tille qui les engendre. Les images des lentilles, 
au contraire, quand on les reçoit exactement au 
foyer, ont des contours d’une grande netteté. Cette 
netteté est devenue vraiment étonnante, depuis 
l'invention des lentilles achromatiques ; depuis 
qu'aux lentilles simples, composées d'une seule 
espèce de verre, et possédant, dès lors, autant de 
foyers distincts qu’il y a de couleurs différentes 
dans la lumière blanche, on a pu substituer des 
lentilles achromatiques, des lentilles qui réunis¬ 
sent tous les rayons possibles dans un seul fover; 
depuis, aussi, que la forme périscopique a été 
adoptée. 

Porta fit construire des chambres noires porta¬ 
tives. Chacune d'elles était encore composée d’un 
tuyau plus ou moins long, armé d'une lentille. 
L’écran blanchâtre, en papier ou en carton, sur 
lequel les images allaient se peindre, occupait le 
foyer. Le physicien napolitain destinait ses petits 
appareils aux personnes qui ne savent pas dessi¬ 
ner. Suivant lui, pour obtenir des vues parfaite¬ 
ment exactes des objets les plus compliqués, il 
devait suffire desuivre, avec la pointe d'un crayon, 
les contours de l'image focale. 

Les prévisions de Porta ne se sont pas complè¬ 
tement réalisées. Les peintres, les dessinateurs, 
ceux particulièrement qui exécutent les vastes 
toiles des panoramas et des dioraroas, ont bien 
encore quelquefois recours à la chambre noire; 
mais c’est seulement pour tracer, en masse, les 
contours des objets ; pour les placer dans les vrais 
rapports de grandeur et de position ; pour se con¬ 
former à toutes les exigences de la perspective 
linéaire r. Quant aux effets dépendants de l’impar¬ 
faite diaphanéilé de notre atmosphère et qu'on a 
caractérisés par le terme assez impropre de per¬ 
spective aérienne, les peintres exercés'eux-mémes 
n espéraient pas que, pour les reproduire avec 
exactitude, la chambre obscure pût leur être 
d aucun secours. Aussi, n'y a-t-il personne qui, 
après avoir remarqué la netteté de contours, la 
vérité de formes et de couleurs, la gradation exacte 
de teintes qu'offrent les images engendrées par 
cet instrument, n’ait vivement regretté qu'elles 
ne se conservassent pas d'elles-mèmes ; n’ait ap¬ 
pelé de ses vœux la découverte de quelque moyen 
de les fixer sur l'écran focal : aux yeux de tous, 
il faut également le dire, c’était là un rêve destiné 
à prendre place parmi les conceptions extrava¬ 
gantes d’un 'Wilkins ou d’un Cyrano de Bergerac. 
Le rêve, cependant, vient de se réaliser. Prenons, 
messieurs, l'invention dans son germe et mar- 
quons-en sérieusement les progrès. 

Les alchimistes réussirent jadis à unir l'argent 
à l'acide marin. Le produit de la combinaison était 
un sel blanc qu’ils appelèrent lune ou argent corné . 
Ce sel jouit de la propriété remarquable de noir¬ 
cir à la lumière, de noircir d'autant plus vite que 
les rayons qui le frappent sont plus vifs. Couvrez 
une feuille de papier d’une couche d'argent corné, 
ou, comme on dit aujourd’hui, d’une couche de 
chlorure d'argent; formez sur cette couche, à 
l'aide d'une lentille, l’image d'un objet; les par¬ 
ties obscures de l'image, les parties sur lesquelles 
ne frappe aucune lumière resteront blanches; 
les parties fortement éclairées deviendront com¬ 
plètement noires; les demi-teintes seront repré¬ 
sentées par des gris plus ou moins foncés. 

Placez une gravure sur du papier enduit de 
chlorure d'argent, et exposez le tout à la lumière 
solaire, la gravure en dessus. Les tailles remplies 
de noir arrêteront les rayons. Les parties corres¬ 
pondantes de l’enduit, celles que ces tailles tou¬ 
chent et recouvrent, conserveront leur blancheur 
primitive. Là, au contraire, où l’eau forte, Je 
burin n'ont pas agi, là où le papier a conservé sa 
demi-diaphanéité, la lumière solaire passera et 
ira noircir la couche saline. Le résultat nécessaire 
de l'opération sera donc une image semblable 
à la gravure par la forme, mais inverse quant aux 
teintes : le blanc s'y trouvera reproduit en noir, 
et réciproquement. 

Ces applications de la si curieuse propriété du 
chlorure d'argent découverte par les anciens al- 
ohiinisles sembleraient devoir s'ôtre présentées 
d'elles-mêmes et de bonne heure; mais ce n'est 


pas ainsi que procède l'esprit humain. Il nous 
faudra descendre jusqu'aux premières années du 
dix-neuvième siècle pour trouver les premières 
traces de l’art photographique. 

Alors, Charles, notre compatriote, se servira, 
dans ses cours, d’un papier enduit, pour engen¬ 
drer des silhouettes à l'aide de l'action lumineuse. 
Charles est mort sans décrire la préparation dont 
il faisait usage; et comme, sous peine de tomber 
dans la plus inextricable confusion, l'historien 
des sciences ne doit s’appuyer que sur des docu¬ 
ments imprimés, authentiques, il est de toute 
justice de faire remonter les premiers linéaments 
du nouvel art à un mémoire de Wedgwood , ce 
fabricant si célèbre dans le monde industrie], 
par le perfectionnement des poteries et par l'in¬ 
vention d’un pyromètre destiné à mesurer les 
plus hautes températures. 

Le mémoire de Wedgwood parut en 1802, dans 
le numéro de juin du journal Ofthe royal Institu¬ 
tion ofGreat B ri tain. L'auteur veut, soit à l’aide 
de peaux, soit avec des papiers enduits de chlo¬ 
rure ou de nitrate d'argent, copier les peintures 
des vitraux des églises, copier des gravures. « Les 
images de la chambre obscure (nous rapportons 
fidèlement un passage du mémoire), il les trouve 
trop faibles pour produire, dans un temps mo¬ 
déré, de l’effet sur du nitrate d'argent. » {The 
images formet by means of a caméra obscura , hâve 
been found to be too faint to produce in any mode- 
rate lime, an affect upon the nitrate of silver.) 

Le commentateur de Wedgwood , l’illustre 
Humphrey Davy, ne contredit pas l'assertion rela¬ 
tive aux images de la chambre obscure. Il ajoute 
seulement, quant à lui, qu’il est parvenu à copier 
de très-petits objets au microscope solaire, mais 
seulement à une courte distance de la lentille. 

Au reste, ni Wedgwood, ni sir Humphrey Davy 
ne trouvèrent le moyen, l'opération une fois ter¬ 
minée, d'enlever à leur enduit (qu'on nous passe 
l'expression), d'enlever à la toile de leurs tableaux, 
la propriété de se noircir à la lumière. Il en résul¬ 
tait que les copies qu’ils avaient obtenues ne pou¬ 
vaient être examinées au grand jour ; car au grand 
jour tout en très-peu de temps y serait devenu 
d’un noir uniforme. Qu’était-ce, en vérité, qu’en¬ 
gendrer des images sur lesquelles on ne pouvait 
que jeter un coup d'œil à la dérobée, et même 
seulement à la lumière d’une lampe; qui dispa¬ 
raissaient en peu d'instants, si on les examinait 
au jour? 

Après les essais imparfaits, insignifiants, dont 
nous venons de donner l'analyse, nous arrive¬ 
rons, sans rencontrer sur notre route aucun in¬ 
termédiaire, aux recherches de MM. Niépce et 
Daguerre. 

Leu M. Niépce était un propriétaire retiré dans 
les environs de Chàlons-sur-Saôue. il consacrait 
ses loisirs à des recherches scientifiques. Une 
d'elles, concernant certaine machine où la force 
élastique de l’air brusquement échauffé devait 
remplacer l’action de la vapeur, subit avec assez 
de succès une epreuve fort délicate : l'examen de 
l'Académie des sciences. Les recherches photo¬ 
graphiques de M. Niépce paraissent remonter 
jusqu'à l'année 1814. Ses premières relations 
avec M. Daguerre sont du mois de janvier 1826. 
L'indiscrétion d'un opticien de Paris lui apprit 
que M. Daguerre était occupé d'expériences ayant 
aussi pour but de fixer les images de la chambre 
obscure. Ces faits sont consignes dans des lettres 
que nous avons eues sous les yeux. En cas de 
contestation, la date certaine des premiers travaux 
photographiques de M. Daguerre serait donc l'an¬ 
née 1826. 

M. Niépce se rendit en Angleterre en 1828. 
Dans le mois de décembre de cette même année, 
il présenta un mémoire sur ses travaux photo¬ 
graphiques à la Société royale de Londres. Le 
mémoire était accompagné de plusieurs échantil¬ 
lons sur métal, produits des méthodes déjà décou¬ 
vertes alors par notre compatriote. A l'occasion 
d'une réclamation de priorité, ces échantillons, 
encore en bon état, sont loyalement sortis naguère 
des collections de divers savauts anglais, ils 
prouvent sans réplique que, pour la copte photo¬ 
graphique des gravures , que pour la formation, à 
l'usage des graveurs, de planches a l'état d'ébau¬ 
ches avancées, M. Niépce connaissait, en 1827, le 
moyen do faire correspondre les ombres aux om¬ 
bres, les demi-teintes aux demi-teintes, les clairs 


aux clairs ; qu’il savait, de plus, ses copies une 
fois engendrées, les rendre insensibles à l’action 
ultérieure et noircissante des rayons solaires. En 
d’autres termes, par le choix de ses enduits, l'in¬ 
génieux expérimentateur de Ghàlons résolut, 
dès 1827. un problème qui avait défié la haute 
sagacité d'un Wedgwood, d'un Humphrey Davy. 

L'acte d'association (enregistré) de MM. Niépce 
et Daguerre, pour l'exploitation en commun des 
méthodes photographiques, est du 14 décem¬ 
bre 1829. Les actes postérieurs, passés entre 
M. Isidore Niépce fils, comme héritier de son 
père, et M. Daguerre, font mention , première¬ 
ment, de procédés entièrement neufs, découverts 
par M. Daguerre, et doués de l'avantage (ce sont 
les propres expressions d’un des actes) « de repro¬ 
duire les images avec soixante ou quatre-vingt 
fois plus de promptitude » que les procédés an¬ 
ciens. 

Ceci servira à expliquer diverses clauses du 
contrat (passé entre M. le ministre de l'intérieur 
d'une part, MM. Daguerre et Niépce fils de l'autre), 
qui est annexé au projet de loi. 

Dans ce que nous disions tout à l'heure des 
travaux de M. Niépce, on aura sans doute remar¬ 
qué ces mots restrictifs : « pour la copie photo¬ 
graphique des gravures. » C’est qu’en effet, après 
une multitude d'essais infructueux, M. Niépce 
avait, lui aussi, à peu près renoncé à reproduire 
les images de la chambre obscure ; c'est que les 
préparations dont il faisait usage ne noircissaient 
pas assez vite sous l'action lumineuse ; c'est qu’il 
lui fallait dix à douze heures pour engendrer un 
dessin ; c’est que pendant de si longs intervalles 
de temps, les ombres portées se déplaçaient beau¬ 
coup ; c'est qu’elles passaient de la gauche à la 
droite des objets; c’est que ce mouvement, par¬ 
tout où il s’opérait, donnait naissance à des tein¬ 
tes plates, uniformes; c'est que dans les produits 
d’une méthode aussi défectueuse, tous les effets 
résultant des contrastes d’ombre et de lumière 
étaient perdus ; c’est que malgré ces immenses 
inconvénients, on n'était pas même sûr de tou¬ 
jours réussir; c’estqu'aprèsdes précautions infi¬ 
nies, des causes insaisissables, fortuites, faisaient 
qu'on avait tantôt un résultat passable, tantôt une 
image idcomplète, ou on laissait çà et là de larges 
lacunes ; c'est enfin qu'exposés aux rayons solai¬ 
res, les enduits sur lesquels les images se dessi¬ 
naient, s’ils ne noircissaient pas, so divisaient, 
se séparaient par petites écailles. 

En prenant la contre-partie de toutes ces im¬ 
perfections, on aurait une énumération, à peu 
près complète, des mérites de la méthode que 
M. Daguerre a découverte, à la suite de nombre 
d’essais minutieux, pénibles, dispendieux. 

Les plus faibles rayons uiodifient la substance 
du bagueiTotype. L'effet se produit avant que les 
ouibres solaires aient eu le temps de se déplacer 
d'une manière appréciable. Les résultats sont 
certains, si on se conforme à des prescriptions 
très-simples. Euiin les images une fois produites, 
l’action des rayons du soleil, continue pendant des 
aunées, n’en altère ni la pureté, ni l’éclat, ni 
l'harmonie. 

Votre commission a pris les dispositions néces¬ 
saires pour que le jour de la discussion de la loi, 
tous le* membres de la Chambre, s ils le jugent 
cüuveuable, puissent apprécier les fruits du Da- 
guerrotype et se faire eux-uiémes une idée de 
i utilité ue cet appareil. A l’inspection de plusieurs 
des tableaux qui passeront sous vos yeux, chacun 
songera à 1 immense parti qu’on aurait tiré, pen¬ 
dant 1 expédition d’Égypte, d’un moyen de repro¬ 
duction si exacte et si prompt; chacun sera frappé 
de celte rellexioa que si la photographie avait été 
connue un siecle plus tôt, nous aurions aujour- 
d hui des images fidèles d’un bon nombre de 
tableaux emblématiques , dont la cupidité des 
Arabes et le vaudalisme de certains voyageurs a 
privé à jamais le monde savant. 

Pour copier les milliers de hiéroglyphes qui 
couvreut, meme a l’extérieur, les grands monu¬ 
ments dei Thèbes, de Memphis, de Karnak, etc., 
il faudrait des vingtaines d’années et des légions 
de dessinateurs. Avec le Daguerrotype, un seul 
homme pourrait mener à bonne fin cet immense 
travail. Alunissez l'Institut d'Égypte de deux ou 
trois appareils de M. Daguerre, et sur plusieurs 
des grandes planches de l’ouvrage célèbre, fruit 
de notre inuMâ^téllc expédition, de vastes éten- 
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dues de hiéroglyphes réels iront remplacer des 
hiéroglyphes fictifs ou de pure convention ; et les 
dessins surpasseront partout en fidélité, en cou¬ 
leur locale. les œuvres des plus habiles peintres; 
et les images photographiques étant soumises 
dans leur formation aux règles de la géométrie, 
permettront, à l’aide d’un petit nombre de don¬ 
nées , de remonter aux dimensions exactes des 
parties les plus élevées, les plus inaccessibles des 
édifices. 

Ces souvenirs où les savants, où les artistes, s! 
zélés et si célèbres, attachés à l’armée d’Orient, ne 
pourraient, sans se méprendre étrangement, 
trouver l’ombre d'un blâme, reporteront sans 
doute les pensées vers les travaux qui s’exécutent 
aujourd’hui dans notre pays, sous le contrôle de 
la commission des monuments historiques. D’un 
coup d’œil chacun apercevra alors l'immense rôle 
que les procédés photographiques sont destinés 
â jouer dans cette grande entreprise nationale : 
chacun comprendra aussi que les nouveaux pro¬ 
cédés se distingueront par l’économie, genre de 
mérite qui, pour le dire en passant, marche rare¬ 
ment dans les arts, avec la perfection des produits. 

Se demande-t-on, enfin, si l’art, envisagé en 
lui-même, doit attendre quelques progrès de 
l’examen, de l’état de ces images dessinées par 
ce que la nature offre de plus subtil, de plus dé¬ 
lié : par des rayons lumineux? N. Paul Delaroche 
va nous répondre. 

Dans une note rédigée à noire prière, ce peintre 
célèbre déclare que les procédés de M. Daguerre 
« portent si loin la perfection de certaines condi- 
» lions essentielles de l’art, qu’ils deviendront 
» pour les peintres, même les plus habiles, un 
» sujet d’observations et d’études. » Ce qui le 
frappe dans les dessins photographiques, c’est 
que u le fini d’un précieux inimaginable ne trou- 
« ble en rien la tranquillité des masses, ne nuit 
» en aucune manière à l’effet général. » « La 
» correction des lignes, dit ailleurs M. Delaro- 
>» cbe, la précision des formes est aussi complète 
» que possible dans les dessins de M. Daguerre, 
» et l’on y reconnaît en même temps un modèle 
» large, énergique et un ensemble aussi riche de 
» ton que d’effet. 

» Le peintre trouvera dans ce procédé un 
» moyen prompt de faire des collections d’études 
» qu'il ne pourrait obtenir autrement qu’avec 
» beaucoup de temps, de peine et d’une manière 
» bien moins parfaite, quel que fût d’ailleurs son 
» talent.» Après avoir combattu par d’excellents 
arguments les opinions de ceux qui se sont ima¬ 
giné que la photographie nuirait à nos artistes 
et surtout à nos habiles graveurs, M. Delaroche 
termine sa note par cette réflexion : « En tourné, 
l'admirable découverte de M. Daguerre est un 
immense service rendu aux arts. » 

Nous ne commettrons pas la faute de rien 
ajouter à un pareil témoignage. 

On se le rappelle sans doute, parmi les ques¬ 
tions que nous nous sommes posées en commen¬ 
çant ce rapport, figure celle de savoir si les métho¬ 
des photographiques pourront devenir usuelles. 

Sans divulguer ce qui est, ce qui doit rester 
secret jusqu’à l’adoption, jusqu’à la promulga¬ 
tion de la loi, nous pouvons dire que les tableaux 
sur lesquels la lumière engendre les admirables 
dessins de M. Daguerre sont des tables de plaqué, 
c'est-à-dire des planches de cuivre recouvertes 
d’une mince feuille d’argent. Il eût été sans doute 
préférable pour la commodité des voyageurs, et 
aussi sous le point de vue économique, qu'on pût 
se servir de papier. Le papier imprégné de chlo¬ 
rure ou de nitrate d’argent fut, en effet, la pre¬ 
mière substance dont M. Daguerre fit choix; mais 
le manque de sensibilité, la confusion des images, 
le peu de certitude des résultats, des accidents 
qui résultaient souvent de l’opération destinée à 
transformer les clairs en noirs et los noirs en 
clairs, ne pouvaient manquer de décourager un 
si habile artiste. S’il eût persisté dans cette pre¬ 
mière voie, ses dessins photographiques figure¬ 
raient peut-être dans les collections à titre de 
produits d’une expérience de physique curieuse, 
mais, assurément, la Chambre n’aurait pas à s’en 
occuper. Au reste, si 8 ou 4 fr., prix de chacune 
des plaques dont H. Daguerre fait usage, pa¬ 
raissent un prix élevé, il est juste de dire que la 
même plaque peut recevoir successivement cent 
dessins différents. 


Le succès inouï de la méthode actuelle de 
M. Daguerre tient en partie à ce qu’il opère sur 
une couche de matière d’une minceur extrême, 
sur une véritable pellicule. Nous n’avons donc 
pas à nous occuper du prix des ingrédients qui la 
composent. Ce prix, par sa petitesse, ne serait 
pas vraiment assignable. 

Un seul des membres de la commission a vu 
opérer l’artiste et a opéré lui-mème. Ce sera donc 
sous la responsabilité personnelle de ce député 
que nous pourrons entretenir la Chambre du Da- 
guerrotype envisagé sous le point de vue de la 
commodité. 

Le Daguerrotype ne comporte pas une seule 
manipulation qui ne soit à la portée de tout le 
monde. II ne suppose aucune connaissance de 
dessin, il n’exige aucune dextérité manuelle. En 
se conformant de point en point à certaines pres¬ 
criptions très-simples et très-peu nombreuses, il 
n’est personne qui ne doive réussir aussi certai¬ 
nement et aussi bien que M. Daguerre lui-mème. 

La promptitude de la méthode est peut-être ce 
qui a le plus étonné le public. En effet, dix à douze 
minutes sont à peine nécessaires, dans les temps 
sombres de l’hiver, pour prendre la vue d’un 
monument, d’un quartier de ville, d’un site. 

En été, par un beau soleil, ce temps peut être 
réduit de moité. Dans les climats du Midi, deux 
ou trois minutes suffiront certainement. Mais, il 
importe de le remarquer, ces dix à douze minutes 
d’hiver, ces cinq à six minutes d’été, ces deux à 
trois minutes des régions méridionales, expriment 
seulement le temps pendant lequel la lame de 
plaqué a besoin de recevoir l’image lenticulaire. 
A cela, il faut ajouter le temps du déballage et 
de l’arrangement de la chambre noire, le temps 
de la préparation de la plaque, le temps que dure 
la petite opération destinée à rendre le tableau, 
une fois créé, insensible à l’action lumineuse. 
Toutes ces opérations réunies pourront s’élever à 
trente minutes ou à trois quarts d'heure. Us se 
faisaient donc illusion, ceux qui, naguère, au 
moment d’entreprendre un voyage, déclaraient 
vouloir profiter de tous les moments où la dili¬ 
gence gravirait lentement des montées, pour 
prendre des vues du pays. 

On ne s’est pas moins trompé lorsque, frappé 
des curieux résultats obtenus par des reports de 
pages de gravures des plus anciens ouvrages, on 
a rêvé la reproduction, la multiplication des des¬ 
sins photographiques par des reports lithogra¬ 
phiques. Ce n’est pas seulement dans le monde 
moral qu’on a les défauts de ses qualités; la 
maxime trouve souvent son application dans les 
arts. C’est au poli parfait, à l’incalculable min¬ 
ceur de la couche sur laquelle M. Daguerre opère, 
que sont dus le fini, le velouté, l’harmonie des 
dessins photographiques. En frottant, en tam¬ 
ponnant de pareils dessins, en les soumettant à 
l’action de la presse ou du rouleau, on les dé¬ 
truirait sans retour. Mais aussi. personne ima¬ 
gina-t-il jamais de tirailler fortement un ruban 
de dentelles, ou de brosser les ailes d’un papillon ? 

L’académicien qui connaît déjà, depuis quel¬ 
ques mois, les préparations sur lesquelles naissent 
les beaux dessins soumis à notre examen, n’a pas 
cru devoir tirer encore parti du secret qu’il te¬ 
nait de l’honorable confiance de M. Daguerre. Il 
a pensé qu’avant d’entrer dans la large carrière 
de recherches, que les procédés photographiques 
viennent d’ouvrir aux physiciens, il était de sa 
délicatesse d’attendre qu’une rémunération na¬ 
tionale eût mis les mêmes moyens d’investigation 
aux mains de tous les observateurs. Nous ne 
pourrons donc guère , en parlant de l’utilité 
scientifique de l’invention de notre compatriote, 
procéder que par voie de conjectures. Les faits, 
au reste, sont clairs, palpables; nous avons peu 
à craindre que l’avenir nous démente. 

La préparation sur laquelle M. Daguerre opère, 
est un réactif beaucoup plus sensible à l’action 
de la lumière que tous ceux dont on s’était servi 
jusqu’ici. Jamais les rayons de la lune, nous ne 
disons pas à l’état naturel, mais condensés au 
foyer de la grande lentille, au foyer du plus large 
miroir réfléchissant, n’avaient produit d’effet 
physique perceptible. Les lames de plaqué prépa¬ 
rées par M. Daguerre blanchissent au contraire à 
tel point sous l'action de ces mêmes rayons, et 
des opérations qui lui succèdent, qu’il est permis 
d’espérer qu’on pourra foire des cartes photogra¬ 


phiques de noire satellite. C’est dire qu’en quel¬ 
ques minutes on exécutera un des travaox les 
plus longs, les plus minutieux, les plus délicats 
de l’astronomie. 

Une branche importante des sciences d’obser¬ 
vation et de calcul, celle qui traite de l’intensité 
de la lumière, la photoméirie , a fait jusqu’ici peu 
de progrès. Le physicien arrive assez bien à dé¬ 
terminer les intensités comparatives de deux lu¬ 
mières voisines l’une de l’autre et qu'il aperçoit 
simultanément ; mais on a que des moyens im¬ 
parfaits d’effectuer cette comparaison, quand la 
condition de simultanéité n’existe pas, quand il 
faut opérer sur une lumière visible à présent et 
une lumière qui ne sera visible qu’après et lors¬ 
que la première aura disparu. 

Les lumières artificielles de comparaison, aux¬ 
quelles , dans les cas dont nous venons de parler, 
l’observateur est réduit à avoir recours, sont ra¬ 
rement douées de la permanence, de la fixité 
désirables ; rarement, et surtout quand il s’agit 
des astres, nos lumières artificielles ont la blan¬ 
cheur nécessaire. C’est pour cela qu’il y a de fort 
grandes différences entre les déterminations des 
intensités comparatives du soleil et de la lune, 
du soleil et des étoiles, données par des savants 
également habiles; c'est pour cela que les consé¬ 
quences sublimes qui résultent de ces dernières 
comparaisons, relativement à l’humble place que 
notre soleil doit occuper parmi des milliards de 
soleils dont le firmament est parsemé, sont encore 
entourées d’une certaine réserve, même dans les 
ouvrages des auteurs les moins timides. 

N’hésitons pas à le dire, les réactifs découverts 
par M. Daguerre hâteront les progrès d’une des 
sciences qui honorent le plus l’esprit humain. 
Avec leur secours, le physicien pourra procéder, 
désormais, par voie d’intensités absolues : il 
comparera les lumières par leurs effets. S’il y 
trouve de Futilité, le même tableau lui donnera 
des empreintes des rayons éblouissants du soleil, 
des rayons trois cent mille fois plus faibles de la 
lune, des rayons des étoiles. Ces empreintes, il 
les égalisera, soit en affaiblissant les plus fortes 
lumières, à l’aide des moyens excellents, résultat 
des découvertes récentes , mais dont l’indication 
serait ici déplacée, soit en ne laissant agir les 
rayons les plus brillants que pendant une seconde, 
par exemple, et continuant au besoin l’action des 
autres jusqu’à une demi-heure. Au reste, quand 
des observateurs appliquent un nouvel instru¬ 
ment à l’élude delà nature, ce qu’ils en ont espéré 
est toujours peu de chose relativement à la suc¬ 
cession de découvertes dont l’instrument devient 
l’origine. En ce genre, c’est sur Vimprévu qu’on 
doit particulièrement compter. Cette pensée sem¬ 
ble-t-elle paradoxale? Quelques citations en mon¬ 
treront la justesse. 

Des enfants attachent fortuitement deux verres 
lenticulaires de différents foyers aux deux bouts 
d'un tube. Ils créent ainsi un instrument qui 
grossit les objets éloignés, qui les représente 
comme s’ils s’étaient rapprochés. Les observateurs 
s’en emparent avec la seule, avec la modeste es¬ 
pérance de voir un peu mieux les astres, connus 
de toute antiquité, mais qu’on n’avait pu étudier 
jusque-là que d’une manière imparfaite A peine, 
cependant, cet instrument est-il tourné vers le 
firmament, qu'on découvre des myriades de nou¬ 
veaux mondes; que, pénétrant dans la constitu¬ 
tion des six planètes des anciens, on la trouve 
analogue à celle de notre terre, par des montagnes 
dont on mesure les hauteurs, par les atmosphères 
dont on suit les bouleversements, par des phé¬ 
nomènes de formation et.de fusion de glaces po¬ 
laires , analogues à ceux des pôles terrestres ; par 
des mouvements rotatifs semblables à celui qui 
produit ici-bas l'intermittence des jours et des 
nuits. Dirigé sur Saturne, le tube des enfants du 
lunetier de Middelbourg y dessine un phénomène 
dont l’étrangeté dépasse tout ce que les imagina¬ 
tions les plus ardentes avaient pu réver. 

Nous voulons parler de cet anneau, ou, si l’on 
aime mieux, de ce pont sans piles de 71,000 
lieues de diamètre, de 11,000 de largeur, qui 
entoure de tous côté, le globe de la planète, sans 
en approcher nulle part a moins de 9000 lieues. 
Quelqu’un avait-il prévu qu’appliquée à l’obser¬ 
vation des quatre lunes de Jupiter, la lunette y 
ferait voirDqirôifi rayons se meuvent avec une 
vitesse de 80,000 lieues à la seconde ; qu attachée 
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aux instruments gradués, elle servirait à démon¬ 
trer qu’il n’existe point d’étoiles dont la lumière 
nous parvienne en moins de trois ans ; qu'en sui¬ 
vant enfin, à son aide, certaines observations, 
certaines analogies, on irait jusqu’à conclure, 
avec une immense probabilité, que le rayon par 
lequel, dans un instant donné, nous apercevons 
certaines nébuleuses, en était parti depuis plu¬ 
sieurs millions d’années; en d’autres termes que 
ces nébuleuses, à cause de la propagation suc¬ 
cessive de la lumière, seraient visibles de la terre, 
plusieurs millions d’années après leur anéantisse¬ 
ment complet. 

La lunette des objets voisins, le microscope, 
donnerait lieu à des remarques analogues; car la 
nature n’est pas moins admirable, n’est pas moins 
variée dans sa petitesse que dans son immensité. 
Appliqué d’abord à l'observation de quelques in¬ 
sectes dont les naturalistes désiraient seulement 
amplifier la .forme afin de la mieux reproduire 
par la gravure, le microscope a dévoilé ensuite 
et inopinément dans l’air, dans l’eau, dans tous 
les liquides, ces animalcules, ces infusoirs, ces 
étranges reproductions où l’on peut espérer de 
trouver un jour les premiers germes d’une expli¬ 
cation rationnelle des phénomènes de la vie. Di¬ 
rigé récemment sur des fragments menus de di¬ 
verses pierres comprises parmi les plus dures, 
les plus compactes dont l’écorce de notre globe se 
compose , le microscope a montré aux yeux 
étonnés des observateurs que ces pierres ont vécu, 
qu’elles sont une pâte formée de milliards d’ani- 
mrlcules microscopiques soudés entre eux. 

On se rappellera que cette digression était des¬ 
tinée à détromper les personnes qui voudraient, 
à tort, renfermer les applications scientifiques 
des procédés de M. Daguerre dans le cadre ac¬ 
tuellement prévu dont nous avions tracé leçon- 
tour; eh bien! le* faits justifient déjà nos espé¬ 
rances. Nous pourrions, par exemple, parler de 
quelques idées qu’on a eues sur les moyens ra¬ 
pides d’investigation que le topographe pourra 
emprunter à la photographie; mais nous irons 
plus droit à notre but en consignant ici une ob¬ 
servation singulière dont M. Daguerre nous en¬ 
tretenait hier. Suivant lui, les heures du matin 
et les heures du soir, également éloignées du 
midi, et correspondant dès lors à de semblables 
hauteurs du soleil au-dessus de l’horizon, ne sont 
pas cependant également favorables à la produc¬ 
tion des images photographiques. 

Ainsi, dans toutes les saisons de l’année, et 
par des circonstances atmosphériques en appa¬ 
rence exactement semblables, l’image se forme 
un peu plus promptement à sept heuresdu matin, 
par exemple, qu’à cinq heures de l’après-midi, à 
huit heures qu’à quatre heures, à neuf heures 
qu'à trois heures. Supposons ce résultat vérifié, 
et le météorologiste aura un élément de plus à 
consigner dans ses tableaux; et aux observations 
anciennes de l’état du thermomètre, du baromè¬ 
tre , de l'hygromètre et de la diaplianéité de l’air, 
il devra ajouter un élément que les premiers in¬ 
struments n’accusent pas , et il faudra tenir 
compte d’une absorption particulière, qui peut 
ne pas être sans influence sur beaucoup d’autres 
phénomènes, sur ceux môme qui sont du ressort 
de la physiologie et de la médecine. 

Nous venons d'essayer, messieurs, de faire 
ressortir tout ce que la découverte de U. Daguerre 
offre d’intérêt, sous le quadruple rapport de la 
nouveauté» de l’utilité artistique , de la rapidité 
d’exécution et des ressources précieuses que la 
science lui empruntera. Nous nous sommes effor¬ 
cés de vous faire partager nos convictions, parce 
qu’elles sont vives et sincères; parce que s’il eut 
été potsible de méconnaître l’importance du Da- 
guerrotype et la place qu’il occupera dans l’es¬ 
time des hommes, tous nos doutes auraient cessé 
en voyant l’empressement que les nations étran¬ 
gères mettaient à se saisir d’une date erronée, 
d’un fait douteux, du plus léger prétexte, pour 
soulever des questions de priorité, pour essayer 
d’ajouter le bril'ant fleuron que formeront tou¬ 
jours les procédés photographiques, à la couronne 
de découvertes dont chacune d'elles se pare. 

. N’oublions pas de le proclamer, toute discus¬ 
sion sur ce point a cessé, moins encore en pré¬ 
sence de litres d’antériorité authentiques, incon¬ 
testables; sur lesquels MM. Niépceet Daguerre se 
sont appuyés, qu’à raison de l’incroyable perfec¬ 


tion que M. Daguerre a obtenue. S’il le fallait, 
nous ne serions pas embarrassés de produire ici 
des témoignages des hommes les plus éminents 
de l’Angleterre, de l’Allemagne, et devant les¬ 
quels pâlirait complètement ce qui a été dit chez 
nous de flatteur touchant la découverte de notre 
compatriote. Cette découverte, la France l’a adop¬ 
tée; dès le premier moment elle s’est montrée 
fière de pouvoir en doter libéralement le monde 
entier. Aussi n’avons-nous pas été surpris du sen¬ 
timent qu’a fait naître presque généralement dans 
le public un passage de l’exposé des motifs, écrit 
à la suite d’un malentendu, d’où semblerait dé¬ 
couler la conséquence que l’administration avait 
marchandé avec l’inventeur ; que les conditions 
pécuniaires du contrat qu’on vous propose de 
sanctionner étaient le résultat d’un rabais. Il im¬ 
porte , messieurs, de rétablir les faits. 

Jamais le membre de la Chambre que M. le mi¬ 
nistre de l’intérieur avait chargé de ses pleins 
pouvoirs, n’a marchandé avec M. Daguerre. Leurs 
entretiens ont exclusivement roule sur le point 
de savoir si la récompense que l’habile artiste a 
si bien méritée serait une pension inscrite ou une 
somme une fois payée. De prime abord, M. Da¬ 
guerre aperçut que la stipulation d’une somme 
fixe donnerait au contrat à intervenir le caractère 
mesquin d’une vente. Il n’en était pas de même 
d’une pension. C’est par une pension que vous 
récompensez le guerrier qui a été mutilé sur les 
champs de bataille, le. magistrat qui a blanchi 
sur son siège ; que vous honorez les familles de 
Cuvier, de Jussieu, de Champollion. De pareils 
souvenirs ne pouvaient manquer d’agir sur le ca¬ 
ractère élevé de M. Daguerre : il se décida à de¬ 
mander une pension. 

Ce fut, au reste, d’après les intentions de M. le 
ministre de l’intérieur. M. Daguerre lui-même en 
fixa le montant à 8,000 fr., partageables par moi¬ 
tié entre lui et son associé, M. Niépce fils. La part 
de M. Daguerre a depuis été portée à 6,000 fr., 
soit à cause de la condition qu’on a imposée spé. 
cialementà cet artiste de faire connaître les pro. 
cédés de peinture et d’éclairage des tableaux du 
Diorama, actuellement réduits en cendres, soit, 
surtout, à raison de l'engagement qu’il a pris de 
livrer au public tous les perfectionnements dont 
il pourrait enrichir encore ses méthodes photo¬ 
graphiques. 

L’importance de cet engagement ne paraîtra 
certainement douteuse à personne, lorsque nous 
aurons dit, par exemple, qu’il suffira d’un tout 
petit progrès pour que M. Daguerre arrive à faire 
le portrait de personnes vivantes à l’aide de ses 
procédés. Quant à nous, loin dé craindre que 
M. Daguerre laisse à d'autres expérimentateurs le 
soin d’ajouter à ses succès présents, nous avions 
plutôt cherché les moyens de modérer son ardeur. 

Tel était même, nous l’avouerons franchement, 
le motif qui nous faisait désirer que vous décla¬ 
rassiez la pension insaisissable et incessible; mais 
nous avons reconnu que cet amendement serait 
superflu , d’après les dispositions de la loi du 22 
floréal an VII, et de l’arrêt du 7 thermidor an X. 
La commission, à l’unanimité des voix, n’a dono 
plus qu’à vous proposer d’adopter purement et 
simplement le projet de loi du gouvernement. 

(Le projet de loi e$i adopté .) 
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Parmi les artistes belges contemporains, voici 
un nom qui devrait briller d’un certain éclat, si 
un épais nuage de modestie, ou de peur incon¬ 
cevable, ne le voilait obstinément aux yeux delà 
foule ; nuage que les artistes seuls peu vent percer 
et qui de temps en temps néanmoins s'écarte pour 
quelques amis des arts. Personne ne dessine avec 
plus de pureté, avec une plus ferme précision, 
avec plus de vérité, avec plus de charmes que 
Henri Van der Haert ; personne n’enseigne mieux 
que lui; et les élèves qu’il forme feront notre or¬ 
gueil. Si lui-même il produit peu pour le public, 
s’il étouffe sans pitié des productions qui auraient 
nos suffrages, c’est par un sentiment que nous 
devons blâmer ; mais jamais Van der Haert n’est 
content de lui-même: lorsqu’il a fait mieux qu’un 
autre, il ne croit pas encore avoir assez bien fait ; 
il a tellement le sentiment de la perfection qu’il 
ne se persuade jamais qu’il l’a atteinte. Et avec 
cette grave sévérité pour lui-même, ce goût si sûr 


et si affermi, il est plein de bienveillance pour 
les autres, plein d’indulgence et d’enthousiasme 
pour les jeunes artistes. U retourne l’adage ; il ne 
voit pas la poutre qui est dans l’œil de son voi¬ 
sin et il voit la paille qui souvent n’est pas dans 
le sien. 

Toutefois, je le répète, nous condamnons Henri 
Van der Haert d’avoir du talent et de ne produire 
que de bons élèves. 


CHASSE DE SAINTE URSULE. 

« Un de nos premiers graveurs , modeste 
comme le vrai mérite l’est toujours, M. Ch. On- 
gliéna, de Gand , grave en ce moment pour la 
Société des Beaux-Arts la fameuse chasse de sainte 
Ursule, chef-d’œuvre de Hemling conservé à l'hos¬ 
pice de Saint-Jean à Bruges. Nous avons été admis 
à voir les dessins complets et les premières gra¬ 
vures : impossible de voir quelque chose de plus 
achevé ; la candeur, la transparence des figures 
peintes par notre immortel compatriote, semble 
avoir passé dans les productions dues au burin 
de M. Onghéna. » ( Revue de Bruxelles.) 
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SONNETS. 

1 . 

Voici qu’avril effeuille, au penchant du coteau , 

Les mérisiers en fleur où chantent les fauvettes ; 

Les colzas vont s’ouvrir; les chastes violettes 
Cachent leurs doux parfums sous ces buissons d’ormeau. 

L’été va revenir. Que son réveil est beau ! 

Les enfants dans les prés cueillent des pâquerettes, 

Ou s’amusent, sous l œil des mères inquiètes, 

A faire ricocher les cailloux plats sur l’eau. 

Tout rit autour de moi, tout s’éveille et tout chante ; 
Nature se revêt de sa grâce touchante, 

A ce soleil nouveau mon âme s’ouvrira ! 

N’est-ce pas, 6 mon Dieu, qu’à ces tièdes haleines 
Du printemps qui renaît, comme la fleur des plaines , 
Dans son cœur désolé l’amour refleurira ? 

II. 

Vingt ans; de grands yeux bleu*, pleins d’une chaste 
flamme ; 

Un front candide, empreint d’une douce pâleur ; 

Des lèvres ignorant que l’ainonr les réclame ; 

— Si rêveuse, souvent, qu’on en devient rêveur. 

C’est la femme et l’enfant; un houton déjà fleur; 
L’esprit qui doute encor de l’éveil de son cœur ; 

C’est l’enfant qui se mire aux grâces de la femme; 

C’est la candeur qui veille à la garde de l’âme. 

Oh ! dites-moi, mon Dieu, n’est-ce pas elle encor ? 

Elle que je rêvais? mon ange, mon trésor?... 

Dites, si ce n’est elle, où donc la trouverai-je ? 

J’aime! j’ai soif d’aimer! pourquoi m’en défendrais-je? 
De mon aride été mon printemps est si loin ! 

L’amour seul y ramène — et j’en ai tant besoin ! 

Avril, 183.. Eooias Gens. 


Une charmante gravure de H. Brown, sur un 
dessin de Madou, accompagne la présente livrai¬ 
son. Cette gravure fait partie des vignettes de la 
troisième livraison des Scènes de la Vie des Pein¬ 
tres, qui paraîtra sous peu de jours. 


VARIÉTÉS. 

On commence à douter en Allemagne de la possibilité 
d’achever le monument d’Hermann (Arminius) pour le 
mois d’octobre prochain, et l’on croit qu'il faudra en re¬ 
tarder l’inauguration iusqu’â l’année 1840, qui sera une 
année par excellence de fêtes nationales. Les portes de 
la Walballa s’ouvriront au peuple qui ira chercher dans 
le temple de la gloire des inspirations de noblesse et de 
grandeur intellectuelles. Mayence célébrera l’anniver¬ 
saire de l’invention de l’imprimerie par une fête colos¬ 
sale, la plus grande que cette ville ait vue depuis le 
couronnement de Frédéric Barberousse. Nuremberg 
inaugurera le 0 avril le monument d'Albert Durer, qui 
probablement attirera vers l’antique Noris toutes les cé¬ 
lébrités des écoles de peinture contemporaines. 

(Émancipation,) 

— M. de Meulcnacre, gouverneur de la Flandre occi¬ 
dentale, vient de proposer au conseil provincial, pré¬ 
sentement réuni à Bruges, d’ériger des statues dans le 
lieu de sa naissance, à tout grand homme né dans les 
parties de la Flandre qu’il administre, et de consacrer 
tous les ans trois ou quatre mille francs du budget pro¬ 
vincial à cet objet. Cette belle et noble idée, si elle 
s’exécutait partout, ferait de la Belgique un musée. 

IMPRIMERIE DE LA SOCIÉTÉ DBS BEAUX-ARTS. 
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RUBENS BT LA GRAVURE ANCIENNE. 

A peine les'premiers travaux de Rubens furent- 
ils connus, que toutes les nations de l'Europe se 
pressèrent devant son atelier pour mendier leur 
part des inimitables productions de l'artiste nou- 
vau. Celui-ci comprit qu’il aurait tout un >nonde 
à satisfaire. Celte tâche ne Teffraya point, tant il 
se sentait de trésors dans le génie et de forces dans 
le courage. Personne, d'ailleurs, personne après 
Dieu, ne créait aussi rapidement que Rubens. 
Quinze jours lui suffisaient communément pour 
concevoir, exécuter et parfaire ces toiles gigan¬ 
tesques qui décorent si glorieusement nos basi¬ 
liques et nos musées. Aussi ne recula-t-il point 
devant l'écrasante célébrité qui le menaçait. Il 
alla, le téméraire, â la rencontre de ces moines 
et de ces roir, de ces nobles et de ces vilains, qui 
se disputaient avec acharnement les produits de 
son inépuisable pensée. 

Et certesRubenspouvaitheaucouposer, puisque 
son activité tenait du prodige ; mais plus ses mi¬ 
racles étaient éclatants, plus les foules s’agglomé¬ 
raient autour du thaumaturge et plus on deman¬ 
dait des chefs-d’œuvre. 

L’heure sonna où Rubens comprit qu’il reste¬ 
rait au-dessous de son entreprise, s’il n’obtenait 
de la nature tous les yeux d’Argus et toutes les 
mains de Briarée pour enfanter des rêves sublimes 
avec la vitesse de la conception. Ce fut alors qu’il 
s’agrégea des élèves. Peu à peu, le tableau devint 
pour lui ce que l’édifice est pour l’architecte, 
c’est-à-dire, l’objet du manœuvre. Aussi, quand 
il eut peuplé son atelier de fidèles et nobles dis¬ 
ciples, lorsqu’il eut trouvé dans leurs yeux et 
dans leurs mains le complément de ses organes, ü 
se contenta, à de rares exceptions près d’étre 
l’architecte de ses tableaux. Voilà pourquoi les 
esquisses de notre premier peintre, où tout est 
de son pinceau, sont tant estimées de nos jours. 

Treize cents tableaux sortirent successivement 
de son vaste atelier; et l’Europe conserve je ne 
sais combien d’autres toiles qui passent, sans trop 
de forfanterie, comme émanées de sa palette. 

Eh bien ! cette fécondité prodigieuse ne suffit 
pas encore. L’admiration qu’on vouait à Rubens 
était un gouffre que rien ne comblait; une faim 


gigantesque que rien ne pouvait assouvir. On vou¬ 
lait que tous ses chefs-d’œuvre se trouvassent si¬ 
multanément dans tous les couvents, dans toutes 
les églises et dans tous les palais du monde. Ce 
vœu, d’une hardiesse vraiment orientale, fut rem¬ 
pli, réalisé, comblé..., parla gravure. 

Il y a dans cet art deux parties bien distinctes : 
l’ombre et le contour; ce qui retrace l’objet et ce 
qui le relève; ce qui définit la forme, et ce qui 
rend le jeu de la lumière sur cette forme. On n’est 
pas graveur parfait pour savoir creuser dans le 
cuivre des entailles gracieuses et régulières, des 
contours exacts et vigoureux, des formes souples 
et vraies ; comme on n’est pas peintre accompli 
pour savoir dessiner un groupe et le revêtir des 
ombres légères qu’exigent les lois de la perspec¬ 
tive, et la distance réciproque des personnages. 
Dans l’un et dans l’autre cas, le coloris est indis¬ 
pensable. Voyons ce qu’il faut entendre par colo¬ 
ris en gravure , en^d’autres termes, ce que Rubens 
fit pour cet art. 

On peut diviser les ombres en deux grandes 
classes : celle qui résultent de la position des ob¬ 
jets et celles qui naissent de leurs couleurs. Le 
bas-relief en marbre blanc ne renferme que les 
premières. Ce sont les seules dont la sculpture 
dispose pour créer des profondeurs , et des proémi¬ 
nences; en un mot, elles donnent d’une manière 
exclusive dans tout œuvre d’art où le coloris n’est 
pour rien. Le vieille école de Goltzius les connut 
et les rendit souvent en gravure d’une manière 
admirable. J. Muller, Matham, Sancredam, les 
de Ghcin, Jean, Gilles et Raphaël Ladeler nous 
ont légué des planches délicieuses où le critique 
le plus sévère ne trouve rien à condamner, ni 
quant à la pureté du dessin, ni quant à la sou¬ 
plesse des hachures, ni quant à l’exquise spiri¬ 
tualité des touches. A la première inspection on 
y reconnaît un artiste habile, et cependant elles 
sont froides et ternes, comme le serait un paysage, 
richement accidenté d’ailleurs, mais dépourvu 
des nuances variées que la sublime palette de la 
nature sut répandre sur le globe. Si parfois une 
tache plus vigoureuse rompt la monotone unifor¬ 
mité de ces estampes, on voit sans peine que ce 
n’est là qu’une heureuse déviation de la loi com¬ 
mune, qu’une lueur instinjtive du génie, qu’un 


soupçon du graveur qui viee à des combinaisons 
plus savantes, mais enveloppées encore de mysté¬ 
rieuses ténèbres. 

Rubens, dont le beau nom s’appuie sur tant de 
gloires, devait bouleverser le voile et compléter 
la gravure en lui donnant la puissance de colorier 
sans recourir à la palette . Il comprit que deux ob¬ 
jets de couleurs diverses, exposés dans le même 
lieu, sous la même forme ; avec un égal partage de 
soleil, ne s'ombrent jamais d’une manière tint- 
forme. Ce principe posé, il devenait évident que 
les théories de l’ancienne école avaient été sinon 
vicieuses, au moins incomplètes. Goltzius et ses 
disciples n’avaient retracé que les ombres issues 
de la position respective des objets. Ils n’avaient 
gravé que les bas-reliefs du tableau; Rubens s’em¬ 
para des ombres qui résultent des couleurs mêmes, 
prouva que la diversité de leurs nuances pouvait 
se rendre par le blanc et le noir, et produisit des 
graveurs coloristes . Pour donner à cette précieuse 
découverte un caractère stable et progressif, le roi 
des arts descendit de son trêne et forma des élèves 
graveurs, que le passé laissa sans rivaux et que 
l’avenir ne surpassera point. Non content de leur 
dévoiler sans cesse les mystères du coloris, il tra¬ 
vaillait avec eux, retouchait leurs ouvrages, et 
leur communiquait pas cette opération la magni¬ 
fique hardiesse de son génie. Il alla plus loin. Pour 
faire comprendre aux intelligences les moins ré¬ 
ceptives la nature et l’importance de sa doctrine, 
il dépouilla sa palette de toutesles brillantes cou¬ 
leurs qu’il savait si bien répandre sur ses toiles, 
ne la chargea que de blanc et de noir, et peignit 
au moyen de ces simples éléments une griaille , 
vigoureuse, magnifique, douée de toute l’énergie 
d’un tableau plein d’effet. Cette œuvre réalisait 
en quelque sorte l’idéal vers le quel le graveur 
devait tendre et qu’il pouvait atteindre, puisque 
Rubens ne s’était fait pauvre comme le graveur 
que pour montrer à ce dernier qu’il était presque 
aussi riche que le peintre. En effet, tous les élé¬ 
ments qui constituent la grisaille appartiennent à 
la gravure, et celle-ci dispose de tous les moyens 
qui avaient concouru à rendre celle-là vive, cha¬ 
leureuse et colorée. 

Rubensnes’en tint pas à cette première épreuve. 

| Un grand nombre de ses grisailles S|iin| dissémi- 
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nées par l’Europe entière. Elles servaient de mo¬ 
dèles à ses graveurs, magnifiques manœuvres, 
dont il était le génie directeur. Van Dyck imita 
son maître. Quand il avait peint un tableau il ne 
rougissaitpar de le copier pour ceux qui devaient 
le retracer dans le cuivre. Ces grands artistes com¬ 
prenaient l’importance de la gravure, qui peut 
seule assurer à leurs toiles une longue durée dans 
la mémoire des hommes, lorsque, anéanties parles 
désastres ou dévorées par le temps^elles auront 
cessé d’enrichir le monde. 

Une seule galerie, celle du duc de Buccleugh, 
renferme plus de trente grisailles peintes par l’il¬ 
lustre rival de Rubens. 

Est-il étonnant après cela que de célèbres gra¬ 
veurs se soient montrés en Belgique pendant le 
XVII e siècle ? Doit-on être surpris de voir surgir en¬ 
semble, à l’horizon de l’art, comme de brillantes 
et lumineuses étoiles, les Vorsterman, le Pontius, 
les Bolswert, les Witdouck, les de Jegher et tant 
d’autres que chacun connaît, mais dont le nom¬ 
bre est si grand que je ne puis les citer ici ? Non, 
certes, non. L'âme de Rubens animait ce siècle 
glorieux. Toutes les intelligences poétiques s’en¬ 
flammaient à ce noble génie, et comme il ne faut 
qu’une étincelle pour causer un vaste embrase¬ 
ment, il ne fallut que la tête d’un grand homme 
pour engendrer une légion de sublimes artistes, 
peintres et graveurs, architectes et statuaires. 

A cette époque d’ailleurs, la patience et la mo¬ 
destie étaient les sœurs du mérite. Au lieu de 
mendier les hommanges de quelques admirateurs 
amis, l'artiste faisait de longues et consciencieuses 
études; avant d'exiger les palmes de la gloire, il 
acceptait sans répugnance toutes les épines de sa 
belle carrière; à défaut de l’ambition qui nous ai¬ 
guillon ne, il s’inspirait, dans le silence de l’ate¬ 
lier, par la contemplation du beau et par le glo¬ 
rieux amour du vrai. Il osait s’asseoir à trente ans 
sur la sellette d’une école, pour écouter les con¬ 
seils d’un plus habile que lui, et lorsqu’après cette 
vie de sacrifices et d’abnégation, un peu de re¬ 
nommée venait dorer son nom, il se défiait encore 
de celle gloire si justement acquise, témoin ces 
peintres illustres qui s’attachèrent à Rubens, 
comme les lierres se nouent aux chênes, et se 
crurent trop heureux de mourir ses disciples. 

De nos jours le contraire a lieu. — Quel est 
celui de nos peintres qui voulût consentir à faire 
une grisaille? — à diriger un graveur? — à tra¬ 
vailler comme Van Dyck sous l’influence de 
Rubens? 

Cependant qu’on le sache bien : ce n’est pas pour 
avoir porté des moustaches à dix-huit ans, ni pour 
avoir déserté les académies à seize, ni même pour 
avoir figuré dans un journal à vingt ans, qu’on 
devient célèbre et glorifié. Je me défie de ces 
grands maîtres qu’on déclare immortels au sortir 
de leur adolescence, et qui croient à cette flat¬ 
teuse et souriante promesse. Notre siècle est celui 
de la vapeur, j’en conviens; tout va vite, je l’a¬ 
voue ; mais tout ne passera-t-il point avec la même 
rapidité?... Je l’ignore... et je crains. Sch. 


TABLEAUX DE LEYS, DE DYCKHAN3, DE KEYSER 
ET DE BRAECKELEER, 

L’exposition prochaine promet d’être brillante. 
Tous nos artistes se préparent pour celle grande 
fête de l’art, et s’apprêtent à y figurer digne¬ 
ment. Nous ne croyons pas commettre d’indiscré¬ 
tion en annonçant à nos lecteurs que nous avons 
visité quelques ateliers anversois et que nous y 
avons remarqué plusieurs œuvres presque ache¬ 
vées sur lesquelles l'attention du public se fixera 
sans doute. 


Leys termine en ce moment un de ces tableaux 
dans le style de Netscher et de Terburg qu’il af¬ 
fectionne si profondément. Il nous montrera une 
Noce au XVII e siècle, vaste composition dont le 
fond est splendidement doré par un soleil cou¬ 
chant. 

Dyckmans nous donnera, dans le genre de Gé¬ 
rard Dow, un Marché auv légumes , qui montrera 
les progrès étonnants qu’il a faits depuis sa Par - 
lie de dames , si admirée au dernier salon de 
Bruxelles. 

De Keyser travaille à un épisode de la Bataille 
de Woeringen, composition immense qui fera 
grandir encore le nom auquel nous devons la 
Bataille des Éperons cfor, exposées en 1836. 

Braeckeler exposera deux de ces scènes spiri¬ 
tuelles qu'il traduit avec tant de naïveté et une 
vérité si frappante. L’une représente un Intérieur 
<Técole , où le maître, déguisé en Saint-Nicolas, 
distribue des dragées et des fruits à ses élèves. 
L’autre représente un Jubilé de 30 ans de mariage . 
Deux septuagénaires entourés d’une famille nom¬ 
breuse, de petits enfants qui sèment des fleurs 
sur leur chemin ; des convives qui chantent assis 
à une table, des ménétriers qui jouent du violon, 
et tout cela en plein et dans un beau soleil. 

A Mesure que nous avancerons vers l’époque 
de l’ouverture du troisième salon national, nous 
parlerons des ouvrages que nous aurons vus. 


Eæpoêition de G and . 

L’exposition annuelle de la Société des Beaux- 
Arts, à Gand, a lieu actuellement dans le magni¬ 
fique vestibule de l’Université. Quoique l’appro¬ 
che de la grande exposition de Bruxelles eût pu 
faire redouter l’absencede bonnes productions, les 
amateurs ont été agréablement surpris d’y ren¬ 
contrer d’excellentes toiles. 

M. Geirnaert a exposé une charmante composi¬ 
tion , pleine de mouvement et de caractère, une 
trilogie en trois groupes bien nuancés, représen¬ 
tant le Jeu , la Politique et V Amour. — M. Ottevaer, 
l’émule de Verboeckhoven, a peint un petit ta¬ 
bleau délicieux qui, arrivé au salon, a trouvé à 
l’instant un acheteur. Les Dénoter, les Devigne, 
les Godinau, les frères Dillens, l’ainé surtout, 
figurent avec le plus grand honneur à l’exposi¬ 
tion. Trois jeunes Gantois, presque inconnus jus¬ 
qu’à ce jour, se sont tout d’un coup élancés sur 
l’horizon artistique avec le plus brillant éclat : 
M. Verraeersch a exposé trois intérieurs de ville 
parfaitement bien peints ; MM. Van den Daele et 
De Heuvel ont fait preuve d’un beau talent dans 
les tableaux de genre qu’ils ont exposés. Ils sont 
dans la voie du bon goût et des traditions de l’art; 
qu’ils s’y maintiennent ; l’école de Gand comptera 
trois bons artistes de plus. — Il y a aussi quel¬ 
ques paysages, quelques portraits bien et chau¬ 
dement peints. 

Somme toute, l’exposition de Gand a été remar¬ 
quable. Aussi, s’y est-il fait des achats considé¬ 
rables, surtout par des amateurs hollandais. 

(Revue de Bruxelles) 


Jh'æpoêitéon de Cologne. 

Plusieurs tableaux d’artistes belges ont attiré, 
a cette exposition, les regards et les éloges des 
amateurs. La magnifique toile de Wappers (la Ten¬ 
tation de saint Antoine) aviat été envoyéepar le roi 
Léopold. On a admiré le Pierre VErmile de Vieil- 
levoye; les petites toiles de Beausacq, de Gand ; 
les deux joyeux tableaux de Fisette, d’Anvers; 


Louis XI et le Marmiton de Godinau; le Pèlerin 
de Horgnies ; les Cosaques de J. Jacobs : la Partie 
£ échecs de Joîly. Van Maldeghem, Melzer, J. Sa¬ 
cré, Somers, Sturm, Braeckeleer, de Noter, A. de 
Baes, Ruyten, Buschman, Bossuet, Delvaux, Yan 
der Eycken, et quelques autres, ont dignement 
représenté la Belgique à l’exposition de Cologne. 
E. Verboeckhoven a recueilli là, les suffrages qui 
ne lui manquent nulle part. « Tout nous autorise 
à croire, dit à ce sujet la Gazette de Cologne , que 
l’année prochaine notre exposition sera plus riche 
encore en tableaux de l’école belge; car aucune 
promesse n'avait été faite aux artistes de la Bel¬ 
gique, relativement au placement de leurs toiles. 
On leur avait dit au contraire que la première 
année, à cause de la nouveauté de la chose, il n’y 
avait pas beaucoup à espérer, et cependant la 
plupart des tableaux belges sont achetés. » 


E apposition de JLn Baye 

Nos lecteurs ne doivent pas oublier qu’il y a 
cette année à La Haye exposition publique de ta¬ 
bleaux. Malheureusement cette exposition a lieu 
en même temps que celle de Bruxelles, ce qui 
nous privera de beaucoup de tableaux hollandais 
et empêchera les artistes belges de briller aussi 
dans la capital de la Néerlande. 

L exposition de La Haye se fera au Boschkant, 
local très-vaste nouvellement construit ; elle sera 
ouverte du 23 septembre prochain au 28 octobre. 

Les objets destinés à cette exposition doivent 
être adressés francs de port à la commission di¬ 
rectrice, du 2 au 14 septembre. 


Vous avez vu Lauters, dans ses débuts pleins 
davenir, setudier à créer, en reproduisant sur 
la pierre, les toiles des grands maîtres ; puis vous 
lavez vu, adoptant avec prédilection le paysage, 
vous donner dans leur naïveté et dans leur cha¬ 
leur les scènes qu’il enlevait toutes palpitantes à 
la nature et placer dans vos albums et sous les 
glaces de vos cadres dorés des sites champêtres 
que vous aviez admirés, que vous ne comptiez 
retrouver qu’en faisant une grande course. Puis 
encore vous l’avez vu animer ses paysages de per¬ 
sonnages charmants, toujours traités avec gaieté, 
avec esprit, parfois avec malice, dans tous les cas 
avec à-propos. 

Paysagiste et peintre de genre, Lauters est de¬ 
venu un nom qui rapidement s’est poussé aux 
premiers rangs. Tous les albums de quelque goût 
possèdent une aquarelle de Lauters ; dans toutes 
les grandes publications qui occupent aujour¬ 
d’hui les amis des arts, on désire rencontrer le 
crayon de Lauters. 

Il est impossible que vous ne possédiez pas 
quelques-uns de ses paysages. Vous avez été 
charmé des délicieuses études qu’il vous a offertes 
pour vos étrennes de 1839. Vous le retrouverez 
dans le Voyage à Surinam, allant avec Madou 
vous montrer, l’un les hommes, l’autre le pays. 
Bientôt vous l’accueillerez dans le Pèlerinage pit¬ 
toresque des bords de la Meuse, depuis si long¬ 
temps annoncé et enfin près de paraître ; là les 
riches paysages de la Suisse Belgique vous seront 
retracés par lui dans un riant panorama. En même 
temps, — pourvu qu’il vous convienne de sous¬ 
crire à un livre auquel tout le monde souscrit, — 
Lauters vous ^éjôüWâ encore, mais dans un autre 
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genre ; il ranimera pour vous les scènes piquantes 
et comiques de la vie récréative d'Uylenspiegel. 

11 y a de ces paysages pleins d’originalité que 
Lauters a le privilège de nous retracer dans toute 
leur verve. Il y a, dans le monde présent ou passé, 
de ces bonnes scènes plaisantes, de ces braves figu¬ 
res grotesques, de ces divertissantes situations qui 
exigent une naïve malice, un burlesque gracieux, 
un certain ton de farceur qui n’a pas l’air d’y 
toucher, une finesse délicate, rarissimes qualités 
dont Lauters nous parait doué à un degré éminent. 

Tout le monde connaît déjà le paysagiste ; dans 
Uylenpiegel on admirera le peintre comique. 


LE MOIS DE MAI. 

Voici venir le temps d'errer â l'aventure, 

Au soleil printanier, par les sentiers des champs, 

Pour s’épanouir l’âme à la verte nature. 

Et recueillir les sons que la terre murmure, 

Et les traduire dans nos chants. 

Voici venir le temps où refleurit la rose, 

Où le ciel se revêt de son beau manteau bleu, 

Où rayonne partout où notre œil se repose, 

Où l'on entend bruire au fond de toute chose 
Le nom magnifique de Dieu ! 

Partout, — dans la vallée, au haut de la montagne, 
Dans la plaine où se tord, comme un ruban d'argent, 
Le ruisseau qui serpente à travers la campagne, — 
Mai réveillé son orgue, et l’écbo l'accompagne, 

Et nous, écoutons son beat} chant ! 

C’est l’instant de mêler notre vive pensée 
A tout ce que la terre enferme de bonheur. 

De livrer à l'oubli toute peine insensée, 

De fuir le souvenir d'une douleur passée, 

Cachée au fond de notre cœur. 

De miel et de parfums si la fleur se compose, 

Le beau soleil de mai l’ouvre à la fleuraison. 

Ouvrons de même aussi notre âme longtemps close 
A ce rayon divin qui sur elle se pose 
Et qu'on nomme Inspiration ! 

Loïsa Ferry. 

1 er mai 1830. 


PEINTURE SUR VERRE EN 1838. 

EXPOSITION DE MUNICH. 

Il y a quatre mois, le Journal des débats publia 
une lettre écrite de Munich par M. Von Schel- 
litig, président de l’Académie des Sciences en cette 
ville, à M. Saint-Maro Girardin à Paris. Cette 
lettre donnait un aperçu général de la marche et 
des progrès de la peinture sur verre en Bavière, 
depuis l’an 1818 jusqu’en 1838. Au nombre des 
ouvrages cités et rapidement indiqués par M. Von 
Schelling, il s’en trouvait plusieurs qui ont été 
vus à l’exposition qui eut lieu en 1888 à Munich. 
Nous allons donner sur ces productions quelques 
détails qui compléteront ceux que M. Von Schil¬ 
ling a fournis à son correspondant parisien. 

Ces ouvrages étaient : 1° la Visitation de la 
Sainte Vierge; 2® la Mort de la Vierge; 3® le Christ 
au Tombeau; d'après les cartons de Jean Schran- 
dolf et de Joseph Fischer; ornements de Maximi¬ 
lien Ainniüller. Les parties principalesjpeintessur 
verre par Joseph Aammerl, Joseph Hirchmaier 
et N. Wehrsdorfer ; les accessoires par Eggert et 
Bohm, sous la direction du professeur Henri Hess. 

Ces peintures étaient exposées dans une grande 
salle très-élevée et spécialement disposée à cet 
effet. L’impression qu’elles produisirent ne pou- | 


▼ait être qu’une impression d’enthousiasme ; car | 
cet art dans lequel Munich a une si haute préé¬ 
minence et que la Bavière peut se vanter d’avoir 
ressuscité dignement de nos jours, apparaissait là 
dans toute sa beauté et sa splendeur. La magie de 
la couleur devenue lumière était saisissante. Ces 
productions sont destinées à décorer l’église du 
faubourg d’Au à Munich. Les ornements sont 
conçus et exécutés dans le style de l’église, qui 
appartient au XIII® siècle. Les compositions se rap¬ 
prochent également de l’ancien type germanique ; 
sans être des imitations serviles, elles portent ce¬ 
pendant le cachet du principe et le sentiment de 
l’étude la plus approfondie de ce style. 

Le caractère fondamental de l’ancienne pein¬ 
ture sur verre en Allemagne est ornemental. Les 
figures ne doivent y être considérées que comme 
une ornementation plus vivante et plus riche de 
pensée; car les compositions de cette époque où 
l’on trouve plusieurs figures réunies, sont fort 
rares. Toutes sont placées sur un fond uni, et ces 
artistes n ont aucunement visé à la perspective ni 
aux différents plans de leurs peintures. On n’y 
trouve pas la moindre trace d’harmonie dans le 
coloris. 

Les peintures modernes sur verre sont tout 
autres. On y observe la perspective, on y a réuni 
des figures pour en faire des groupes, on y a tenu 
compte des différents plans, enfin on y procède 
tout à fait comme dans la peinture à l’huile. Pour 
s’en convaincre on n’a qu’à jeter les yeux sur 
le vitrail qui représente la Mort de la Sainte Vierge. 

La chambre où la scène se passe est d’une vérité 
étonnante de perspective. Le lit où la mère du 
Sauveur expire est tout en raccourci. Dans l’exé¬ 
cution on remarque un grand effet pittoresque ; 
au lieu de simples tout plats, on y distingue la 
plus grande variété de tons et demi-tons et des 
teintes qui montent et descendent toute la gamme 
de la palette. La peintnre sur verre, comme ces 
dernières productions le prouvent si évidem¬ 
ment, possède, plus encore que la peinture à 
l’huile elle-même, les moyens les plus abondants 
d’atteindre l’effet pittoresque le plus camplet. Le 
clair-obscur, elle l’obtient sans peine et d’une ma¬ 
nière inimitable, tellement que Corrége le maître 
de cette partie de l’art, ne l’obtientdrait pas 
mieux. 

V. 


CHANSON COSAQUE. 

LITTRE AZEXKNT TRADUITE PAR ■- GH. DURAND. 

Tes rayons, charmante lune. 

Sont pour moi remplis d’appas. 

Astre joli ! astre joli ! 

Luis toujours pour mon ami. 

Mon tendre amant, sur la brune. 

Doit ici porter ses pas. 

Astre joli, etc. 

Pour ma main blanchette et fine, 

D’un beau gant il a fait choix. 

Astre joli, etc. 

Il m'a dit : Jamais l’épine 
N'atteindra tes jolis doigts. 

Astre joli, etc. 

Son retour est une fêle, 

Dont mon cœur est enchanté. 

Astre joli, etc. 

O lune ! fais sur sa tête 
Tomber ta douce clarté. 

Astre joli ! astre joli ! 

Luis toujours pour mon ami. 


Concertés 

Le 7 et le U de ce mois, les dilettanti de la ca¬ 
pitale ont été admis à deux de ces concert si rares 
à Bruxelles, l’été. Le premier fut donné par la 
société royale de la Grande Harmonie au bénéfice 
des victimes de Borght, le second par M. de Bériot 
et M m ® Garcia. Ces deux virtuoses, pendant la 
courte apparition qu’ils ont faite parmi nous, ont 
voulu contribuer à une bonne oeuvre et nous ont 
fait entendre de bonne musique, à nous qui en 
cherchons vainement depuis que les rossignols 
ont fait silence dans les feuillages du Parc. Aux 
deux concerts, nous avons entendu M m ® Garcia et 
M. De Bériot. Ce que nous disions de cette canta¬ 
trice dans une de nos dernières livraisons,le pu¬ 
blic a pu maintenant le juger. On a pu admirer sa 
profonde intelligence musicale, sa méthode si 
sage et si savante, son inspiration qui traduit avec 
tant de couleur et de souplesse le caractère des 
différents morceaux qu’elle a chantés. On l’a vue 
spirituelle, vive, légère dans la musique de Ros- 
sini; grave, mélancolique, sentimentale dans la 
musique de Bellini; on l’a vue poétique toujours, 
et se pliant avec un merveilleux talent aux situa¬ 
tions les plus diverses et les plus opposées. Et puis 
cette voix si large, si pleine, et si bien assouplie, 
si bien disciplinée ! M“® Garcia est promise à de 
hautes destinées musicales. Paris, qui l’attend, ad¬ 
mirera dans elle une de ses meilleures cantatrices. 

Que dire M. de Bériot? Qu’il est l’homme qui 
chante le mieux sur le violon et qui a le coup 
d’archet le plus pur, le plus suave, le plus délié, 
qu’il a poussé le jeu de son instrument à une per¬ 
fection désespérante ; qu’il réunit toutes les qua¬ 
lités éparses dans les autre maîtres ; qu’il joint an 
plus haut degré la grâce et la délicatesse à la force 
et à l’énergie ; qu’enfin le violon est à lui comme 
la lyre était à Lamartine avant la chute d'un Ange. 

Dans les duos , M m ® Garcia a été parfaitement 
secondée par M. Géraldi, habile chanteur, et 
M. de Bériot par M. de Fiennes, habile pianiste, 
dont le talent, si beau déjà, se montre plus déve¬ 
loppé chaque fois qu’il se fait entendre en public. 

Après le deuxième concert, M m ® Garcia est 
partie pour Paris. De Bériot a été enlevé la se¬ 
maine passée par son ainiThalberg, qui l’emmène 
dans son Allemagne bien-aimée, sans s’étre fait 
entendre du public bruxellois et après avoir joué 
seulement aux privilégiés du pavillon d’ixelles 
quelques-unes de ses nouvelles compositions, qui 
sont ses plus admirables et ses plus étonnantes 
aussi. V. 


Le château de Gaesbeck, joli dessin de Slroo- 
bant, accompagne la 8” livraison de la Renais¬ 
sance. 


A M. le Rédacteur en chef de la Renaissance. 

Monsieur le Rédacteur, 

Les observations que renferme la quatrième livraison 
de la Renaistance concernant le caractère monumental 
de deux édifices qui s'élèvent en ce moment à Liège, 
quoique présentées sous la forme bienveillante d'une cri¬ 
tique qui n'a rien de démoliuant, ne peuvent néanmoins 
passer inaperçues, vu que l'appréciation que vous avez 
faite de ces constructions est prématurée et repose sur 
une erreur de date. 

Quand vous avez porté votre jugement, ni l'un ni l’au¬ 
tre de ces monuments n'était achevé, cependant en 
matière d’architecture, souvent la perfeetion de l'œuvre 
naît de l'entière exécution des diverses parties qui en 
constituent l'ensemble et qui peut seule la ramener à 
cette unité de composition susceptible d'en déterminer 
le style et dg| 0 ^icj(ïH|e fidèlement la pensée de l'^r^te. 

L'église de S'-Pholien, loin d'avoir été récemment 
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construite, est au contraire l’une des plus anciennes de 
Liège ; elle remonte au XII e siècle, et a été fondée par 
disposition testamentaire d’Eustache Des Près, l’un des 
grands terriens de ee temps ; c’est en témoignage dù 
bien qu’il à lait que la grande rue d’outrn-Meuse porte 
son nom. 

La tour seule est de construction nouvelle ; elle est 
bâtie d’après les plans de M. l’architecte Piémont, qui a 
dù, dans cette circonstance, faire violence à son imagi¬ 
nation et en contenir l'essor dans les limites restreintes 
d'un budget ; moins favorisé sous ce rapport, que les ar¬ 
chitectes du moyen âge, qui pouvaient donner pleine 
carrière aux inspirations de leur beau génie, sans se 
préoccuper de la dépense qu’entraîneraient leurs magni¬ 
fiques créations ; les indulgences et les dispenses du pape 
pourvoyaient k tous les besoins ; époque féconde et véri¬ 
tablement organique où 

Aux accords d’Amphion les pierres se mouvaient, 

Et sur les murs Thébains en ordre se rangeaient 

Obligé de construire sur un emplacement donné et 
de ne point dépasser le chiffre fixé par une main rigou¬ 
reusement administrative, M. Piémont, en architecte ha¬ 
bite, a réservé les ornements architectoniques pour en 
décorer la partie élevée de la tour ; en un mot le cloeher 
seul est destiné à devenir une œuvre d'art, et à racheter 
par le pittoresque de ses formes le prosaïsme de la par¬ 
tie inférieure de cette construction, laquelle ne devient 
réellement apparente que par son isolement du corps de 
l’église dont te fût de la tour fait ordinairement partie 
intégrante et masque ainsi le défaut de décoration exté¬ 
rieure. 

Quand au Casino, je pense que l’éloge que vous donnez 
à l’architecte aurait été complet et sans correction, si la 
critique n’eut pas précédé l’archèvement de l’édifice, 
complément indispensable pour que l’effet général puisse 
être sainement apprécié. 

Les colonnes ne sont pas un stérile hors-d'œuvre, elles 
sont destinées à servir de point de ralliement et k con¬ 
centrer l’économie et l’ordonnance de la façade. 

Si la corniche n’avait pas été interrompue, la partie 
de l’architecture aurait, par la continuité de son pro¬ 
longement, comporté plus de massiveté que de légèreté et 
nul doute que l'attitude svelte et dégagée qui résulte de 
la combinaison adoptée par l'architecte ne soit mieux en 
rapport avee la destination de l’édifice. 

Quant au système de la colonnade, loin de déroger 
aux traditions de l’harchitecture classique, il est justifié 
par de magnifiques antécédents, témoin les façades de 
l'Opéra, des thermes de Dioclétien, restaurés par Blouet, 
et du palais de White-HalL, le chef-d’œuvre d’Inigo-Jones : 
les dix colonnes qui décorent le frontispice supportent 
chacune une statue. 

Vous le remarques avec raison, monsieur, l’architec¬ 
ture à Liège est arrivée à une époque de véritable renais¬ 
sance, le Casino, le Conservatoire, le passage couvert, 
la restauration de la basilique de S*-Jacques, cette inté¬ 
ressante résurrection du moyen âge qui renaît de ses 
ruines aussi parée, aussi élégante qu’au jour de sa pre¬ 
mière apparition, présagent une ère nouvelle. 

Fort de l’esprit d’impartialité qui domine la rédaction 
de la Renaissance , fondée dans le but d’encourager les 
arts et non d’en comprimer l’élan par cette critique qui 
désenchante l’imagination et que vons avez flétrie avec 
énergie dans votre dernière livraison, j’aime à croire que 


vous accueillerez les observations qui précédent et qpe 
vous consentirez a leur donner de la publicité. 

Agréez, monsieur, mes civilités empressées. 

Féux Capitaine. 


VARIÉTÉS. 

M. Verstappen, peintre de paysage, vient d’être 
nommé chevalier de l’ordre Léopold. 

Cet artiste, né à Anvers, est établi en Italie depuis 
plus de quarante ans. En 1810, il exposa à Paris un ta¬ 
bleau qui eut le plus grand succès et pour lequel la mé¬ 
daille d’or de l re classe lui fut décernée. Un nombre con¬ 
sidérable d’autres ouvrages remarquables, qu'il a produits 
depuis, lui ont fait une réputation brillante. Le gouver¬ 
nement du Saint-Siège a reconnu sont mérite supérieur 
en le nommant professeur à l’Académie, de Saint-Luc. 
Presque tous les souverains, et beaucoup d’autres hauts 
personnages qui ont été à Rome, ont visité l’atelier de 
M. Verstappen et lui ont fait des commandes. Ses ouvrages 
se distinguent spécialement par la richesse de la com_ 
position et la perspective aérienne. Il a envoyé à 
Bruxelles, lors de l’exposition de 1830, deux tableaux 
qui, bien qu’exécutés dans un âge assez avancé, ont été 
admirés par les connaisseurs. 

M. Verstappen travaille de la main gauche ; le bras 
droit lui manque. Les belles qualités privées qui le ca¬ 
ractérisent, indépendamment de son talent, lui ont ac¬ 
quis l’affection de tous les artistes belges et étrangars 
qui ont habité Rome. 

—Le gouvernement vient de charger M. Simonis d’exé¬ 
cuter en marbre le buste de feu le statuaire Kcssels. Le 
beau talent de M. Simonis est un sûr garant qu’il s’ac¬ 
quittera de ce travail d’une manière brillante. Quant 
à la ressemblance, personne mieux que lui n’est à même 
de la rendre parfaitement ; car pendant les sept années 
de ton séjour en Italie, il a constamment entretenu avec 
Kessels des relations d’amitié, et il possède encore un 
portrait de cet artiste célèbre. Le buste dont il s’agit 
sera placé dans la collection des œuvres de Kessels, ap¬ 
partenant à 1 Etat. 

—Nous avons annoncé l’arrivée à Bruxelles de M. le ba¬ 
ron Raoul de Montmorency. Nous devons ajouter que 
M me la duchesse de Moutmorency, sa mère, se trouve 
également dans cette capitale, et qu’elle se rend tous 
les jours à la bibliothèque de Bourgogne, pour prendre 
copie des dessins d’encadrements enluminés d’après les 
belles miniatures de ce riche dépôt littéraire, qui doi¬ 
vent servir à illustrer les scènes de la passion de Jésus- 
Christ, que M me la duchesse de Montmorency se propose 
de publier. 

—Les arts au moyen âge , en ce qui concerne prin¬ 
cipalement le palais romain de Pans, l’hôtel de Cluny 
issu de ses ruines et les objets d’art de la collection de 
M. du Sommerard $ tel est le titre d’un vaste ouvrage 
qui s’exécute en ee moment à Paris et dont nous entre¬ 
tiendrons plus d’une fois nos lecteur. Tout le monde a 
entendu parler de la riche collection de M. du Somme¬ 
rard ; il s’est adjoint pour la publier une foule d’artistes 
du premier mérite. Quatre volumes in-8° illustrés, un 
atlas de 100 planches in-folio, un albun divisé en dix 
séries, composeront cette vaste publication. Le livre et 
l’atlas seront édités en 26 livraisons, chacune de cinq 
feuilles et de quatre planches, et chacune du prix de 


7. fr. 60 cent. Les cent livraisons de l’album coûteront 
chacune 0 fr. en noir et 12 fr. enluminées ou coloriées. 
Un prospectus étendu se distribue chez l’éditeur, M. du 
Sommerard, hôtel de Cluny, rue des Matburins Saint- 
Jacques à Paris. 

La première livraison paraîtra dans le mois d'août 1830, 
les autres suivront de mois en mois. 

— Les publications suivantes paraissent : 

Chaise d*Édifices publics et particuliers, construits et 
projetés dans les départements ; modèles de décorations 
intérieures et extérieures ; études architecturales, épures 
et détails des constructions, découvertes et perfection¬ 
nements dont la connaissance peut intéresser les archi¬ 
tectes, par F. 6. d’Olincourt, à Bar-k-Duc, chez d’Olin- 
court. L'ouvrage aura cinq volumes in-folio, avec 360 
planches ; il parait en cent livraisons, chacune du prix 
d’un franc cinquante centimes. La première livraison a 
paru. 

Paris Moderne , choix de maisons construites dans les 
nouveaux quartiers de la capitale et dans ses environs ; 
dessiné par A. Normand jeune, gravé et publié par 

L. Normand aîné ; par livraisons de 6 planches in-8° 
avec couverture, au prix de 2 fr. la livraison. Plusieurs 
ont déjà paru, chez Normand aîué, rue Saint-Jacques, 
n° 38, à Paris. 

Les français , mœurs contemporaines, par Balzac, 
Janin, Charles Nodier, Frédéric Soulié, illustrations de 
Gavarni et de Henri Monnier ; 48 livraisons, à 30 cen¬ 
times la livraison en noir et 50 centimes, coloriée ; à Pa¬ 
ris chez Curmer. 

— La reine des Français vient d’envoyer à l’église 
d’Alger un magnifique tableau de l’Assomption de la 
Vierge ; ce tableau a sept pieds de hauteur sur une lar¬ 
geur de cinq pieds. Le roi, de son eôté, a envoyé un ta¬ 
bleau représentant le Rachat des captifs par les Moines 
de la Merci en 1767 ; de plus un ornement en drap d’or, 
quatre calices, des burettes en argent, plusieurs boites 
aux saintes huiles, des chandeliers, un crucifix, etc. 

M. Dupuch a reçu, en outre, un pupitre en bronze doré 
dont le travail est très-remarquable. 

— On vient de publier à Paris, chez Bauce aîné, sous 
le titre de « Spécimen d’Aarchitccture Gothigue , ou plans, 
coupes, élévations de la chapelle du château de Neuville, 
avec détails de maçonnerie, charpente, menuiserie, 
marbrerie, sculpture, profils développés et cotés, ac¬ 
compagnés d’un devis estimatif et suivis d’un projet de 
décoration de chapelle d’une grande cathédrale gothi¬ 
que, ete, par A. L. Lusson, architecte des travaux pu¬ 
blics, » un vol. in-folio orné de 17 planches, prix 20 fr. 
Ce livre aura de l’intérêt pour les amateurs d’architec¬ 
ture. 

— Une nouvelle édition de l'Histoire complète de Cos¬ 
tumes des Ordres monastiques , religieux et militaires 
par le père Hélyot, se réimprime en format in-4 à Guin- 
gamp, chez Jollivet, avec planches nombreuses. Les 
suppléments sont rédigés par Pbilippon de la Madelaine. 


La Renaissance publiera en septembre et octobre 
sans augmentation de frais pour ses souscripteurs, le 
compte rendu de l’exposition qui va s’ouvrir. Cet exa¬ 
men, orné de beaucoup de planches, se vendra 12 francs 
aux personnes qui ne font pas partie de l’association na¬ 
tionale pour favoriser les arts en Belgique. 


On ne peut être souscripteur à LA RENAISSANCE qu'en devenant actionnaire de l’Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 

Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont tablis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grand-Sablon, n 9 11 , à Bruxelles . 


L'Association nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patro¬ 
nage de la Société des Beaui-Arts. 

Extrait des statuts : — L'Association 
a poufl but de favoriser k progrès do 
l’art, — pointure, sculpture, dessin, gra¬ 
vure , musique, poésie, architecture. — 
L’Association se compose de toutes les 


personnes qui voudront en fai.e partie 
et qui pour cela prendront au moins une 
action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure 
une année. — Chaque action donne droit 
à un numéro, qui vaudra au tirage des 
objets d’art acquis par l’Association. 
Chaque numéro, sans exception, gagnera 


ou un tableau, ou un dessin, ou une 
lithographie, ou une gravure, ou uu li¬ 
vre. — Outre cette chance, tout action¬ 
naire souscripteur recevra de droit, à par¬ 
tir de sa souscription, jusqu’au 31 mars, 
une publication éditée par la Société 
des Beaux-Arts, et intitulée la Renais - 
! sance . Cette publication paraîtra deux 


fois par mois, avec planches et vignettes. 
— La liste des membres de l’Association , 
avec le nombre d’actions qu'ils auront 
prises , sera imprimée tous les trois 
mois. L’assemblée générale des action¬ 
naires aura lieu tous les ans, k 16 mars, 
jour du tirage des lots, k partir du 
16 mars 1840.^> 

RIE SB LA SOCIÉTÉ bll BEACX-ÀRT8. 
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HISTOIRE DS L’ART. 

l’art DAKS l’aNTIQÜITÉ CUltTIMBI. 

Noos avons tu, dans notre premier article, que 
malgré la direction symbolique qui dominait l’art 
aux premiers temps du christianisme, il se ren¬ 
contre déjà à celte époque certaines productions 
qui représentent le Christ dans sa forme corpo¬ 
relle. Nous ajouterons que l’on trouve déjà dans 
des ouvrages du quatrième siècle de l’ère chré¬ 
tienne, ce type particulier du visage du Christ, 
tel qu’il a été conservé durant tout le moyen âge 
jusqu’aux temps modernes. A ces ouvrages appar¬ 
tiennent surtout deux bustes que l’on remarque 
parmi les peintures qui revêtent les murs des ca¬ 
tacombes de Rome. L’un se trouvait à la voûte de 
la quatrième chambre dans les caveaux de saint 
Calixte. 11 est nu et porte une draperie sur l’é¬ 
paule gauche; le visage est ovale, le profil du nez 
est droit; les sourcils sont arqués et le front est 
plat et passablement haut. L’expression est sévère 
et douce. Les cheveux, séparés sur le front, des¬ 
cendent sur les deux tempes en boucles qui se 
déroulent sur les épaules ; la barbe est peu four¬ 
nie, courte et divisé au milieu du menton. Le 
visage présente l’aspect d’un homme de trente à 
quarante ans. A la vérité, aucune inscription ni 
aucun autre signe ne donne cette figure pour celle 
du Christ. Mais il est évident qu’elle ne peut re¬ 
présenter un autre personnage, et cela résulte 
aussi bien de la place importante qu’elle occupe 
dans la chambre où elle est peinte et de la position 
dans laquelle se trouvent à son égard toutes les 
autres figures qui l’accompagnent, que de la di¬ 
mension beaucoup plus grande dans laquelle l’ar¬ 
tiste l’a exécutée et de l’absence de tout costume 
qui, ainsi que nous l’avons dit, ne manque jamais 
aux portraits de cette époque *. 

Pour nous faire mieux comprendre, nous don¬ 
nerons ici la description de cette chambre, qui 
servira en même temps à fournir une idée de 
l’ordonnance et de la composition des peintures 
dans les catacombes. 

* Y. Ivbtbr, Svmbilder und KvnstversteUungen d$r allen 
Chrieien. Tome II, p. 1-25. 


PRRRiiR ici (vis-à-vis de l’entrée). Dans la niche, 
Orphée. Au-dessus du cintre, au milieu, l’Àdora- 
tiou des Mages, dont le temps n’a conservé que la 
Vierge avec l’enfant Jésus et quelques parties d’ar¬ 
chitecture. A gauche, plus bas, on voit un homme 
qui montre le ciel et qui représente sans doute 
le prophète Michée, par allusion à ces paroles : 
« Mais toi, Bethléhem Éphrata, petite pour être 
» entre les milliers de Juda, de toi me sortira 
» quelqu’un pour être seigneur en Israël, etc. » 
(Michée chap. F. v. 2.) A droite, se trouve Moïse 
faisant jaillir la source du rocher. 

L’ensemble de cette composition se rapporte 
visiblement à la naissance de Jésus-Christ. 

dsoxièh mur (à gauche en entrant). Dans la 
niche, Daniel dans la fosse aux lions. Au-dessus 
du cintre, une peinture effacée. A gauche, un 
homme assis dans la pose dans laquelle on trouve 
fréquemment représentée la figure de Job. A droite, 
Moïse déchaussant ses souliers de ses pieds (Exode, 
chap. III 9 v. 5 ). L’allusion de cette composition 
est difficile à déterminer à cause de la perte de la 
peinture du milieu. Cependant l’ensemble de l’ou¬ 
vrage nous parait indubitablement se rapporter à 
la passion et à la mort du Christ. 

troisièm mür (à droite en entrant). Dans la 
niche, Élie montant au ciel. Au-dessus du cintre, 
au milieu, Noé regardant à la fenêtre de l’arche 
la venue delà colombe (l’infusion du Saint-Esprit). 
A gauche, une femme qui prie ; à droite, la résur¬ 
rection de Lazare, allusion palpable a la résur¬ 
rection du Sauveur. 

Enfin, au-dessus de toutes ces représentations 
historiques et symboliques, ayant un rapport si 
direct avec la vie du Christ, on voit à la voûte, 
dans un grand médaillon entouré de riches orne¬ 
ments, sa propre figure qui semble planer sur sa 
propre histoire *. 

L’autre buste fut trouvé dans tes caveaux dé¬ 
couverts près de la Via Portuensis. Il est, à peu de 
différence près, assez semblable pour le caractère 
à celui dont nous venons de parler. Mais il est ha¬ 
billé et représenté avec certains détails particu¬ 
liers, d’après lesquels on pourrait attribuer oette 
peinture à une époque un peu moins reculée. 

| + Aviïighi, Berna eublerranea noeieeima, liv. fît, eh. 22. 


Cependant, ces portraits et d’autres du même 
genre, remontent indubitablement à un temps 
fort ancien. Du moins, nous possédons un docu¬ 
ment selon lequel Alexandre Sévère (vers l’an du 
Christ 230) possédait déjà dans la chapelle de son 
palais des tableaux représentant Orphée, Abraham 
et le Christ. 

Quant à ce qui concerne les détails écrits qui 
nous sont parvenus sur le portrait et sur la forme 
individuelle du Christ, ils ne remontent pas, dans 
leur rédaction actuelle, à une époque'aussi éloi¬ 
gnée de nous. Mais on conjecture, avec beaucoup 
de probabilité, que le plus important de ces do¬ 
cuments , la célèbre lettre adressée par le consul 
Lentulus au sénat romain, fut originairement 
écrite vers la fin du troisième siècle, bien qu’elle 
ne fût découverte que parmi les manuscrits 
du XI e siècle. Dans cette lettre de Lentulus (dont 
on fait, contrairement à l’histoire, le prédéces¬ 
seur de Pilate dans le gouvernement de la Pales¬ 
tine), on trouve le portrait suivant du Christ: 
a C’est un homme d’une taille pleine de pres- 
» tance, distingué et ayant une figure vénérable 
» qui inspire aussi bien l’amour que la crainte 
a à ceux qui le voient. Ses cheveux sont boudés, 
» légèrement foncés et luisants ; ils descendent 
a sur ses épaules et sont séparés au milieu du front 
» à la mode des Nazaréens. Il a le front uni et trés- 
a riant, le visage sans rides et sans taches et 
» agréablement coloré d’une rougeur modérée, 
a Il a la bouche et le nez irréprochables, la barbe 
» épaisse et roussâtre, de la couleur de ses che- 
» veux, un peu longue, et séparée parle milieu. lia 
a les yeux chatoyants (oculû variie) et brillants, a 

Cette description du portrait du Christ s’accorde 
assez avec celleque Jean de Damas en traça, vers le 
milieu du huitième siècle, d’après d’anciens écri¬ 
vains, comme il dit. Selon ce document, « Jésus 
» était d’une taille pleine de noblesse; il avait 
a les sourcis réunis, de beaux yeux, un grand 
a nez, des cheveux boudés; il était légèrement 
a voûté à la fleur de l’âge; fl avait une barbe 
» noire, et la couleur de son visage était jaunâtre 
» comme celle de sa mère; il avait les doigts 
a longs, etc. a 

Les [portraits du Christ qu’on a tracés posté¬ 
rieurement sont plus ornés et tiennent visiblement 


















34 


LA RENAISSANCE. 


dans certaines parties des traits du visage, des 
descriptions de peintures qui datent d’une époque 
moins reculée. 

Bien que ces descriptions ne présentent que des 
contours généraux et peu déterminés, elles s’ac¬ 
cordent au moins avec les plus anciens portraits 
peints qui nous restent du Christ et dont nous 
venons de parler. Les uns et les autres, c’est-à- 
dire les descriptions et les deux bustes des cata¬ 
combes, démontrent manifestement que déjà les 
artistes chrétiens les plus anciens ne représen¬ 
taient pas la figure du Christ d’après leur fantai¬ 
sie et leur imagination, mais qu’ils la dessinaient 
d’après une tradition déterminée et que, sous ce 
rapport aussi, ils tracèrent, pour l’art à venir, les 
lignes principales de cette tête, devenue typique 
depuis eux. 

Un autre esprit se révèle dans les grandes pein¬ 
tures en mosaïque qui nous ont été conservées 
dans les plus anciennes églises chrétiennes. C’est 
Rome surtout qui possède d’inestimables richesses 
en productions de ce genre; car c’est à Rome, la 
capitale de la hiérarchie chrétienne, que, grâce 
aux libéralités des empereurs depuis Constantin 
et aux dons généreux que la piété des chrétiens 
y envoyait, de riches trésors affluèrent et servirent 
à construire le nombre le plus considérable d’édi¬ 
fices sacrés et d’églises. Ces peintures en mosaïque, 
ainsi que les constructions elles-mêmes, remontent 
à l’intervalle compris entre la moitié du cinquième 
siècle et la moitié du neuvième. Elles déterminent 
d’une certaine manière la deuxième période de 
l’art chrétien ancien *. 

L’ordonnance de ces peintures est indépen¬ 
dante des diverses propriétés et des caractères di¬ 
vers des édifices à l’ornement desquels elles 
étaient destinées. Les basiliques (c’est ainsi qu’on 
appelle les plus anciennes églises qui furent con¬ 
struites d’après les modèles des monuments an¬ 
tiques) se composent d’un narthè ou portique 
•oblong, d’une nef à laquelle se rattache commu¬ 
nément de chaque côté une galerie latérale et qui 
se termine par une grande niche ou abside voû¬ 
tée en demi-coupole. En avant de cette abside 
s’élève l’autel. Elle constituait la partie la plus 
sacrée de l’édifice, était toujours décorée de pein¬ 
tures, tandis que le reste demeurait nu et dé¬ 
garni de tout ornement. A la voûte de ces demi- 
coupoles, on représentait communément, dans 
des proportions gigantesques, la figure du Christ 
(rarement celle de la Saint Vierge), ayant à ses 
côtés les apôtres et d’autres saints. Ordinairement, 
au-dessus de la tête du Christ, apparait une main 
(la toute-puissance de Dieu le père) qui tient 
une couronne. Au-dessous, sur une bande étroite, 
qui s’étendait en forme de frise, se voyait l’a¬ 
gneau de l’Apocalypse, accompagné de douze 
autres agneaux qui figuraient les douze disciples 
de Jésus-Christ. Sur l’arc qui ferme l’abside 
étaient ordinairement représentés des sujets tirés 
de l’Apocalypse et faisant allusion à la venue du 
Sauveur. Au milieu, c’était presque toujours l’a¬ 
gneau divin sur le trône ; et, de chaque côté, les 
symboles des évangélistes, les sept chandeliers, 
les vingt-quatre anciens qui tiennent les mains 
tendues vers l’Agneau mystique. Dans les grandes 
basiliques, oû se trouvait disposé un espace trans¬ 
versal en avant de l’abside, cet espace était sé¬ 
paré de la grande nef centrale de l’édifice par 
une grande arcade, appelée arc de triomphe. Cet 
arc, on le décorait ordinairement aussi de pein- 

* Cirpiani, Vêtira monumenia ; in qwbui praetpua mû¬ 
rira opéra illuetramtur . — Jean George Muller, Die bildli - 
chon Daretellungen 4m sanctuarium det chrietUchen Kirchen 
rom fünften bis viereehntm Jahrhumdert . Trêves, 1835 . 


tures représentant des sujets tirés de l’Apocalypse. 

Cet élément symbolique particulier, qui domi¬ 
nait, ainsi que nous l’avons vu, dans les pein¬ 
tures dont nous venons de parler, était d’une 
application plus large encore sur les parois laté¬ 
rales de l’abside. Les figures que l’on représentait 
à la grande voûte n’avaient pas d’autre significa¬ 
tion que celle qu’elles présentaient directement à 
l’œil. Cependant, si l’on n'y reproduisait jamais 
qu’un moment particulier et si l’on se gardait 
d’y figurer une action quelconque, on peut dire 
que la pose et les gestes dans lesquels on représen¬ 
tait ces personnages, offraient encore un certain 
caractère symbolique. Ainsi, quand vous voyez une 
figure tenant dans sa main gauche l’évangile ou¬ 
vert, et levant sa droite pour donner sa bénédic¬ 
tion, c’est l’être qui répand ses bénédictions sur 
la terre, c’est le Sauveur. Quand vous voyez des 
apôtres et des saints tenant d’une main un car¬ 
touche et montrant de l’autre le Christ, c’est le 
rapport qui se trouve entre le Christ et ses dis¬ 
ciples, que le peintre a voulu exprimer. Un repos 
constant et que rien ne trouble, une sévérité tou¬ 
jours grave et haute, voilà le caractère fonda¬ 
mental de toutes ces figures. Les proportions 
colossales dans lesquelles elles sont exécutées, in¬ 
spirent à ceux qui les regardent une sorte de 
respect mêlé de terreur. Les draperies idéales et 
disposées en lignes régulières, dont elles sont re¬ 
vêtues , vous accusent une nature plus haute oû 
les passions terrestres ne peuvent atteindre. Il est 
vrai que la vie individuelle leur manque, et leur 
manque d’autant plus que, dans leur partie tech¬ 
nique, elles sont déjà infiniment plus défec¬ 
tueuses que les productions de la première époque 
de l’art chrétien; et ce défaut va toujours aug¬ 
mentant à mesure qu’on descend vers les ouvrages 
du VIII e et du IX e siècle. Cependant, quant à cette 
partie technique, il faut observer que les artistes 
ne faisaient qu’imiter toujours et reproduire tou¬ 
jours les mêmes types que l’art chrétien, à sa pre¬ 
mière époque, avait inventés et admis pour la 
représentation des personnages bibliques; et que 
dans la suite la représention de saints postérieurs 
n’accuse, à proprement dire, que la décadence 
et la rudesse de l’époque dont elle date. Ainsi les 
derniers ouvrages se distinguent par un costume 
barbare et moins favorable à l’art, tandis que les 
premiers présentent encore quelque chose des 
grandioses draperies de l’antiquité classique. 

Mais ce que nous venons de dire du caractère 
de ces anciennes mosaïques, ne doit s’entendre 
que d’une manière générale, car il en est qui 
forment exception parmi les productions de cette 
même période. Ce sont surtout celles que l’on re¬ 
marque sur les parois de la grande nef de Santa 
Maria Maggiore à Rome. Elles représentent, en un 
grand nombre de petits champs, des scènes his¬ 
toriques tirées de l’Ancien Testament ; d’un côté, 
des épisodes de la vie d’Àbraham, d’isaac et de 
Jacob; de l’autre côté, des moments de la vie de 
Moïse et de Josué. Ces ouvrages appartiennent, 
selon toutes les probabilités, au V e siècle. Ce qui 
est évident, c’est qu’elles existaient déjà avant la 
fameuse guerre aux images qui eut lieu au VIII e 
siècle. En plusieurs endroits elles ont été restau¬ 
rées et complétées, mais à une époque posté¬ 
rieure. 

Après les églises de Rome, ce sont surtout celles 
de Ravenne qui possèdent le plus de peintures en 
mosaïque de cette époque. 

Après les mosaïques, il nous reste à nous occu¬ 
per maintenant de la peinture en miniature'qui, 
dans ces mêmes temps, était fort pratiquée et ser¬ 
vait à embellir les missels, les livres d’églises, etc. 
Le plus important des ouvrages de ce genre est 


un rouleau de parchemin de plus de trente pied 
de long, qui repose à la bibliothèque du Vatican 
à Rome et qui représente les principales scènes 
du livre de Josué. Ici l’on remarque déjà une 
peinture historique parfaitement développée, et 
dans les détails il y a une animation si particu¬ 
lière, un sentiment d’expression si puissant, une 
intelligence si générale de la forme, que ces com¬ 
positions pourraient être rapportées aux temps les 
plus reculés de l’antiquité chrétienne et qu’on y 
reconnaît encore les traces d’une influence bien 
décidée de l’art antique.' Cette influence s’y fait 
d’autant mieux remarquer que les costumes, les 
armures, les personnifications diverses des ville*, 
des fleuves, des montagnes, etc., nous ramènent 
manifestement aux productions et aux procédés 
des Anciens. Du reste, il est possible aussi que les 
miniatures dont nous parlons ne soient elles- 
mêmes que des copies d’ouvrages plus anciens, 
et l’on est autant plus fondé à le croire, que la 
vérité du dessin y est déjà fautive en plus d’un 
endroit, surtout dans les mains et dans les pieds, 
et que le caractère de l’écriture qui les accom¬ 
pagne appartient à une époque plus récente *. 

Plus tard, c’est-à-dire vers la fin du VIII e et 
dans le cours du IX e siècle, l’art des miniaturistes 
fut surtout florissant, protégé qu’il était par toute 
la faveur des empereurs Karolings. Parmi les 
peintures les plus remarquables en ce genre, il 
faut citer en première ligne les ornements de la 
grande Bible manuscrite, qui fut écrite par ordre 
de Charlemagne et qui se trouve aujourd’hui à 
San Carlisto , au delà du Tibre , après avoir été 
longtemps conservée à San Paolo fuori le mura , 
à Rome **; puis, les évangiles de Lothaire, 
qui reposent à la bibliothèque de Paris ***; les 
évangiles de Charles le Chauve qui, après avoir 
appartenu à saint Emcram à Regensbourg, enri¬ 
chissent aujourd’hui la bibliothèque royale de 
Munich ****. Les miniatures qui ornent ces ma¬ 
nuscrits sont déjà passablement grossières, tant 
sous le rapport du dessin que sous celui de la 
peinture. Cependant elles rappellent aussi, par 
cette largeur de pinceau que nous avons déjà fait 
remarquer, la technique de l’antiquité, qui se 
perdit entièrement plus tard. Le dessin, d’ailleurs, 
présente encore çà et là des réminiscences de l’art 
classique, surtout dans les portraits des empe¬ 
reurs, qui ornent les premières pages de ces ma¬ 
nuscrits, et auxquels on ne peut refuser de re¬ 
connaître un caractère particulier de grandeur 
dans la pose et dans l’agencement des draperies. 

Dans ces peintures nous apercevons les der¬ 
nières lueurs de l’art chrétien antique. En Italie, 
oû les guerres des Grecs, la domination des Lom¬ 
bards et celle des Karolings, bouleversèrent toutes 
choses et mirent le désordre en toutes choses, 
dans la vie publique et dans la vie privée, l’art 
dès ce moment s’éteignit complètement, à moins 
qu’on ne veuille qualifier d’œuvres d’art les rares 
productions italiennes du X e et du XI e siècle, qui 
offrent dans le dessin la difformité et l’ignorance 
la plus barbare et où l’on voit les formes sup¬ 
pléées en partie par de grossières taches de couleur. 

* J. d’àgiscourt. Histoire do lart par le* monuments, etc, 
Pienture tabl. 28-30. C. F. van Rciohb, ItaUenische Fore - 
ckungen, tome I, page 166. 

** J. d Agi n court, Ibid, tabl. 40-46. 

*++ Dibdin, A Ho graphie alantiquariam, etc.. Tour 4m 
France and Germany, tome II, page 150,103. 

++*+ Colora un Sanftleb, Dieeertatio 4m aurewn SS. Bran - 
geiiorum Codicenms. Monaet . S. Emmerami. 

{La suite à la livraieon prochaine.) 
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auosmon x>s pziittube et de sculpture 

AEC1ENHB8 A ARMAB. 

La Tille d’Angers a merveilleusement conservé 
dans plusieurs de ses quartiers le caractère du 
moyen-âge ; elle possède encore un château fort, 
qui est peut-être l’un des plus beaux de la vieille 
France. H dresse sur une montagne de granit noir 
ses nombreuses tours, saillantes d’espace en es¬ 
pace, comme les fleurons d’une couronne de 
fer. Quand on remonte le boulevard extérieur, en 
laissant le fleuve derrière soi, on voit sur sa gauche 
une enfilade de sept tours sombres dont la base se 
confond avec le roc ; puis, en tournant à gauche, 
du côté de la porte d’entrée, c’est une nouvelle 
colonnade gigantesque, an milieu de laquelle 
s’ouvre une sorte d’antre voûté par lequel on pé¬ 
nètre dans l’intérieur de la forteresse. Les autres 
côtés du château sont défendus par de semblables 
constructions, qu’un large fossé isole de tout l’en¬ 
tourage. Quelques arbres, au feuillage noir, se 
balancent sur !a crête des murs. Mais entrez dans 
cette citadelle du neuvième siècle, qui est deve¬ 
nue la prison de la ville, avancez la tête au bord 
de ces lourdes balustrades qui dominent les misé¬ 
rables toits couchés au pied du colosse, vous dé¬ 
couvrez la vue la plus magnifique et la plus va¬ 
riée. Devant vous, la rivière, enjambée par un 
petit pont suspendu, se perd au milieu d’une 
campagne fertile; à l’opposé, c’est la ville, d’une 
physionomie bigarrée, la cité avec les flèches har¬ 
dies de la cathédrale gothique, les quartiers neufs 
avec d’élégantes maisons italiennes : c’est la tour 
de Saint-Julien, un autre puissant souvenir du 
moyen-âge; c’est la petite église de Saint-Serge, 
dont les chapelles intérieures sont ciselées comme 
des bijoux précieux. Vous voyez là toutes les épo¬ 
ques confondues sans ordre et sans lien. 11 est vrai 
de dire que la civilisation moderne ne s’est pas en¬ 
core élevée si haut que la cathédrale et le château. 
Le château et la cathédrale se tiennent debout, 
immobiles, au-dessus de cette société agitée. 

Outre ses monuments, outre son musée, la ville 
d’Angers est très-riche en vieilles peintures et en 
objets d’art de toutes les époques, disséminés chez 
les particuliers. 

Angers a conservé une suprématie incontestable 
sur plusieurs chefs-lieux voisins. C’est pourquoi, 
afin de mettre en lumière tous les curieux débris 
du passé, enfouis dans les collections particulières, 
la Société des Sciences et des Arts a ouvert une 
exposition de peinture et de sculpture anciennes, 
de vitraux, de meubles et autres objets d’orne¬ 
ment, pour le département de Maine-et-Loire et 
pour les trois départements du ressort de la Cour 
Royale. Elle a voté des médailles d’or, d’argent et 
de bronze, qui seront offertes aux propriétaires 
des meilleurs morceaux de l’exposition, et, de 
plus, elle publie, en six livraisons, des souvenirs 
de l’exposition de 1839, avec cinquante dessins 
au trait, par M. Hawke. 

Voilà certainement une heureuse initiative, et 
les autres villes centrales devraient bien suivre 
cette impulsion; ou aurait ainsi une statistique 
générale de tous les objets que la Frauco possède 
en dehors des musées, des églises et des établisse¬ 
ments publics. Voilà un moyen facile de dresser 
1 inventaire de toutes nos richesses, et de déve¬ 
lopper, par ces fêtes solennelles, l’amour et la 
connaissance des arts. 

Telle qu’elle est, l’exposition offre une collec¬ 
tion nombreuse et intéressante d’émaux, de cise¬ 
lures, de meubles sculptés, de tapisseries, de vi¬ 
traux, etc. Il y a des amateurs qui ont exposé 
plus de quatre cents objets. M. Mordret, l’un des 
antiquaires les plus intrépides, compte, à lui seul, 


deux cents émaux, deux cents vitraux, environ 
quarante peintures, presque toutes antérieures à 
la Renaissance, et autant de morceaux sculptés 
en ivoire, en marbre, en pierre ou en bois. 
M. Quelin a exposé soixante-dix tableaux; M. Ba- 
zin, une cinquantaine; les Pères de Saint-Michel, 
trente ; M. Huard, vingt; M. de Brissac, vingt; 
M. Gaultier, vingt; M. Saint-Reray, du Mans, 
une trentaine; M. Villers, une collection de gra¬ 
vures; M. Grille, bibliothécaire, et M. Lange, 
de Saumur, une collection d’armes de toutes sortes, 
de coffrets précieux, de vases, de bassins, de re¬ 
liquaires, de meubles, etc. 

En somme, l’exposition d’Angers a fait connaître 
une foule d’ouvrages dignes d’attention, et qui, 
sans cela, seraient demeurés cachés à tous les re¬ 
gards. Nous souhaitons aux autres villes qui imi¬ 
teront le bon exemple d’Angers, de découvrir au¬ 
tant de richesses dans les galeries particulières de 
leur circonscription. 

T. Tioié. 


Htprafrttdian ïrra tabltanx. 

On écrit de Berlin le fait curieux qui suit et sur 
lequel les amis des arts attendent des détails : 

M. Jacques Liepmann , peintre distingué de 
notre ville, vient d’inventer une machine à l’aide 
de laquelle il prétend tirer, en quelques secondes, 
une copie de tout tableau à l’huile, quelque an¬ 
cien qu’il soit, et cela avec une exactitude qu’il 
est impossible d’atteindre par la peinture. II a 
produit avec celte machine, dans une des gale¬ 
ries du musée royal, et en présence des directeurs 
de cet etablissement, cent dix copies du portrait 
de Rembrandt, peint par ce grand artiste lui- 
même; tableau dont la reproduction au pinceau 
offre, au dire de tous les peintres, les plus grandes 
difficultés. Ces copies sont, dit-on, on ne peut 
plus parfaites et rendent même jusqu’aux nuances 
les plus délicates du coloris. Cette machine, dont 
M. Liepmann tient encore secrète la composition 
(et qui ne serait pas moins merveilleuse que le 
Daguerréotype), est le fruit de dix années de tra¬ 
vaux eontinuels, pendant lesquels son auteur a 
eu à lutter contre les plus rudes privations et 
contre une douloureuse maladie organique dont 
il est atteint, sans compter les railleries de ses 
amis et de ses connaissances, qui taxaient le but 
auquel il visait, de chimère et de résultat d’une 
imagination maladive. 

{Revue de Bruxelles .) 


PUBLICATIONS NOUVELLES. 

De la loi du contraste simultané des couleurs, et de l'as¬ 
sortiment des objets colorés, considéré £ après cette loi 
dans ses rapports avec la peinture, les tapisseries des 
Gobelins, les tapisseries de Beauvais pour meubles, 
les tapis, la mosaïque , les vitraux colorés, l'impres¬ 
sion des étoffes , l'imprimerie, l'enluminure de déco¬ 
ration des édifices, l'habillement de 1horticulture ; par 
M. E. Chevreul, membre de l'Institut . Un fort volume 
in-S 9 de 750 pages, avec un atlas ti»-4 0 de 40 plan¬ 
ches coloriées . Prix : 80 fr. à Paris, chez Pitois - 
Levrault, 


Le contraste simultané des couleurs est un phéno¬ 
mène qui se manifeste en nous toutes les fois que nous 
regardons en même temps deux objets différemment 
colorés, placés à côté l’un de l’autre. 

Il consiste en ce que la différence de couleur qui peut 


exister en Ire les deux objets est augmentée de telle 
sorte ; 1° Que si l’un des objets est plus foncé que l’au¬ 
tre, celui-ci nous parait plus clair et l’autre plus foncé 
qu'ils ne le sont réellement. Z° Que les couleurs des 
deux objets sont elles-mêmes modifiées dans leur nature 
optique. Par exemple, si une feuille de papier bleu est 
placée à côté d’une feuille de papier jaune, ces deux 
feuilles, loin de nous paraître tirer sur le vert, comme 
on pourrait le présumer, d’après ce qu’on sait de la 
production du vert par le mélange du bleu et du jaune, 
semblent prendre du rouge, de sorte que le bleu parait 
violet et le jaune orangé. 

Par conséquent, dans le contraste simultané des cou¬ 
leurs, la différence du clair et de l'obscur est augmentée 
comme l’est la différence de la nature optique des cou-, 
leurs. 

M. Chevreul a étudié ce phénomène sous le rapport 
de la science et sous celui de l’application. Après avoir 
exposé, conformément à l’expérience, les modifications 
que les sept couleurs primitives des physiciens nous 
paraissent éprouver par le contraste, M. Chevreul pré¬ 
sente la loi du contraste simultané, au moyen de laquelle 
deux objets colorés étant donnés, on peut toujours pré¬ 
voir les modifications sous lesquelles ils se présenteront 
lorsque nous les verront simultanément. 

En étudiant ensuite ce qu’il nomme le contraste suc¬ 
cessif et le contraste mixte, il fait connaître trois états 
fort distincts dans lesquels l’œil se trouve habituelle¬ 
ment lorsqu’il regarde ou qu’il a vu des couleurs. Ces 
distinctions permettent à l'auteur de tracer l’historique 
des principales recherches qui ont précédé les siennes, 
et d’expliquer pourquoi un phénomène aussi fréquent 
que le contraste simultané n'a conduit, avant lui* à 
aucune application générale ni même à aucune applica¬ 
tion particulière positive. 

Pour éviter tous les inconvénients qui résultent 
d’expressions vagues, lorsqu’il s’agit d’appliquer des 
principes scientifiques à la pratique des arts, M. Che¬ 
vreul définit les modifications qu’une couleur peut 
éprouver lorsqu’on y mélange soit du blanc, soit du 
noir, soit une ou deux couleurs : après avoir donné un 
sens parfaitement déterminé aux mots tons, gammes, 
nuances, il distingue deux genres d’harmonies de cou¬ 
leurs , les harmonies d*analogie et les harmonies de 
contraste . Toutes ces définitions sont faciles à com¬ 
prendre au moyen d’une construction chromatique qu’il 
nomme hémisphérique . Cette construction a encore l’a¬ 
vantage de faire résoudre aux artistes toutes les ques¬ 
tions relatives à la loi du contraste, dans le cas où ils 
ignoreraient les premiers principes de l'optique. 

Enfin, avant d’entrer dans les applications spéciales, 
M. Chevreul présente des assortiments du rouge, de 
l’orangé, du jaune, du vert, du bleu, du violet avec le 
blanc, le gris et le noir, arrangés d’une manière com¬ 
parative, particulièrement à Pusage des peintres-déco¬ 
rateurs, des modistes, des fabricants d’étoffes impri¬ 
mées ou de papiers peints et des horticulteurs. Tous 
ces arrangements sont représentés dans vingt-quatre 
planches de l’atlas. 

Les divisions de la deuxième partie de l’ouvrage don¬ 
neront une idée de la spécialité des applications. 

1° Imitation des objets colorés avec des matières co¬ 
lorées divisées à l’infini ponr ainsi dire. Peinture d’après 
le système du clair-obscur. Peinture d’après le système 
des teintes plates. Coloris. 

M. Chevreul donne la théorie de l’art de copier l’i¬ 
mage de$ objets coloré! au moyen de la peinture, en ce 
qui concerne la couleur . Il considère ce sujet sous le 
rapport de l’art de voir le modèle et sous celui de re¬ 
produire exactement toutes les modifications qu’il pré¬ 
sente; il démontre qu'on n'y parvient qu'en le peignant 
autrement quon le voit Par exemple, pour peindre deux 
zones contiguës qui paraissent chacune de couleur unie 
à l’œil, il faut faire du clair-obscur. Si le peintre pro¬ 
duisait réellement deux son es de teinte unie, cette imi¬ 
tation présenterait à la vue des effets de clair-obscur. 

8° Imitation des objets colorés avec des matières co¬ 
lorées d’une étendue sensible. Tapisseries des Gobelins. 
Tapisseries de Beauvais pour meubles. Tapis de la Sa¬ 
vonnerie. Tapisseries pour meubles et tapis du com¬ 
merce. Mosaïques. Vitraux colorés. 

Les règles que l’auteur a posées dans la division pré- 
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cèdent* et dans les prolégomènes de la deuxième partie 
sont presque toutes applicables à eette division. 

Il fait voir comment avec un petit nombre de gammes 
de couleur, dont chacune ne comprend qu’un petit 
nombre de tons, on peut faire de belle tapisseries et 
de beaux tapis, lorsqu’on connaît bien le principe du 
mélange des couleurs et le principe de leur contraste si¬ 
multané, Cette division est particulièrement utile aux 
fabricants de tapis. 

3* Impression des matières colorées sur les étoffes et 
le papier. Impression de dessins sur étoffe. Impression 
de dessins sur papier. Impression des caractères d’im¬ 
primerie sur papiers de couleur. 

M. Chevreul considère d’une manière toute particu¬ 
lière l’influence que la couleur du fond exerce dans la 
vision, sur la couleur des dessins imprimées sur étoffes, 
papiers, etc. 

U explique plusieurs affaires contentieuses auxquelles 
l’ignorance de eette influence a donné lieu entre des 
industriels et des négociants. 

4* Emploi des teintes plates pour l’enluminure. De 
l’enluminure des cartes géographiques. De l'enluminure 
des tableaux graphiques. 

5» Disposition d’objets colorés d’une étendue plus ou 
moins grande. Emploi des couleurs en architecture. 
Application A la coloration des intérieurs de édifices. 
Assortimentdesétoffcsaux bois des meubles pour sièges, 
Assortiment des cadres aux tableaux, gravures, litho¬ 
graphies qu’ils doivent circonscrire. 

Il prouve que la couleur d’un encadrement de 1 pouce 
de largeur a une influence très-prononcée sur une sur¬ 
face qui excède 1 pied carre. 

Décoration générale des intérieurs d’église*, il la 
subordonne à l’état de la lumière qui y pénètre, soit par 
des verres colorés, soit par des verres incolores. 

Décoration des musées. Choix des couleurs pour une 
salle de spectacle. Décoration des intérieurs des maisons 
et des palais, quant è l’assortiment des couleurs. 

Application A l’habillement. L’auteur traite de l’ha¬ 
billement des hommes, particulièrement de l’assorti¬ 
ment des couleurs pour les uniformes de l’armée. 

Quant à l’habillement des femmes, l’auteur s’adresse 
au peintre qui, voulant faire le portrait de l’une d’elles ; 
cherche A assortir la couleur des vêtements et des acces¬ 
soires de la manière la plus avantageuse A l’effet qu’il 
veut produire; il distingue soigneusement l’influence 
des reflets de l’influence de la juxtaposition des drape¬ 
ries qui donne lieu au contraste. 

Application A l’horticulture. M. Chevreul, en arran¬ 
geant les plantes dans les jardins, pour tirer le meilleur 
parti possible de la couleur de leurs fleurs et de leurs 
feuillages, a été conduit A planter les massifs des jar¬ 
dins-paysage, d’après un système qu’il fait connaître 
d’une manière suffisamment détaillée pour qu’il soit pos¬ 
sible A tous ceux qui voudront l’adopter de le pratiquer 
sans peine. Il donne, pour chaque mois de l’année où il 
y a des fleurs dans le climat de Paris, une liste des plan¬ 
tes qui peuvent être associées, parce qu’elles fleurissent 
généralement en mêms temps. Sa manière d’envisager 
l’arrangement des plantes le conduit A composer de 
véritables tableaux de fleurs qui doivent singulièrement 
augmenter les plaisirs du jardiniste horticulteur. Il 
rattache ses règles A quelques principes généraux qui 
font une esthétique de la jardinique. 

0° Intervention des principes précédents dans le ju¬ 


gement des objets colorés relativement A leurs couleurs 
considérées individuellement, et sous le point de vue 
de la manière dont elles sont respectivement associées. 

Après avoir établi comme une conséquence de tous 
les faits précédents, qu’il y a beaucoup plus de con¬ 
stance dans la manière dont nous voyons les couleurs 
qu’on ne le pense communément, M. Chevreul s’occupe 
de l’intervention de la loi du contraste simultané des 
couleurs dans les jugements qu’on porte sur des corps 
colorés quelconques envisagés sous le rapport de la 
beauté respective ou de la pureté de leur couleur et de 
l’égalité de la distance de leurs tons respectifs, si ces 
corps appartiennent A une même gamme, de l’interven¬ 
tion de la loi du contraste simultané des couleurs dans 
le jugement qu’on porte sur les œuvres de différents 
arts qui parlent aux yeux par des matières colorées. 

L’auteur examine, sous le point de vue critique, d’a¬ 
bord les associations binaires et complexes des couleurs, 
puis la double influence que l’état physique ses maté¬ 
riaux colorés employés dans divers arts, et la spécialité 
de ces arts exercent sur les produits particuliers A cha¬ 
cun d’eux. 

Il expose les caractères qui doivent distinguer les 
ouvrages des peintres, exécutés suivant le système du 
clair-obscur et celui des teintes plates, des tapisseries, 
des tapis, des mosaïques et des vitraux colorés ; 

Des principes communs à différents arts qui parlent 
aux yeux, avec des matériaux différents soit colorés, soit 
incolores. 

L’auteur ayant été frappé, par sa propre expérience, 
de la généralité de certains principes relativement A des 
arts très-distincts, expose l’influence que ces principes 
doivent avoir dans les jugements que nous portons sur 
des objets qui frappent la vue. 

Et, après avoir distingué les cas généraux où ces objets 
peuvent se présenter aux regards, soit en repos, soit en 
mouvement, soit isolés, soit faisant partie d’une associa¬ 
tion , il examine les dix principes suivants : le volume, 
la forme, la stabilité, la couleur, la variété, la symétrie, 
la répétition, l’harmonie générale, la convenance de 
l’objet avec sa destination, la vue distincte. 

De la disposition d’esprit du spectateur, relativement 
au jugement qu’il porte sur un objet d’art destiné A 
être vu : 

Cette division de l’ouvrage comprend réellement 
toute la partie positive de l’esthétique qui est relative à 
l’association des couleurs. 

L’ouvrage est terminé par un aperçu historique des 
recherches de l’auteur, et par des considérations sur le 
contraste, qui n’ont pu trouver place dans le cours de 
l’ouvrage. Ces considérations se rapportent : 

1° Au contraste considéré sous le rapport de l’obser¬ 
vation de plusieurs phénomènes de la nature; 

2° Au contraste considéré sous le rapport de la gran¬ 
deur de deux objets contigus, de grandeur inégale ; 

3° Aux questions de savoir si les sens de l’ouïe, du 
goût et de l’odorat sont soumis, comme celui de la vue, 
au contraste simultané, au contraste successif; dans le 
cas où ils y seraient soumis, il expose les conditions 
qu’il faudrait remplir pour savoir si les contrastes se 
rapporteraient à ce qu’il appelle le contraste d’antago¬ 
nisme ou au contraste de simple différence. C’est IA que 
l’anteur traite de l’analogie des sons et des couleurs. 

4° Enfin, il expose son opinion, relativement au jour 
que l’étude du contraste, considéré dans sa plus grande 


généralité, est susceptible de répandre sur plusieurs 
phénomènes de l’entendement, soit que cette étude 
conduise A établir une analogie réelle entre l’état des 
organes de la pensée lorsque nos jugements portent sur 
des couleurs, et l’état de ces mêmes organes lorsque nos 
jugements portent sur de pures abstractions de l’esprit, 
ou bien soit que cette étude se borne A établir, entre ces 
deux circonstances, une simple comparaison propre A 
rendre très-facile à saisir la cause des erreurs d’un grand 
nombre de nos jugements. 


VARIÉTÉS. 

Un jeune sculpteur de Gand, M. Franck, déjà connu 
par de beaux succès, a terminé le modèle d’nne chaire 
de vérité destiné à l’église S*-Michel et qui, autant que 
nous avons pu en juger, doit ajouter beaucoup A l’orne¬ 
ment de cette belle église. Sur les quatre faces de la 
chaire on voit quatre bas-reliefs en marbre blanc, re¬ 
présentant des scènes de la prédication de N. S. ; au- 
dessous de la chaire, le Christ qui guérit l’aveugle de 
Jéricho ; et au-dessus, Dieu le père élevé sur les nues et 
escorté d’un groupe d’anges. Les rayons partis du trône 
du Père éternel descendent derrière la chaire, où ils for¬ 
ment un effet vraiment remarquable. La rampe des degrés 
est en harmonie avec l’architecture élégante du temple. 

— A l’inauguration de l’embranchement du canal de 
Marimont, on a distribué une fort belle médaille due A 
M. Braemt, graveur de la Monnaie. L’exécution en est 
très-remarquable et le portrait du roi d’un fini précieux. 

— Nous avons sous les yeux une nouvelle médaille de 
uotre habile artiste, M. Jouvenel. Cette médaille vient 
d’être frappée en l’honneur des maîtres de pauvres de 
la ville de Tournai et par ordre de la régence. 

D’un côté se trouve une couronne de feuilles d’un 
travail remarquable et de l’autre une jeune et belle 
femme qui représente Tournai. 

La netteté et la pureté de ce nouvel ouvrage de 
M. Ad. Jouvenel, nous parait de nature A augmenter 
encore la juste réputation qu’il s’est acquise dans son 
art » (Le Courrier Belge.) 

— On nous fait craindre de ne pas voir A l’exposition 
le beau tableau de M. Navez (Portraits de M. et de 
M me Meeus.) On dit aussi que Bossuet ne sera pas prêt. 
M. Van Assche exposera une Vue de Suisse, qui n’est pas 
au-dessous de ses précédents ouvrages. Nous attendons 
aussi de Jonghe et Robbc. Wouters a terminé le Supplice 
d’Hugonet et d’imbercourt, scène qui est devenue de 
circonstance. Le jeune Coomans, qui promet un si grand 
avenir, a fini untablcaudu Déluge, d’un prodigieux effet. 
Nous ne savons encore si Gallait enverra à temps son 
Abdication de Charles-Quint. Lauteurs litograpbie le 
grande composition de Verboeckhoven, et Madou l’un 
des tableaux de Brakeleer pour les preneurs des actions 
de l’exposition. La loterie, cette année-ci, présente les 
chances les plus séduisantes. Outre que tout preneur 
d’une action de 10 fr. recevra en lithographie de haut 
mérite la valeur de sa mise, il y aura, accessoirement 
aux tableaux tirés au sort, plusieurs objets d’art qui 
multiplieront les lots. 

— La présente livraison est accompagnée d’une vi¬ 
gnette de Madou, gravée par EL Brown. 


On ne peut être souscripteur à LA RENAISSANCE qu’en devenant actionnaire de l’Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 


Lee Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grpnd-Sablon, n° II, à Bruxelle 


L’Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patronage 
de la Société des Beaux-Arts. 

Extraitdcs statuts : — L’Association a pour 
Lut défavoriser le progrès de l’art, —peinture, 
sculpture , dessin, gravure, musique, poésie, 
architecture. — L’Association se compose de 


toutes les personnes qui voudront en faire 
partie et qui pour cela prendront au moins 
une action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année. — Chaque action donne droit A un 
numéro qui vaudra au tirage des objets d’art 
acquis par l’Association. Chaque numéro, sans 


exception, gagnera ou un tableau, ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure, 
ou un livre. — Outre cette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, è 
partir de sa souscription, jusqu’au 31 mars, 
une publication éditée par la Société des 
Beaux-Arts, et intitulée la Renaissance . Cette 


publication paraîtra deux fois par mois, aveo 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l’Association, avec le nombre d’actions 
qu’ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L’assemblée générale des action¬ 
naire aura lieu tous les ans, le 15 mars, jour 
du tiiago des lots, à partir du 15 mars 1840. 
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SALON DE BRUXELLES. 

I 

Bruxelles. 30 août 1830. 

Pour satisfaire à la juste impatience de nos lec* 
teurs, nous voudrions pouvoir leur parler avec 
quelque détail de l'exposition qui va s’ouvrir. 
Mais la sévérité du règlement défend l’entrée du 
musée avant le jour de l'ouverture officielle du 
salon, sévérité que nous sommes, du reste les pre- 
miers à approuver, ne nous a pas mis à même de 
jeter un coup d'œil sur l’ensemble des tableaux 
et des sculptures qui, dans quelques jours seule¬ 
ment, seront exposés aux yeux de tous et montre¬ 
ront si l'art flamand a fait uu pas en avant ou un 
pas en arriére depuis 1833 et 1836. Cependant, 
ayant été admis à examiner isolément, dans les 
ateliers de nos artistes, la plupart des ouvrages ca¬ 
pitaux que tous seront appelés à juger, nous pou¬ 
vons dire, dès à présent, quecesolon sera, à coup 
sûr, le plus brillant et le plus beau que Bruxelles 
ait eu jusqu’à ce jour, et que cette fête de l’art 
sera, en même temps, une fête nationale et un 
riche motif d'orgueil pour ceux qui s’intéressent 
à la gloire de nos artistes et à celle qui en rejaillit 
sur la patrie. 

Cette exposition sera magnifique. Nous pour¬ 
rons montrer à tout venant de quoi le génie belge 
est capable. Nous n'aurons à rougir devant per¬ 
sonne, des hommes qui ont acquis notre admira- 
ration. Nous pourrons demander à tous si les suc¬ 
cès obtenus récemment par nos peintres en Allema¬ 
gne, étaient mérités ou non, si les éloges unani¬ 
mes de la presse germanique ne se trouvent pas 
pleinement justifiés ici. Nous dirons : « Entrez. Si 
Wapers n'y est pas/Wapers auquel vous battiez 
des mains hier à Cologne ; si Gallait nous manque, 
Gallait à qui le Luxembourg et Versailles ont ou. 
vert leur portes, — Verboeckhoven, Leys, Braec- 
keleer, dont Berlin nous parle à tout moment ; 
voici de Keyser, dont l’incendie de l’église de 
Manchester lui-mème n’eut pas le courage de dé¬ 
vorer le Calvaire l’autre jour ; voici d’autres en¬ 
core en grand nombre, une longue liste de noms 
qu’il nous faudrait citer tout entière, mais devant 
chacun desquels vous vous arrêterez de vous- 
même, sans doute, » 

Et tous verront. 


Mais se salon ne sera pas un objet d’orgueil 
pour nous tous, il sera plus que cela, un immense 
motif d’étude et de satisfaction pour les esprits qui 
aiment à s’occuper de la marche et du développe¬ 
ment de l'art, cousidéré dans l'ensemble de ses 
productions à telle ou telle époque. Les expo¬ 
sitions triennales sont admirablement faites pour 
faciliter cette étude. 

Pour bien comprendre l’état et la valeur de l’art 
flamand au jour où nous sommes, il faut remon¬ 
ter à l'an 1829. Jusqu’alors le principe de David 
avait régné presque tyraniquemeut duns nos ate¬ 
liers. En effet, il y avait dans ce principe tant de 
vitalité, que nous eussions difficilement compris 
qu’il n'eut pas été embarassé avec l’enthousiasme 
qui l’accueillit dés son origine. 

Watteau. avec sa peinture lubrique, coquette, 
et il faut le dire, gracieuse parfois, tenait, dans le 
cours du siècle passé, le sceptre exclusif de l’art 
en France. Van Loo, Flamand d'origine et plein 
de belles traditions de sa patrie, Lemoine, ce 
frère de Poussin et de Lesueur, tentèrent vaine¬ 
ment de ramener l'école française dans sa véri¬ 
table voie, dans la voie historique la plus conve¬ 
nable à un peuple tout d’action et de réalité. Tous 
échouèrent dans cette infructueuse tentative. Van 
Loo se retira, Lemoine se tua de sept coups d'épée. 
Tous deux laissèrent le ehamp à Watteau, qui pro¬ 
duisit Boucher, Lancret, les deux Moreau et Fra- 
gonard. Mais Vien avait religieusement recueilli 
la succession de Lemoine ; il commença la réaction 
dans laquelle celui-ci s'était brisé. L’œuvre fut 
accomplie par David. Cependant, qu’on n’aille pas 
croire que le changement de point ne fut seule¬ 
ment que le triomphe de la tunique sur les paniers, 
une simple modification du goût, une frivole ré¬ 
action. Si, pour nous servir des paroles d'un crli- 
que dont le jugement est d'un grand poids dans 
cette matière *• David se fût borné à peindre les 
amours au lieu d’amours en robe comme Watteau, 
il n’eut pas vécu ; il fût mort avec Hélène et Pâris. 
La question est donc peu plastique : elle est toute 
politique, toute sociale, toute philosophique. C’est 
la réalité de la pensée, c’est l'àme, c’est le fond qui 
fait la force, la vie ; le rayonne ment, le succès de 

* Library of fine arts. Londres, 1837. 


David. Son dessin est sec, maigre et cartonné; sa 
couleur est terne, morne et morte ; sa composition 
est forcée et théâtrale : mais pénétrez cette enve¬ 
loppe, soulevez cette écorce, entrez dans la subs¬ 
tance de l’œuvre et touchez au cœur qu’elle ren¬ 
ferme : c’est la liberté, la patrie, dieux nouveaux, 
croyances nouvelles, que l’artiste est allé exhu¬ 
mer du vieux sol romain. Aucun artiste n’a été 
plus pratique, plus réel, plus historique, plus 
mêlé aux choses de ce monde. Aucun n’a planté 
plus profondément dans l’art la conviction de 
l’homme. Aussi, David domina bientôt partout 
Fltalie, cette terre classique du beau dessin, copia 
le dessin de David. La Flandre, cette patrie de la 
belle couleur, copia le gris-perle de David. Partout 
le fond emporia la forme, tant il était fort et gé¬ 
néreux. Il fallait, en effet, qu’il y eût quelque 
chose de puissant dans la pensée de David, quel¬ 
que chose d’excellent dans son principe, puisqu’il 
éleva si haut et soutint si longtemps la faiblesse 
de la forme. 

La Flandre déjà placée sous l’influence domi¬ 
natrice de ce maître, vit s’augmenter encore cette 
influence, quand les réactions qui suivirent les 
événements de 1815 en France, eurent jeté Da¬ 
vid sur notre sol. La Belgique fut, comme on le 
sait, l’asile où l’artiste exilé passa les dernières 
années de sa vie. Il mourut à Bruxelles en 1825. 
Quoique son élève Gros, fidele à la pensée du 
maître, y eût déjà ajouté l’innovation d’une meil¬ 
leure forme et eût osé la couleur ; quoique Géri- 
cault, élève de Gros, eût encore élargi le prin¬ 
cipe français et produit le célèbre Naufrage de la 
Méduse , — nous subissons le despotisme de David 
dans toute sa rigueur. Il n’en pouvait être autre¬ 
ment. David était là, avec ses gros mots, ses gros 
jurons, sa rudesse et sa bouche de travers, qui 
était toujours prête à gronder. U était là qui veil¬ 
lait à conserver intact l’héritage qu’il tenait à 
nous léguer. Plusieurs de nos peintres pourtant, 
tout en restant au point de vue de David, s’y 
étaient développés sans rien lâcher de leur propre 
individualité et avaient fourni plus d’une produc¬ 
tion remarquable. Quelques-uns même, et parmi 
ceux-là nous devons citer avant tout Herreyns, 
cultivaient l’art dans le véritable sens flamand, 
dans le sens délliihen&. David mort, on respira. 
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Toute la jeunesse élevée par Herreyns, put libre¬ 
ment oser ; et 1839 vit éclore enfin l’œuvre atten¬ 
due, Ainsi, jusqu’en 1829, notre école se divisait 
en trois fractions bien distinctes. La plus grande 
observait le principe étranger de David dans toute 
sa rigidité. La seconde tempérait ce principe par 
l’élément Italien, étranger aussi ; tandis que la 
troisième se développait au point de vue national 
de l’ancienne peinture flamande. 

La position de notre école ainsi définie, voici 
que s’ouvre le salon de Bruxelles de 1830. Entrez, 
Passez devant toutes ces toiles. En voilà une, qui 
attire surtout vos regards avec une invincible 
puissance. Elle représente 1 e dévouement du bour- 
guemaiire Van Der Werf; elle est signée du nom 
de Wappers. Depuis l’heure où la salle s’onvre le 
matin, jusqu’à l’heure où elle se ferme le soir, la 
foule est là, amassée devant cette œuvre, recueil¬ 
lie devant ce cadre, regardant et ne cessant de 
regarder. Elle se renouvelle chaque jour, sans se 
lasser de contempler cette scène si dramatique¬ 
ment représentée, si énergiquement dessinée, si 
harmonieusement peinte. Le triomphe de Wap¬ 
pers fut complet. De son œuvre date la génération 
de notre peinture dans sa véritable voie nationale. 
Dès lors, presque toute la jeunesse se précipita à 
la suite de l’élève d’Herreyns. On passa par-des¬ 
sus David, on passa par-dessus Lens. On remonta 
avec l’artiste renovateur au xvn® siècle. On de¬ 
manda à Rubens toute sa palette, toutes ses cou¬ 
leurs, Comme Wappers avait été national com¬ 
plètement, par la couleur, parje sujet représenté 
et par la manière de le représenter, on voulut être 
national aussi sous tous ces rapports. Malheureu¬ 
sement on oublia de dessiner. 

Trois années après un nouveau salon s’ouvrit à 
Bruxelles. Ce fut en 1838. Nous nous en souve¬ 
nons tous. Ce fut un singulier spectacle à con¬ 
templer, une fougue de réaction coloriste dont 
il est difficile de se faire une idée. A côté de quel¬ 
ques maîtres habitués à des succès incontestables 
et incontestés se présentait toute une jeunesse ar¬ 
dente à l’excès, furibonde à l’excès, se faisant 
arme de tout pour briser le principe qu’on appe¬ 
lait classique alors. Elle s’était reprise de toutes 
parts à Rubens; et, sans doute, elle eût bien fait, 
si avec la couleur du grand maître de notre pein¬ 
ture, elle avait cherché à ressaisir son dessin aussi. 
Mais malheureusement elle arriva avec une intel- 
ligeneeincomplètedu dessin et avec un sentiment 
outré de la couleur. A la vérité, vous eussiez ren¬ 
contré plus d’un ouvrage où germait quelque 
chose. Mais le plus grand nombre avait l’air 
d’être de véritables palettes où la forme manquait 
non-seulement dans sa partie idéale, mais même 
souvent dans sa réalité. Hàtons-nous de le dire 
cependant. Ce fut un salon de réaction, et cette 
réaction fut ce qu’elle devait être selon sa nature, 
violente, effrénée, s’élançant au-delà du but pour 
être plus sûre d’atteindre le but. Le torrent avait 
débordé, inondant tout, renversant tout, entraî¬ 
nant tout, sauf à rentrer plus tard dans son lit 
et à reprendre son cours normal. 

Ici, nous devons le proclamer, les partisans de 
l’école dite classique rendirent les plus grands 
services à toute cette jeunesse qui s’était ainsi 
affranchie de toute règle et de toute mesure. Lui 
prêchant sans relâche le dessin et la forme par 
la parole et souvent par l’exemple, ils contribuè¬ 
rent puissamment à refréner cette licence que 
parfois on eût pu qualifier de dévergondage et à 
fairo s’organiser cet incroyable pêle-mêle. 

Aussi, voyez l’exposition nationale de 1836. 
Cette exubérance d’ardeur s’est calmée. Cette fou¬ 
gue a reconnu une règle. Cette licence a accepté 
une discipline. Le torrent est rentré tout entier 


dans son lit. Plus d’un flot est resté perdu dans 
la vase de la rive ; mais il a aidé, du moins, à fé¬ 
conder la rive. 

Les trois salons dont nous venons de parler 
présentent ainsi trois phases bien remarquables 
dans l’histoire de l’art flamand moderne. 

Celui de 1880 fut, par la toile de Wappers, le 
signal d’une réaction du principe national contre 
le principe étranger. 

Celui de 1833 fut le flagrant de cette réaction 
inévitable et nécessaire. 

Celui de 1886 montra déjà presque organisés 
les éléments de l’art flamand nouveau. 

Que sera celui de 1889? Dans deux jours on le 
verra ! 

Aude i Var Hassilt. 


RAPPORT 

LU A LA SEANCE DU COH8E1L DI LA5S0CIATI0R HATIORALE 
POUR FAVOEISBB LIS ARTS IR ÎILGÏQUI, 

le 22 août 1839. 

Nous n’avons aujourd’hui que peu de chose ou rien 
A vous dire, messieurs, si non que tout va bien. 
Amateurs, épiciers, ambassadeurs, artistes, 

Viennent de toutes parts s’inscrire sur nos listes. 

Nous atteignons déjà le chiffre de sept cents. 

Mais nous espérons bien qne vos efforts puissants 
Remuant à la fois la provinee et la ville, 

Nous atteindrons dans peu le chiffre de deux mille. 

A notre œnvre chaeun veut payer son écot, 

Et dans tout le pays nous trouvons de l’écho. 

Vous en êtes témoins, vous qui, par ambassade, 

Venez tous les trois mois régler notre croisade. 

Déjà notre conseil, messieurs, est au complet. 

Nous allons vous citer les membres, s’il vous plaît. 

Nous nommerons d’abord ceux de la métropole : 

Coor-Van der Maren, Braernt, Hcris, Jules Dugnolle, 

Van Nieuwenhuysen, Wins, Zérézo, Van der Haert, 

Le docteur Masquillier, Auguste de Pcllaert, 
L’architecte Payen et Delccourt le juge. 

Et maintenant, messieurs, pour la province : Bruge, 
Notre vieille cité flamande. — tout en deuil 
D’avoir vu, l’autre jour, le feu mettre au cercueil 
Sa cathédrale. — envoie Octave Delepierre 
Qui nous rebâtira sa ville pierre à pierre. 

Puis nous avons pour Gand Jules de Saint-Génois, 

Et Decker *, pour Verviers nous avons Soulacroix, 

Canivet pour Seneffe etHanicq pour Malincs. 

Liège, qui rit au bord de ses vertes collines 
En regardant couler son fleuve bienvenu, 

Nons députe Hennequin, ce nom si bien eonnu. 

Pour Namur, dont Boileau chanta les vieilles rues, 

Nous avons Marinus, et Meleamp pour Horrues. 

Durieux nous vient d’Ath, Mathieu nous vient de Mons, 
De Louvaiu Van den Scbrieck, l’homme que nous aimons, 
Et Mathieu, directeur de son académie. 

Puis c’est le bourguemaitre Anthoine de Soignie. 
Bogaerts est pour Anvers, Hennebert pour Tournai ; 
Enfin De Jongbe et Peel représentant Courlrai. 

Le président, messieurs, est un nom noble et digne ; 
Vous le connaissez tous : c’est le Prikci de Ligne. 

Les vice-présidents secondent son effort ; 

Il sont deux. Le premier, le Marquis de Beauffort, 

Pour toute chose grande est plein d’enthousiasme. 

Le second, le voici, c’est notre ami De Wasme, 

Le caissier, c’est Laurent, qui retient prisonniers 
Dans son coffre de fer nos sous et nos deniers. 

Et, puisqua de ses noms aueun ne doit se taire. 

C’est moi, moi Van Hasselt, qui suis le secrétaire. 

Des membres du conseil tels sont les noms divers, 
Trente-cinq au total, comme on voit dans ces vers. 


L’Association, que votre zèle anime, 

Vous le savez, messieurs, a pour but unanime 
De relever les arts sur leur antique autel 
Et de rendre leur temple à son culte immortel. 

Des grands siècles éteints dont nos cœurs se souviennent, 
Les hommes éclatants, il faut qu’ils nous reviennent. 

Il faut que, renouaut la chaîne du passé, 

Nous reforgions enfin l’anneau des temps brisé. 

Et quel peuple en eut un plus brilluat que le nôtre? 

Sur la carte du monde en savez-vous un autre 
Qui pnisse, déroulant ses fastes radieux, 

Citer plus de grands noms, plus de faits glorieux ? 
Descendez tour à tonr de nos vieilles provinces, 
Parcourez ces cités dont les bourgeois sont princes. 

Voici notre Brabant, dont le lion mordit. 

Aux rives du Jourdain, le Sarrasin maudit : 

Bruge et Gand, qui toujours, ces bouillonnantes cuves, 
Eclataient à la fois ainsi que deux Vésuves ; 

Le Hainaut, fier encor de ses puissants barons ; 

| Luxembourg, dont les dues soudèrent leurs fleurons 
A la couronne d’or que portait l’Allemagne ; 

Puis Liège, dont le sein allaita Charlemagne ; 

Le Limbourg, qui dressa debout sur son pavois 
Le premier roi dei Francs, proclamé par sa voix; 

Anvers, qui toujours veille, active sentinelle, 

Sur Je fleuve qui coule à l’ombre de son aile ; 

Et Namur, de canons bardé de toutes parts. 

Qui règne sur les monts dont Dieu fil les remparts : 
Toutes portent gravés sur leurs nobles murailles 
Mille beaux souvenirs de guerre et de batailles. 

Archives du passé que par amusement. 

Nos yeux ne lisent plus que comme un vieux roman ; 
Car, pour nos grands aïeux l’âme trop mal trempée. 
Nous succomberions tous au poids de leur épée. 

Mais si le temps, brisant le glaive dans nos mains, 

De la gloire des camps nous boucha les ehemins, 

Il en est une encor et plus belle et plus haute. 

Qu’il n’a pu nous ravir et que rien ne nous ôte : 

C’est celle des beaux-arts. Depuis les temps anciens, 
Nos artistes, — sculpteurs, peintres, musiciens, 
Architectes, par qui nos vieilles cathédrales, 

De leurs tours dans les cieux aiguisent les spirales, 
Poctes dont le luth du langage roman 
Adoucit le premier le rude bégaîment, — 

Ont tous, de la patrie élargissant l’histoire, 

Fait pousser une branche au laurier de sa gloire. 

Leurs œuvres, que partout on admire à genoux. 

Passent en rayonnant par les siècles jaloux ; 

Et sur le flot du temps, où le grand seul surnage, 

Leur mémoire vivra plus belle d’âge en âge. 

C’est ce beau laurier-là qu’il nous faut cultiver. 

Qu’il croisse par nos soins, qu’il vienne à reveler 
Aussi haut qu’autrefois sa splendide couronne ; 

Qu’il prenne chaque jour plus de force, et rayonne, 

Et pousse autour de lui ses surgeons flerrisrants 
Et lance vers le ciel des rameaux plus puissants ! 
Peintres, musiciens, architectes, poètes, 

Sculpteurs donantla vie à leurs pierres muettes. 

Tous travaillent et sont à l’œuvre avec ardeur 
Pour rendre à l’art flamand son antique splendeur. 

A nous de seconder leurs efforts par les nôtres, 

De stimuler les uns et d’éclairer les autres. 

De leur crier ; Courage ! » et de tendre la main 
A tous ceux dont les pieds suivent le môme chemin, 

De l’avenir, ainsi, que l’œuvre se construise, 

Plus beau de pierre en pierre et d’assise en assise ! 

Mais ne négligeons point les ehoses du passé. 

Sauvons ce que le temps n’a pas encor brisé. 

On vient de renverser la porte de Malines ; 

La vieille tour de Hal tremble dans ses racines 
Et craint de voir un jour le marteau démolir 
Ses murs, que six cents ans n’ont pu faire fléchir; 
Audenarde a grand’peur que son hôtel de ville, 
Monument ciselé de sa grandeur civile, 

Ne s’écroule et ne tombe. Et c’est ainsi partout. 

Les hommes ni le temps ne laissent rien debout. 

Ne faut-il pas qn’on mette un terme à ces scandales, 
Messieurs ? Qu’on lie enfin les bras à ees vandales, 
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Et qu’on donne, sou* terre, un jour le camouflet 
Au temps, ce vieux mineur dont l’homme est le valet ? 

Mais il ne suffit pas que de ses coups funestes 
Nous gardions du passé les vénérables restes» 

Plus d’un nom glorieux et qui fait notre orgueil 
Est à ressuciter du fond de son cercueil. 

Quand parfois fatigués de nos routes banales, 

Tristes, nous faisons halte au bord de nos annales. 

Et que nous le sondons des yeux et de la voix, 

Cet abîme profond des choses d’autrefois. 

Il en sort mille bruits, de rumeurs et de gloire. 

Mais le présent est sourd à ces cris de l’histoire. 

Nos vieux hommes de guerre, il les voit endormis 
Dans leurs linceuls, tous faits de drapeaux ennemis, 

Et passe insouciant sur vos cendres muettes, 

O vous, tribuns altiers, ô vous, guerriers-poëtes, 

Dont notre lâcheté fait rougir les tombeaux 
Et dont nos lampions remplacent les flambeaux ! 

Plus d’un, grand autrefois parmi les plus grands hommes. 
Veuf de son piédestal dans le siècle où nous sommes, 
Attend que son jour vienne et que l’art souverain 
Sculpte sa gloire en marbre ou la coule en airain : 
Charles Martel, Pépin d’Herstal, et Charlemagne, 

Qui, tenant à la fois la France et l’Allemagne 
A ses pieds, baptisa de son nom souverain 
Le siècle glorieux dont il fut le parrain; 

Godefroi de Bouillon, dont l’invincible épée 
Expulsa le croissant de la terre usurpée 
Où le sang du Sauveur lava l’humanité ; 

Jean premier de Brabant, dont le bras indompté, 

Aux pleines de Woering semant les funérailles, 

Comme dans les tournois brillait dans les batailles 
Et donna pour menin, au champ de son blason. 

Le lion du Limbourg au lion Brabançon ; 

Baudouin, qui déroula sur la tour de Léandre 
Les plis victorieux du vieux drapeau de Flandre, 

Et, comme un des héros de nos anciens romans, 

Coupa la Grèce en fiefs pour ses barons flamands ; 

Henri trois, dont le front, qui doublement rayonne, 
Porta, poëte et duc, une double couronne ; 
Charles-Qulnt, qui, débout sur son trône idéal, 

Pesa le monde avec son globe impérial : 

Ces hommes forts, par qui, sous tes vieilles murailles. 
Courlrai, tu vis saigner la France â ses entrailles 
Et s’ébrécher, au jour si beau des Eperons. 

Aux bâches des bourgeois les glaives des barons ; 

Les deux Van Artevelde, à qui. dans notre histoire, 

Les Flandres doivent plus d’une page de gloire, 

Tribuns qu’inauguraient les cloches des beffrois 
Et qui planaient sur nous de plus haut que les rois ; 
Memling, les deux Van Eyck, dont les panneaux illustres 
Resplendissent encore après quatre-vingts lustres ; 
Rubens, qui, s’allumant au ciel Vénitien ; 

Fut pour nous à la fois Véronèse et Titien ; 

Duquesnoy, qui, taillant et le bronxe et la pierre, 

Ainsi que Prométhée amina la matièrè ! 

Metsys, le forgeron artiste, dont l’amour 

Fit sous l'œil d’une femme éclore l’âme un jour; 

Pois nos musiciens, le grand Roland de Lattre, 

Pour qui Mathieu de Mons n’a cessé de combattre, 

Et l’immortel Grétry, qu'au cœnr de sa cité 
Liège demande à voir enfin ressucité. 

Voilà, messieurs, voilà notre tâche féconde ; 

Et nous la remplirons, si le ciel nous seconde. 

Car nous dressons un culte à tout grand souvenir, 

Et qui croit au passé doit croire à l’avenir ; 

André Van Hasselt. 


HISTOIRE DE L’ART. 

l’art dans l’axtiquité chrétienne. 
(Suite.) 

Mais, dans l'empire de Byzance, la pratique de 
l’art se maintint, parce qu’on avait besoin de lui 
pour soutenir l’éclat de la cour et de l’église. Les 


Byzantins conservèrent le style de l’art chrétien 
antique et une certaine habileté pratique, lesquels 
ils inocculèrent dans la vie artistique nouvelle 
qui se réveilla dans l’Occident et surtout dans 
l’Italie au xm* siècle. Sans doute, il ne faut pas 
perdre de vue ici que, leur vie sociale n’étant 
qu’une vie toute de forme, ils ne conservèrent 
aussi que la forme extérieurement morte des pro¬ 
ductions artistiques anciennes. Mais il y eut un 
temps où cette forme était l’expression d’un senti¬ 
ment profond, intime et vrai, et elle renfermait 
des éléments de vie et les moyens de se ranimer 
de nouveau et de se développer dans une voie plus 
noble et plus savante. 

Les productions, de l’art byzantin sont ainsi en 
grande partie des imitations réelles d’ouvrages 
existants et provenant d’une meilleure époque ; 
même quelques-unes d’entre elles, surtout celles 
qui représentent des figures allégoriques, re¬ 
montent jusqu’à l’antiquité classique. Et au nom¬ 
bre de celles-ci on trouve assez fréquemment des 
motifs importants et traduits avec beaucoup d’es¬ 
prit. Mais pour ce qui concerne la connaissance 
particulière de la forme humaine, on en cherche 
vainement quelque trace dans ces ouvrages ; elle 
y manquent complètement, aussi bien dans le des¬ 
sin du nu que dans la disposition des draperies. 
Les plis des vêtements, au lieu de s’accomoder 
à la forme des corps, s’embrouillent en lignes gros¬ 
sières ou parallèles. A la vérité, les têtes des figu¬ 
res ne manquent pas d’un certain caractère de 
réalité, niais l’expression en est défectueuse, et 
elle présente nous ne savons quoi de pétrifié et 
de fantastique, les traits redevenus typiques d’une 
terreur servile et peu intelligente. En général, les 
figures sont longues et maigres, sans mouvement, 
sans vie, et posées de manière qu’elles n’observent 
pas la loi de la pesanteur et qu’elles paraissent 
j broncher même sur un sol plat et uni. Mais si, 
malgré tous ces défauts, beaucoup de productions 
de l’art byzantin ont conservé des motifs sévères 
et nobles, cette dernière qualité manque com¬ 
plètement dans les productions qui (ainsi que 
nous l’avons déjà fait observer à propos des mo¬ 
saïques de Rome) appartiennent à une époque 
postérieure. Celles-ci révèlent, entièrement dé¬ 
pouillées qu’elles sont de vérité dans la forme et 
dans le geste, et entièrement surchargées qu’elles 
sont des grossiers ornements orientaux, une im* 
puissance complète à créer une œuvre artistique 
réelle. Parmi ces productions il faut ranger les su¬ 
jets sacrés de celte dernière époque, surtout la 
Vierge avec l’enfant. Nous citerons encore la ma¬ 
nière toute particulière dont on repésentait, dans 
cette dernière période, le crucifiement, car c’est 
ici l'un des traits caractéristiques de l’art byzan¬ 
tin. Le Christ, attaché à la croix, semble succom¬ 
ber à une violente torture. Sa tête est pendante, 
ses genoux sont pliés, son corps est gonflé et pen¬ 
ché de côté. C’est le Christ qui meurt humaine¬ 
ment , tandis que les premiers tableaux où l’art 
national italien ait représenté ce sujet, nous le 
montrent mourant divinement , se tenant droit et 
paraissant triompher des souffrances corporelles. 

Quand à l’exécution, les peintures byzantines, 
les tableaux aussi bien que les miniatures des ma¬ 
nuscrits , sont généralement d’une pureté extra¬ 
ordinaire, bien qu’on n’y remarque aucune har¬ 
monie. Ce qui les carractérise particulièrement, 
c’est l’emploi fréquent de l’or surtout des fonds 
entièrement dorés, et un ton général sombre, 
ordinairement vert-jaune, qu’on attribue aux ma¬ 
tières grasses qu’on faisait entrer dans la prépara¬ 
tion des couleurs, circonstance qui forçait aussi 
à appliquer les couleurs d’une manière particu¬ 
lière, c’est-à-dire en pointillant. 


Aussi longtemps que dura la vie factice des em¬ 
pereurs d’Orient et même jusqu’à nos jours, les 
Grecs ont continué à peindre dans la manière 
que nous venons d’indiquer, sans accepter aucun 
autre principe, sans s’empreindre d’aucune autre 
influence, si ce n’est en modifiant légèrement 
leur point de vue par une intelligence tout exté¬ 
rieure de l’art italien. 

Cependant plus tard on peignit beaucoup en 
Italie pour le compte de Byzance; mais presque 
toujours on ne conserva, dans ces productions, 
que le principe général de l’art byzantin et la ma¬ 
nière dont cette école traitait les couleurs en em¬ 
ployant cependant déjà les motifs plus vivants et 
plus réels de l’art nouveau. 

La peinture sacrée en Russie est une branche 
de l’art byzantin pur, mais sans esprit. V. 
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L’artiste dont nous avons à parler aujourd’hui, 
est depuis longtemps connu des artistes et des 
vrais appréciateurs. Né à Tournai, il est fixé, de¬ 
puis plusieurs années, en Angleterre, avec le titre 
de dessinateur royal. Membre de la nouvelle so¬ 
ciété des peintres à l’aquarelle de Londres, il a 
exposé de ses ouvrages à l’exhibition que cette 
association ouvrit dernièrement à la salle de Pall- 
Mall. Nous nous faisons un devoir de traduire 
l’article que le journal anglais l’Atlas a consacré 
à notre compatriote. Voici comment ce journal 
s’exprime : «D’abord et en première ligne se trou, 
vait le dessin de M. L. Haghe, représentant l’Jn- 
lérieur de l'Hôtel de Ville de Courlrai , et portant 
le n° 207. Si ce titre veut dire que cette vue est 
une représentation exacte et réelle, cet ouvrage 
est, comme œuvre d’art, une chose vraiment ad¬ 
mirable. L’antique cheminée du fond, avec ses 
riches sculptures, ses formes élégantes et ses 
jolies devises, la tapisserie et les fauteuils les dra¬ 
peries et les accessoires accidentels de l’avant- 
plan sont ménagés avec tant de force, de grâce 
et de fidélité, la couleur est distribuée avant tant 
de splendeur et toujours si tranquillement tenue, 
que la calme vivacité qui règne dans ce concert 
de tons harmouieux placerait seule cet ouvrage 
sur la première ligne de toutes les productions 
qui figurent dans cette galerie et assignerait le 
plus grand succès à cet artiste d’un génie incon¬ 
testable. Mais M. Haghe n’est pas moins excellent 
dans les choses petites et tranquilles que dans les 
choses grandes et éloquentes. Ses figures sont 
groupées avec justesse, habilement dessinées, 
posées avec naturel et facilité, revêtues du cos¬ 
tume si pittoresque du lieu et de l’époque. Sur 
tous les visages rayonne l’expression des pensées 
et des sentiments les plus divers à travers la cu¬ 
riosité et l’admiration dont ces figures sont ani¬ 
mées. Nous sommes heureux d’apprendre non- 
seulement que tous les critiques sont d’accord 
sur l’excellence de cette production, mais encore 
que, dès l’ouverture du salon, il en a été offert 
une somme double de celle pour laquelle l’artiste 
l’avait vendue. La scène, représentée dans cette 
peinture, se passe en l’an 1646. C’est le conseil 
de la ville débattant les moyens à employer pour 
la défendre contre Gaston, duc d’Orléans, qui 
menaçait de ,1’assiéger à la tète des troupes des 
Provinces-Unies. La seule force qu’on avait à 
leur opposer consistait en une compagnie d’ar¬ 
quebusiers. Leur chef, le magistrat, le clergé et 
quelques autres personnages concertent le plan 
de défense. L’acquéreur de cet ouvrage, est 
M. Vernon, qui l’a acquis aux prix de quatre- 
vingt guinées. A peine le salon ouvert, on en 
offrit à l’a^f^§^omme de deuxicents'gpnées, 
qu’il refusa. » 
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JEjcpogéiéon de M*mndre$. 

Les expositions à Londres se font dans la Ga¬ 
lerie Nationale , Trafalgar-Square, dans un local 
composé de trois salles éclairées par le comble et 
de deux salons pour l'architecture , la sculpture 
et la miniature. On a eu le bon esprit à Londres 
de construire un bâtiment spécialement destiné 
aux expositions; et pendant qu’elles durent, on ne 
prive pas le public, comme à Paris et à Bruxelles, 
delà vue des chefs-d’œuvre des vieilles écoles. 

On n’entre à l'exposition à Londres qu’en 
payant un schelling par personne. Nous valons 
mieux. 

Il n’y a pas longtemps que l’Angleterre a des 
artistes. Henri VIII était obligé d’en faire venir 
d'Allemagne ; Charles I er les appelait de la Belgi¬ 
que. Au xviii* siècle, à l'exception de Thornhill, 
c’étaient des Français qui peignaient à Londres. 
N’oublions pourtant pas Hogarth. 

Mais ce sont Reynolds, Lawrence, Constable 
et Bonington qui ont fondé l’école anglaise, en¬ 
core sur les bancs ; et ce pays doit peut-être à 
George III l'amour des arts qui commence à s’é¬ 
tendre. On attend beaucoup de la jeune reine. 

Dans l’exposition de 1889, on remarque plus 
d’essais que de chefs-d’œuvre. Le Tippoo-Saïb de 
David Wilkie est au-dessous du médiocre. L’as¬ 
pect général de la peinture est brun et terne ; les 
plus grands éloges qu'en fassent les journaux, 
c’est qu'on y voit beaucoup de torches, de plu¬ 
mets et de bayonnettes. Les portraits de Wilkie 
ne valent pas mieux que ses compositions histo¬ 
riques; on les dirait peints avec du tabac et du 
suif. Ses visages sont à peine indiqués et les for¬ 
mes en sont indécises et incorrectes. 

Le portrait de sir Robert Peel, par Linnell, est 
au contraire solide et souple. Voilà de la pein¬ 
ture. 

Mais Turner, comme Wilkie a baissé, personne 
ne voit la nature sous le point de vue extravagant 
où l’envisage cet artiste. Paix à sa toile représen¬ 
tant Agrippine qui porte les cendres de Germanicus , 
on peut mettre à ce tableau tous les titres qu’on 
voudra. 

M. Edwin Landseer se soutient à la hauteur de 
sa réputation; il peint les animaux merveilleuse¬ 
ment; mais il est moins heureux dans ceux de ses 
personnages qui ne sont pas quadrupèdes. 

M. Leslie plait toujours avec ses tableaux co¬ 
miques, son Sancho est délicieux. Le Gilblas de 
M. Maclise est peint avec beaucoup d’habileté. 
Le roi Richard et Robin Hood, du même srtiste, 
tombe dans la charge. Tout le monde, sur cette 
toile, montre les dents ; mais vous dites mon 
dieu, que tous ces gens sont heureux de rire ; et 
vous ne riez pas, 

William Etly est encore un artiste de nom. Les 
Anglais le placent à côté de Titien et de Rubens ; 
c’est trop fort. Les groupes d’Etty sont bien dis¬ 
posés ; son coloris est brillant ; mais ses figures 


sont horriblement mal dessinées, avec la préten¬ 
tion d’étre des académies classiques. Son Pluton 
enlevant Proserpine et détestable. 

George Platten emprunte ses sujets à l’histoire 
ancienne; c'est un artiste patient, qui dessine 
avec soin et dont le coloris est assez brillant ; il 
cherche dans tout le beau idéal. Il a exposé de 
bons portraits et un élégant tableau des trois 
Grâces. 

M. Dyce a, dans sa manière, quelque chose du 
mysticisme allemand ; il couvre par là sa médio¬ 
crité. 

Peu de tableaux remarquables en somme. Un 
seul aritste étranger a été admis dans cette expo¬ 
sition, c’est M. Henri Scheffer, qui a exposé un 
Prêche Protestant , si mal placé qu’ont ne peut le 
juger aisément. 

L’architecture et la sculpture n’offrent rien de 
remarquable, mais il y a de charmantes aqua¬ 
relles, dont l’examen nous mènerait trop loin. 


DESCRIPTION DU PROCÉDÉ DE M. DAGUERRE. 

Une tablette de cuivre plaquée d’argent est d’abord soi- 
soigneusement décapée a l’aide d une solutiou d’acide 
nitrique qui enlève toutes les matières étrangères répan¬ 
dues à sa surface, et en particulier les dernières traces 
de cuivre que la feuille d’argent peut contenir, ainsi que 
1 a constaté M, Pelouse; ce décapage demaude des soins 
particuliers et minutieux, et le frottement que l’on ex¬ 
erce pour aider l’action de l’acide doit être pratiqué, 
non pas toujours dans le même sens, mais dans une cer¬ 
taine direction. M. Daguerre a observé que le cuivre 
plaqué d’argent produit de meilleurs résultats qne l’ar¬ 
gent pur, ce qui fait supposer, dit, M. Arago, que l’action 
volataïque n’est pas étrangère dans ce phénomène. 

Après cette première préparation, la lame métallique 
est exposée dans une boîte fermée à la vapeur de l’iode, 
avec des précautions toutes spéciales ; ainsi une petite 
quantité d’iode est déposée au fond de la botte et séparée 
du métal par nne gaze légère, afin de tamiser, pour ainsi 
dire, la vapeur et de la répandre uniformément. Cela ne 
suffit pas encore. Des essais multipliés out appris à 
M. Daguerre ce que toute la scieuce du monde n’eût 
pas deviné : il est nécessaire d’encadrer la tablette de 
plaqué dans une petite bordure métalique, sans quoi la 
vapeur d’iode se condense en plus grande quantité sur 
les bords que sur le centre, et tout le succès dépend de 
la parfaite uniformité de la couche d’iodure de l’argent 
qui se produit ; la feuille de cuivre plaquée doit rester 
exposée à la vapeur d’iode un temps suffisant, ni trop 
ni trop peu, et ee moment est indiqué à la couleur jaune 
que prend la plaque, M. Dumas, ayant cherché à appré¬ 
cier 1 épaisseur de eette couche d’iode, s’est assuré qu’on 
ne pouvait pas l’estimer à plus d’un millionième de mil¬ 
limètre ! La feuille de plaqué, ainsi disposée, est portée 
dans la chambre noire en la préservant soigneusement 
du moindre contact de la lumière; elle est en effet tel¬ 
lement sensible à eette action, qu*un 10 e de seconde est 
plus que suffisant pour l'inpressionner. 

Un mécanisme très- simple permet de placer immédi¬ 
atement la plaque au foyer delà ehambre noire. Au fond 
de cette chambre, que H. Daguerre a réduite à de peti¬ 
tes dimensions, est un verrre dépoli qui peut avance- 
ou reculer jusqu’à ce que l’image extérieure vienne s’y 
peindre d’nnc manière parfaitement nette et distincte. 


La plaque métallique est alors substituée au verre dépoli 
et reçoit l’impression de l’image, En très-peu de temps 
l’effet est produit et la feuille de plaqué peut être retirée. 
Dans cet état, c’est à peine si l’image s’aperçoit à la sur¬ 
face; elle doit subir l’aetion d’une seconde vapeur pour 
apparaître et prendre véritablement naissance. C’est, 
chose singulière et inattendue, la vapeur du mercure qui 
va lui donner la vie, Et comme tout doit être mystérieux 
dans ce phénomène, la tablette métallique ne se prête 
convenablement à l’influence de l’atmosphère mercu¬ 
rielle que sous uu certain angle. Elle est donc dans une 
petite cuvette remplie de mercure. Si le tableau doit être 
vu dans la position vertieale. où se placent ordinaire- 
les gravures, c’est sous un angle d'environ quarante-cinq 
degrés qu’il doit recevoir la vapeur du mercure; si. au 
contraire, on voulait, par caprice, le considérer incliné 
sous ce même angle, il devrait être disposé horizontale¬ 
ment. N’oublions pas de dire que l’émanation du mercure 
a besoin d’étre excitée par une température de soixante 
dégrés Réaumur. 

Après ces trois opérations, il ne reste plus qu’à plon¬ 
ger ce nouvel être dans une eau d’bypo-sulfite de soude ; 
cette dissolution attaque, dit-oa, plus fortement les par¬ 
ties sur lesquelles la lumière n’a pu agir, et respecte au 
contraire les parties claires : c’est l’inverse pour la va¬ 
peur mercurielle qui s’est exclusivement fixée sur les 
points frappés par les rayons lumineux; en sorte que l’on 
pourrait peut-être penser que les clairs sont formés par 
un amalgame de mercure et d’argent, et les ombres par 
un sulfure de ce dernier métal aux dépens de la solution 
d’hypo-sulfite. Nous risquons beaucoup de nous tromper 
en donnant cette explication, mais nous sommes fort à 
l’aise sous ce rapport ; car le champ et ouvert à toutes 
les suppositions après la déclaration formelle de M. Arago, 
faite en son nom et au nom des plus savants chimistes 
qui ont examiné la question ; cette déclaration n’est rien 
moins qu’un aveu complet d’impuissance de la part de 
la science combinée de la physique, d’après l’explication 
peu rationnelle et satisfaisante de ces phénomènes si 
délicats et si compliqués. 

L’image résultant de cette série d’opérations subit un 
dernier lavage à l’eau distillée, pour acquérir cette sta¬ 
bilité qui permet de l’exposer à la lumière sans lui faire 
éprouver aucune altération. 


VARIÉTÉS. 

Histoire de VArt Moderne en Allemagne , par le comte 
A. Raczynski. Deux volumes in-4°. Le tome 1 er contient 
Dusseldorf, pays du Rhin, excursion en France. Prix 
cartonné avec atlas. 100 fr. 

Le tome H, qui vient de paraître, contient Munich, 
Stutgardt, Nuremberg, Augsbourg. Ratisbonne, Carls- 
ruhe, Prague, Vienne, excursion en Italie; il est orné 
de cent vingt figures, de lettres ornées et accompagné 
d’un atlas grand in-folio de 13 planches. Prix 120 fr. 

A Paris, chez Jules Renouard et Compagnie. 

— M. le baron de Popeleer de Terloo, qui a déjà 
rendu aux sciences de grauds services par ses recherches 
en Orient, fait partie du voyage autour du monde a bord 
de P Hydrographe où un vaste local lui a été réservé pour 
les collections qu’il va rassembler. (Ind.) 

— Michel Stapleaux, peintre et professeur à l’école 
normale, vient de recevoir de S. M. le roi de Wur¬ 
temberg la grande médaille d’or du mérite civil , comme 
une marque de sa satisfaction pour les derniers ouvrages 
exécutés pour lui; on sait que cette distinction ne s’ac¬ 
corde que rarement aux étrangers. 

— Le dessin du grand tableau de M. de Reyser, gravé 
à l’eau forte par M. le professeur H. Brown, accompagne 
cette livraison. 


On ne peut être souscripteur à LA RENAISSANCE qu’en devenant actionnaire de l’Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 

Les Bureaux de LA REH’AISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-'Arts, Grand-Sablon, ti° 11, à Bruxelles . 


L'Association nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patro¬ 
nage de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts : — L’Association 
a pour but de favoriser le progrès de 
l’art, — peinture, sculpture, dessin, gra¬ 
vure, musique, poésie, architecture.— 
L’Association se compose de toutes les 


personnes qui voudront en faire partie 
et qui pour cela prendront au moins une 
action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure 
une année. — Chaque action donne droit 
à un numéro, qui vaudra au tirage des 
objets d’art acquis par l’Association. 
Chaque numéro, saos exception, gagnera 


ou un tableau, ou un dessin, ou une 
lithographie, ou une gravure, ou un li¬ 
vre. — Outre cette chance, tout action¬ 
naire souscripteur recevra de droit, à par¬ 
tir de sa souscription, jusqu’au 31 mars, 
une publication éditée par la Société 
des Beaux-Arts, et intitulée la Renais¬ 
sance . Cette publication paraîtra deux 


fois par mois, avec planches et vignettes 
— La liste des membres de l’Association 
avec le nombre d’actions qu’ils auront 
prises, sera imprimée tous les trois 
mois. L’assemblée générale des action¬ 
naires aura lieu tous les ans, le 15 mars, 
jour du tirage des lots, à partir du 
15 mars 1840. 


IMPRIMERIE DR LA SOCIÉTÉ DES BEAUX-ARTS. 
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IALOV SB SSVZBUEI. 

U. — DE LA PEIETURB HISTORIQUE ER BELGIQUE. 

Bruxelles, 8 septembre 1839. 

Après l’école italienne, il n'y a pas d’école en 
Europe qui ait brillé autant que l’espagnole et la 
flamande dans la peinture sacrée. C’est dans celte 
peinture que, depuis le xv* siècle, nos artistes ont 
été surtout remarquables. Les frères Van Eyck, ces 
illustres rénovateurs de l’art en Flandre, et Mem- 
iing, qui leur succéda, n’eurent point de rivaux à 
leur époque. Depuis le moment où les Van Eyck 
tirèrent l’art de la route où marchait l’école de 
Cologne et renoncèrent au style typique et à la sy¬ 
métrie toute architectonique qui formait le ca- 
caractère particulier de cette école, la Flandre eut 
une peinture religieuse de la plus haute valeur. 
Visant à une forme plus souple et plus animée que 
celle qu’affectionnait les maîtres rhénans, mais 
conservant encore quelque chose de cette sé¬ 
vérité et de cette immobilité plastique, si propre 
A exprimer le sentiment religieux et la vie inté¬ 
rieure dans le calme de la pose, les frères Van 
Eyck ouvrirent ainsi une route nouvelle où, dès 
les premiers pas, ils marchèrent en maîtres. Mais 
l’esprit mystique et religieux qui éclate dans leurs 
oeuvres, est produit moins par la force de l’ex¬ 
pression étudiée et profondément sentie des fi¬ 
gures que par la naïveté de croyance qu’ils savaient 
y donner et par l’immense secours que leur 
prêtait la nature extérieure dont le rayonnement 
tout idéaliste concourait puissamment à donner 
ù l’ensemble un caractère hautement poétique. 
Le point de vue de ces artistes était tout cosmo¬ 
gonique. Ils rompirent avec l’école qui les pré¬ 
céda et qui, peignant généralement sur des fonés 
d’or et isolant la forme humaine de toute la na¬ 
ture extérieure, concevait cette forme dans un sens 
plus statuaire que pittoresque et s’appliquait par 
conséquent à la traduire avec plus ou moins de 
profondeur, et souvent même la rendait avec un 
(Sentiment vraiment noble et grandiose. Ils con¬ 
çurent, eux, le tableau d’une tout autre façon. 
Ils commencèrent à grouper, à mettre en rapport 
diverses figures entre elles, à les placer enfin au 
milieu du monde des choses. Leur tableau en lui- 


même n’était, à vrai dire, qu’un fragment du 
monde, dont l’action avec ses personnages était 
le centre. En considérant bien les productions de 
l’école de Van Eyck, on est frappé de cela tout 
d’abord. Voyez : elle place généralement de pré¬ 
férence l’action en plein air, c’est-à-dire au mi¬ 
lieu de la création de Dieu et de la création des 
hommes, grands paysages, vastes Ion tains, pro¬ 
fondes perspectives, vallées et forêts, villes et 
châteaux, leciel au-dessus, la terre au-dessous, 
la nature cosmogoniquement déployée tout à 
l’entour. Si l’action se passe dans un intérieur, les 
portes et les fenêtres sont généralement ouvertes 
toutes larges, pour vous faire plonger dans cette 
nature immense où l’esprit de Dieu se manifeste 
de toutes parts et vient, pour ainsi dire, prêter 
son rayonnement aux personnages que ces artistes 
vous représentent. 

Dans ces personnages, ta sévérité plastique, le 
grandiose, le caractère d’immobilité contempla¬ 
tive de l’école antérieure sont perdus. Mais on y 
trouve la grâce, la mollesse, un charme de naï¬ 
veté inimitables. 

Le principe des Van Eyck s’éteignit tout entier 
dans le seizième siècle. Dès lors commença l’in¬ 
fluence des diverses écoles italiennes sur la pein¬ 
ture flamande presque exclusivement historique. 
Dès lors tous nos artistes vont en Italie puiser à la 
source de l’art nouveau qui vient d’y naître. Van 
Orley va se placer sous la discipline de Raphaël, 
Coxie va étudier les madones du grand peintre 
des madones; Mabuze prend le même chemin. 
Tout nous rapportent quelque chose de cette terre 
classique où la renaissance a jeté les premiers 
rayons de sa gloire. Et après ces maîtres, voici 
Franck Floris qui s’attache à Michel-Ange. Voici 
Martin De Vos qui, le premier de nos Flamands, 
étudie la couleur des Vénitiens. Voici Otto Venius 
qui, après avoir visité les écoles de Parme et de 
Bologne, nous dote de la science du clair-obscur 
et de l’harmonie, et commence à faire son chef- 
d’œuvre, Rubens. 

Ce fut Rubens qui porta notre peinture histo¬ 
rique et religieuse à son apogée. S’attachant sur¬ 
tout aux coloristes vénitiens, il compléta ces 
maîtres par l’exubérance de vie et de chaleur 
qu’il donna à ses figures. Recherchant une beauté 


moins idéale et moins pure que celle de Raphaël, 
il visa à une individualité plus réelle dans la forme. 
La force, il l’exprima d’une manière moins sta- 
tuairement grandiose que ne fit Michel-Ange, mais 
d’une façon plus vivante et plus animée. Il prit à 
l’école de Venise toute la splendeur de sa couleur 
et se distingua surtout par une vigueur et une 
force de santé qui faisait croire a Guido Reni 
qu’il mêlait du sang à ses couleurs. Sa grâce a 
moins de charme extérieur que celle du Corrége, 
mais elle est plus intellectuelle. Enfin, par la fou¬ 
gue et la hardiesse de son pinceau, il surpassa 
tous ces maîtres. 

Rubens rendit ainsi un cachet à l’école fla¬ 
mande qui n’en avait plus avant lui. Il ravira 
l’art et l’élargit doublement, en lui donnant d’un 
côté une haute importance intellectuelle et en y 
introduisant, de l’autre, une plénitude de forme 
riche de force et d’énergie. Mais qu’on ne s’y 
trompe pas, la forme de Rubens est éminemment 
convenable d’abord à son sentiment coloriste, 
ensuite à son système de composition lui-même. 
Elle lui permettait cette exécution fière et ardente 
qu’un des hommes les mieux initiés peut-être à 
ce maître magnifique, qualifie si énergiquement 
de peinture faite à cheval. 

Tout se tient ainsi logiquement dans Rubens, 
la couleur, la forme et le système de composition. 
Or, revenir à ce maître serait, selon nous, une 
admirable idée; mais cette idée est-elle exécu¬ 
table? Qui reconquerrait jamais toutes ces qualités 
qui, réunies, font qu’il est lui, qu’il est Rubens? 
Pour que nous le revissions, il faudrait qu’il soule¬ 
vât la pierre sépulcrale que l’église de saint Jac¬ 
ques à Anvers a scellée sur sa tombe, qu’il revint 
lui-même parmi nous tel qu’il s’y endormit le 
30 mai 1640. Reste donc à l’art flamaud de se 
rapprocher du grand maître jusqu’à un certain 
point; mais pour cela il faut chercher à être noble 
et grand, sans se croire grand et noble comme 
lui, quand on fait tourbillonner des masses sur 
de grandes étoiles; il faut tendre à colorer avec 
harmonie et vigueur, à composer avec intelli¬ 
gence et poésie, après l’avoir étudié dans ses 
masses et non dans ses détails, dans sa sagesse et 
non dans le fougeuse impétuosité de son piifoeau; 
mais surtout il fout viser à rester soi. L’étude im- 
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prudente de Rubens a privé peut-être le pays de 
cent bons artistes. Rien d’aussi pernicieux que 
d’entrer dans lui en aveugle. On est sûr de s’y 
perdre comme dans un dédale dont on n’a pas la 
clef, et d’y lâcher tout ce que l’on peut avoir d’in¬ 
dividualité, sans rien prendre de lui souvent que 
ses défauts, défauts d’ailleurs toujours si bien à 
leur place qu’ils semblent faits à dessein et nous 
apparaissent comme ces désharmonies dont les 
grands musiciens font souvent un si magnifique 
usage, et qu’ils savent résoudre toujours au profit 
de l’ensemble. 

L’école moderne est en bon chemin, et ce pro¬ 
grès tout le monde est à même de le constater, en 
rapprochant les diverses phases qu’il a parcou¬ 
rues depuis 1839. Tout le monde est convaincu 
qu’elle a fait un pas en avant depuis l’exposition 
de 1836. 

Aujourd’hui nous ne développerons nos obser¬ 
vations sur le salon actuel qu’à propos de la pein¬ 
ture historique. Et d’abord nous nous occuperons 
de la peinture sacrée. 

III. — PEINTURE SACRÉE. 

Bien que le salon ne présente, cette année, que 
peu de tableaux de ce genre, nous avons remarqué, 
cette fois, que plusieurs de nos artistes se sont ap¬ 
pliqués à se pénétrer plus profondément des qua¬ 
lités requises par cette branche de l’art. Au lieu de 
chercher exclusivement dans les sujets bibliques 
des motifs de couleurs et de formes, ils ont, sans 
dédaigner les formes ni la couleur, cette qua¬ 
lité essentielle de tout tableau, visé à l’expression 
d’un sentiment plus élevé, à l’intimité de la pen¬ 
sée religieuse, à la sévérité et à la noblesse. 

Voici d’abord un sujet qui a, de tout temps, in¬ 
spiré puissamment les poètes, les sculpteurs et les 
peintres : le Christ au tombeau. Admirable motif, 
en lui-même, le Sauveur mort pour racheter l’hu¬ 
manité , après avoir expié les péchés de l’huma- 
nité. Puis un motif d’art presque aussi admi¬ 
rable, le corps humain du Dieu expiré, la mère 
désolée qui pleure sur ce cadavre dont le Dieu est 
sortîmes disciples fidèles groupés à l’entour, pleins 
de la foi qu’il leur a donnée et de l’amour qu’il a fait 
naître eu eux, la plus sublime élégie, le drame le 
plus sublime. 

Ce sujet se trouve trois fois au salon actuel, l’un 
traité par M. Wiertz, le second par M. Duwée et 
le troisième par M. Daems. 

Le n° 600 du catalogue nous donne le nom de 
M. Wiertz. Son œuvre est pleine de bonnes qualités. 
Ce qu’on y remarque surtout, c’est la profondeur 
du sentiment qu’il a su répandre sur ce groupe 
douloureux. Le corps du Christ, on l’a assis sur une 
pierre, affaissé sur lui-même. Un disciple placé 
derrière le soutient de ses deux mains. La Vierge 
à côté se penche sur le corps de son fils, abîmée 
dans une indicible angoisse ; pauvre mère anéantie ! 
Les deux Maries se tiennent derrière la Vierge, et 
prennent part à ce spectacle lamentable. Tout cela 
forme un ensemble plein de poésie et de grandeur, 
et vous vous sentez pris tout d’abord à la tris¬ 
tesse que cette toile vous inspire. La composition 
est d’un style large et élevé, et tel que nous le 
concevons pour la peinture sacrée. Rien qui crie, 
rien qui chante dans la couleur; elle pleure en 
quelque sorte avec les formes qu’elle revêt. Les 
lignes, quoique un peu outrées peut être, sont 
sévères et nobles. Mais, quand on descend aux dé¬ 
tails, cet harmonieux accord qui vous avait frappé 
d’abord, se détruit singulièrement. Aussi, le des¬ 
sin n’est pas toujours irréprochable sous le rap¬ 
port de la correction. Le torse du Christ, son bras 


droit, la manière dont la tête est attachée, nous 
autoriseraient à croire que l’artiste peint de sou¬ 
venir, et qu’il ne s’attache pas assez scrupuleuse¬ 
ment à la nature. C’est là un grand tort qn’il 
aurait, surtout avec les immenses moyens qu’il 
possède et le sentiment élevé qui se manifeste dans 
son tableau. Malgré tous les moyens possibles, 
on ne supplée jamais à la nature, et c’est toujours 
là qu’il faut revenir. Malgré ce défaut, dont il 
serait si facile à M. Wiertz de se corriger, lui à qui 
ni l’étude, ni la science ne manquent, cette œuvre 
est remarquable et assigne à l’auteur une place 
distinguée parmi nos peintres, dont il ne partage 
pas cependant le sentiment coloriste. M. Wiertz 
est tout entier Italien. Sa couleur est chaude et 
forte, sans être éclatante. Il a garni son tableau 
de deux volets, dont l’un repréeente Ève éprou¬ 
vant la première inquiétude après le péché, l’au¬ 
tre, l’ange du mal, vaincu par la mort du Sauveur; 
ces deux volets sont les deux bouts du drame. La 
figure d’Eve est pleine d’un beau sentiment. L’ange 
du mal est peut-être la meilleure partie de l’ou¬ 
vrage. 11 est d’une expression bien comprise, d’une 
fierté incroyable, et l’on y voit tout d’abord qu’un 
monde tout entier vient de lui échapper. Il serre 
les dents, il enfonce ses ongles dans la chair de 
sa poitrine, il voit que son règne vient de finir 
sur la terre, rachetée par la mort du Christ. 

M. Duwée a compris ce sujet d’une tout autre 
manière et avec non moins de profondeur de pen¬ 
sée. Le Christ est mort. Deux de ses disciples l’en¬ 
lèvent pour le porter au sépulcre. La Vierge est à 
côté, plongée dans la douleur et tenant le bras 
gauche du cadavre divin. L’un des fidèles, lout 
en soutenant le corps du Maître, se retourne pour 
regarder derrière les rochers du Calvaire si quel¬ 
que Romain ou quelque Juif ne peut les voir et 
venir troubler la pieuse et funèbre cérémonie. Il 
y a dans ce mouvement quelque chose de si bien 
pensé, quelque chose de si vrai, que ce person¬ 
nage seul explique toute la position du Christ à 
l’égard des ennemis de sa doctrine. Il a racheté 
l’humanité par la plus douloureuse des agonies, 
il a donné au monde la parole nouvelle au prix de 
son sang. Mais peut-être cette agonie, peut-être ce 
sang répandu goutte à goutte ne suffisent-ils pas à 
ses ennemis. Ils peuvent venir exercer un dernier 
outrage sur ce corps précieux, le livrer à une der¬ 
nière profanation. Les disciples ont peur. Ils crai¬ 
gnent de voir venir quelque furibond. Ils enlèvent 
en secret et d’une manière en quelque sorte su- 
breptice, les restes de celui qui les a nourris de son 
âme èt a ouvert leurs yeux à la lumière. Ils ont hâte 
de le mettre à l’abri et de le confier à la sauve¬ 
garde du sépulcre. C’est là, selon nous, une ma¬ 
nière toute nouvelle de comprendre ce sujet, si 
souvent traité et si supérieurement traité déjà par 
presque tous les grands peintres. M. Duwée nous 
a prouvé ici que la pensée féconde même les choses 
les plus épuisées en apparence et qu’elle trouve 
toujours en toutes choses quelque point de vue 
inaperçu. Son tableau est, sous le rapport du sen¬ 
timent, une œuvre excellente, bien que sous le 
rapport de la couleur et du dessin, il ne soit pas 
à l’abri de tout reproche. La couleur est molle 
quoique harmonieuse, et les détails des formes ne 
sont pas suffisamment étudiées. D’ailleurs, nous 
savons que l’artiste lui-même ne donne pas son 
œuvre comme terminée. Il ne l’a placée au salon 
que comme une esquisse achevée, le temps lui 
ayant manqué pour y mettre la dernière main. 
Il y a dans M. Duwée un grand progrès à consta¬ 
ter. Il possède un bel avenir. Avec le sentiment et 
la profondeur de pensée dont il a fait preuve dans 
cette production, il est appelé à contribuer à ren¬ 
dre à notre peinture sacrée ce cachet que nos 


anciens maîtres savaient imprimer si puissamment 
à leurs ouvrages. 

Le tableau de M. Daems (n° 108) est conçu d’une 
manière moins heureuse. Son Christ, quoique assez 
bien dessiné, n’est tout simplement qu’un homme 
mort On ne sent pas qu’un Dieu a habité ce corps. 
La Vierge et le saint Jean qui l’accompagnent man¬ 
quent d’élévation, et ne présentent pas le carac¬ 
tère de style noble que réclame la peinture sacrée. 

M. Mathieu a fourni deux scènes de la vie de la 
sainte Vierge (n os 374 et 375), l’une représentant 
l’éducation delà Vierge, l’autre l’Assomption. Il n’y 
a peut-être pas de sujets qui aient été traités plus 
souvent. Ils ont exercé les pinceaux de tous les maî¬ 
tres. Il y avait donc une immense difficulté contre 
laquelle il fallait lutter, nous dirons même qu’il y 
avait presque impossibilité de la composer d’une 
manière entièrement neuve. Aussi les tableaux de 
M. Mathieu présentent-ils peut-être, en certaines 
parties, quelque réminiscence de nos anciens pein¬ 
tres, de Rubens surtout. La composition du n* 374 
offre plus de grâce; celle du n° 375 plus d’élé¬ 
vation. La couleur de M. Mathieu s’est beaucoup 
améliorée depuis le salon de 1836. A l’exposition 
de 1833 il voguait en pleine couleur dans sa scène 
du Déluge; il était un des plus ardents partisans 
de la réaction , outré comme toute cette jeunesse 
qui entraînait notre école dans l’ancienne voie colo¬ 
riste flamande. Au salon suivant, il donna une 
toile représentant Marie de Bourgogne tombant de 
cheval à la chasse , vaste composition bien dispo¬ 
sée, d’une expression bien sentie, d’un style grand, 
et d’une beauté de lignes vraiment pittoresque; 
mais ici il n’avait voulu que dessiner, comme dans 
la scène du Déluge il n’avait voulu que peindre. Il 
fallait donc réunir ces deux éléments, en rendant 
sa couleur plus sage et son dessin plus correct. 
Les deux tableaux d’aujourd’hui sont, sous ce rap¬ 
port, un progrès réel et incontestable. Qu’il se 
développe dans cette voie. Mais, avant tout, il 
faut qu’il reste lui; car il possède trop de res¬ 
sources en lui-même pour qu’il ne cherche pas à 
les mettre en œuvre et pour qu’il abdique sa propre 
individualité artistique. 

Parmi nos peintres bibliques, M. Coomans a 
pris une belle place à ce salon. Il a fourni un 
Déluge (n° 90). Sont tableau nous représente ce 
vaste et effrayant cataclysme avec une énergie et 
une poésie pleines de verve. Ce n’est pas à une 
simple scène qu’il s’est arrêté. Il a voulu nous 
montrer des masses tout entières périssant dans 
l’inondation universelle, et dan? ces masses, l’hu¬ 
manité. Il n’a pas voulu nous toucher., il nous ef¬ 
fraie. La pitié n’est pas le ressort qu’il a cherché 
à faire agir, c’est ia terreur. Une nature boule¬ 
versée, un ciel noir et tout rayé de pluie et d’é¬ 
clairs, des rochers en partie noyés déjà et le long 
desquels grimpent des vagues lourdes et jaunes à 
force d’avoir lavé la terre ; une vallée se creuse au 
milieu de ces rochers, où une foule immense 
cherche un refuge et où elle rencontre la foudre 
en voulant se sauver des eaux ; ça et là des cadavres 
qui roulent épars dans les flots ; ici, des malheu¬ 
reux qui se hissent laborieusement le long des 
montagnes en s’accrochant à des troncs d’arbres, 
à des plantes grimpantes, qui se rompent entre 
leurs mains; là, un radeau qui porte des cadavres 
et sur lequel une mère debout lève son enfant 
dans ses deux bras pour le sauver; un spectacle 
grandiose et terrible, une désolation qui vous 
frappe au cœur, dix épisodes qui sont comme dix 
chants de ce vaste poème. Cette toile est grandement 
conçue. L’idée générale rappelle cependant le 
genre des tableaux de Martin, bien que M. Coomans 
ait donné aux figures dc$ son plus 

d’importance que le peintre anglais n’en donne 
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communément aux siennes. Ces figures, il les a 
traitées dans la manière d’Eugène Delacroix, dont 
elles rappellent un peu le Massacre de Scio. Celles 
du fond sont simplement indiquées, au rebours de 
Martin, qui détaille toujours les siennes avec le 
soin le plus extrême. Quoi qu’il en soit, et bien 
que le dessin de M. Coomans demande à être étu¬ 
dié avec plus de soin, sou ouvrage produit dans 
son ensemble une impression profonde. Cet artiste 
possède une imagination d’une grande richesse, 
une belle entente de couleur, un beau sentiment 
d'effet. Il ne tient qu’à lui d’acquérir ce qui lui 
manque, la correction, pour devenir un peintre 
fort remarquable. 

Le Christ tenté par Satan, de M. Sturm (n° 485), 
rappelle peut-être un peu, pour l’effet de l’en¬ 
semble, le Marius dans les tnarais de Mintumes. 
La figure du Christ est d’une certaine noblesse. Elle 
est surtout drapée d’une manière large et sévère. 
Le Satan est un peu mélodramatiquement mis en 
scène. L’œuvre manque d’air et d’harmonie. La 
Suzanne au bain, menacée par les deux vieillards 
(n° 486), est moins bien. La figure de Suzanne est 
un peu vulgaire et n’offre rien d’élevé. Celui des 
vieillards qui est placé derrière Suzanne offre 
quelques bonnes parties. 

Parmi les autres tableaux sacrés, il y a un Da¬ 
vid exhorté à la pénitence par le prophète Nathan, 
de M. Swartenbroeck (n° 487), toile où le mélo¬ 
dramatique est pris pour la sévérité; la page tout 
entière manque d’harmonie et l’on y étouffe faute 
d'air ; — il y a une Fuite en Égypte, par M. Picqué 
(n®422), qui représentetoutsimplementunhomme, 
une femme et un enfant, voyageant avec un âne;— 
il y a une Madelaine, par M. Starck (n° 482) qui, 
bien qu’assez harmonieuso, pèche par une grande 
monotonie de ton; — il y a une Scène du Déluge, 
par M. Àrients (n° 9), où manquent le dessin, la 
couleur et le sentiment; — il y a une Esther 
évanouie aux pieds d 9 Assuérus, par M. Manduo 
(n° 565), ouvrage fait avec une certaine sagesse, 
mais où l’on cherche en vain l’expression conve¬ 
nable; — il y une Jgar dans le désert, par M. Bec- 
quet (n° 18), sujet malheureusement déjà beaucoup 
mieux traité, mais où l’on trouve certaines qualités 
de dessin et de couleur; l’exécution en est trop molle 
et la carnation d’Agar est exactement la même 
que celle d’Ismaël; — il y a un Christ guérissant 
le paralytique, par M. Van Etryck (n° 532), toile 
qui donne des promesses; la figure du Christ est 
conçue assez noblement, quoiqu’elle ne soit pas 
suffisamment comprise; — il y a deux saintes 
Familles, l’une de M. de. Brou (n° 120), l’autre 
de M. Mersseman (n° 158); celle-ci est maigrement 
conçue, celle-là est remarquable par la naïveté de 
la conception, et rappelle un peu le style de 
composition des peintres du xv° siècle, plus une 
certaine coquetterie; —il y a enfin une Vierge 
avec l 9 enfant Jésus et le jeune saint Jean , par 
M** Paelinck (n° 412), toile gracieuse, maisoùpeut- 
être on désirerait un peu plus d’étude, de variété 
dans les carnations et d’entente des distances. Du 
reste, cet ouvrage, malgré les défauts que nous 
venonsd’indiquer, montre que M me Paelinck est en 
voie de progrès, et nous le constatons avec nn 
plaisir réel. 

Tels sont les ouvrages appartenant à cette pre¬ 
mière catégorie. 

Ces productions nous ont révélé dans M. Coo¬ 
mans un artiste d’une spécialité qui nous man¬ 
quait. Elles nous ont fourni dans M. Wiertz un 
peintre qui, cherchant à se rattacher a Raphaël 
et à Titien, vise à allier la grâce à l’énergie, et 
nous a présenté une page pleine d’un sentiment 
profond et vraiment religieux. Elles nous ont 


montré que M. Mathieu marche, et que M. Duwée 
est dans la route des penseurs. 

Nous pouvons dire que la peinture sacrée et 
biblique a de l’avenir dans notre jeune école. 

Dans notre prochain article nous nous occupe¬ 
rons de la peinture historique profane. 


21» 3»n) iBtff KUcamftnets. 

roux L’ixrosinoH us biaux-axts. 

Bruxellw, le 10 août 1810. 

Messieurs, 

Appréciant l'heureuse influence que les expositions pé¬ 
riodiques exercent sur le progrès des arts, le gouvernement 
n’a rien négligé pour rendre ces solennités de plus en plus 
propres à remplir le but de leur institution. Dans cette vue, 
il a consulté l’expérience résultant des expositions de 1833 
et 1836 ; il a recherché les avis des personnes les plus éclai¬ 
rées; il n’a pas dédaigné les lumières qui pouvaient jaillir 
des critiques mêmes les moins bienveillantes. L’arrêté régle¬ 
mentaire du 28 mai 1838 parait avoir été accueilli avec assex 
de faveur, pour qu’il puisse se flatter d’avoir introduit la 
plupart des améliorations dont les premiers essais étaient 
nécessairement susceptibles. Il lui reste à former le vœu 
que l'exécution de ce réglement réponde à la pensée qui Ta 
dicté. 

La réalisation de ce vœu dépendra, du moins en grande 
partie, des règles que vous suivrex en accomplissant la mis¬ 
sion importante et délicate qui vous est confiée. Il est donc 
nécessaire que vous ayex une connaissance exacte des vues 
du gouvernement. C'est à cette fin que j'ai l’honnur de vous 
adresser ^présente instruction, me reposant, pour la ma¬ 
nière dont vous l'exécuterex, sur votre xèle et sur vos lu¬ 
mières que j’ai été fréquemment à même d’apprécier. 

La t&chedujury des recompenses comprend quatre objets : 

1® L’appréciation des objets d’art commandés par la gou¬ 
vernement et proposés à son acceptation par la commission 
directrice ; 

2® Le choix des objets qui méritent d’être acquis par l’état ; 
et leur évaluation ; 

3® La confection de la liste des artistes auxquels il peut 
convenir de décerner des médailles ; 

4® Celle de la liste des artistes auxquels il peut convenir 
d’accoeder des encouragements pécuniaires... 

1® Objets commandés. 

Les objets d’art commandés par le gouvernement sont les 
suivants au nombre de huit : 

1® Un tableau représentant des bestiaux, par H. Eugène 
Yerboeckhoveu; 

2« Un tableau représentant la bataille de Woeringen, par 
M. de Keyser; 

3® Un tableau représentant l’abdication de Charles Y, par 
M. Gallait; 

4® Un tableau représentant la St-Nicolas, par H. de Brac- 
keleer; 

6® Un tableau représentant deux époux jubilaires, par le 
même; 

6® Un tableau représentant les seigneurs confédérés re¬ 
mettant leur requête à la gouvernante des Pays Bas, par 
M. de Biefve; 

7® Un tableau représentant les hommes illustres de la Bel¬ 
gique, par M. de Caisne ; 

8® Une statue représentant l’innocence, par M. Simonis. 

Les règles à suivre pour l’acceptation est l’appréciation de 
ces objets sont celles dont je vais avoir l’bonneur de vous 
entretenir relativement aux achats... 

2® Achats. 

le crois devoir recommander ce point d’une manière toute 
particulière à la sévère attention du jury : 

L’expérience a prouvé que le gouvernement ne pouvait 
espérer d’employer convenablement les fonds qu’il peut des¬ 
tiner à cet objet, en faisant ses achats au salon. A. chacune 
des expositions qui ont eu lieu en Belgique, presque tous 
les meilleurs tableaux se sont trouvés vendus avant l’ouver¬ 
ture des salons. Dans un tel état de choses, il n’y avait que 
deux partis k prendre : le premier était de ne point faire 
d’achats, ou de les restreindre rigoureusement aux seuls 
objets offrant les qualités requises, qui avaient échappé aux 
amateurs ; mais on s’exposait à jeter le découragement parmi 
les artistes, qui auraient attribué cette conduite k l'indiffé¬ 


rence ou au dédain. Le second était de compléter, au besoin, 
les acquisitions par des objets d’un mérite secondaire; mais 
on s'exposait k mettre trop d'indulgence dans les choix. Ce 
dernier parti a été suivi presque forcément, et l’on ne peut 
se dissimuler que l’inconvénieut qui en était la suite à peu 
près nécessaire, n’a pas été complètement évité. Parmi les 
acquisitions faites par l’état, notamment en 1836, il se trouve 
plusieurs objets d'un mérite réel ; mais il s’en rencoutre 
aussi, il faut l’avouer, qui figurent plus avantageusement 
dans un salon de particulier que dans un musée national, 
qui ne dait contenir que les ouvrages propres à servir de 
modèles aux jeunes artistes et à constater, aux yeux des 
étrangers, la gloire que la Belgique s’est acquise dans la 
culture des arts. 

Pour éviter les inconvénients auxquels je me suis trouvé 
exposé jusqu'ici, et pour pouvoir rappeler le choix des achats 
k sa sévérité normale, j’ai commandé, en 1836, des tableaux 
à quatre peintres, dont le talent était bien éprouvé : Messieurs 
E. Yerboeckhoven, de Brackeleer, de Keyser et Gallait. 
Depuis, j’ai renouvelé une convention conclue par mon 
prédécesseur, en 1833, avec M. de Caisne, peintre belge, 
très-distingué, de Paris, et j'ai cru devoir accorder une 
commande k M. de Biefve, auquel l’occasion de se produire 
paraissait seule manquer. J’ai encore acheté une statue de 
M. Simonis, dont le modèle m’avait paru trop remarquable 
pour que je courusse le risque de laisser échapper cet ou¬ 
vrage. 

Il y aura donc an salon huit objets appartenant à l’état, 
exécutés par des artistes dont les noms sont des garanties 
suffisantes de succès. Le gouvernement aura donné, par 
conséquent, une preuve assex éclatante de l’intérêt que loi 
inspirent les arts, pour que sa sévérité ne puisse être mal 
interprétée. On peut désormais se conduire, dans le choix 
des achats, conformément aux véritables principes. Ces 
principes se trouvent indiqués dans l’art. 21 du réglement. 
Rien ne doit être acquis à titre d’encouragement. Aucun 
objet ne doit être acquis s’il ne parait digne, à cause de son 
•uérite éminent, de figurer au musée national. J’ai eu l’hon¬ 
neur de vous énoncer plus haut, messieurs, les conditions 
qui doivent ouvrir l'entrée du musée. U no suffit pas qu’un 
objet d’art soit bon, il faut que la Belgique puisse le mon¬ 
trer avec orgueil aux étrangers et l’offrir à ses artistes comme 
un modèle à imiter : s’il ne se rencontre, en dehors des com. 
mandes, aucun tableau, aucune statue qui remplisse rigou¬ 
reusement ces conditions, qu’aucun achat ne se fasse $ il 
suffira des objets commandés. 

Le choix arrêté conformément aux règles qui viennent . 
d’être tracées, il reste au jury k procéder k l’évaluation des 
objets, et cette partie de sa tâche n’est pas la moins délicate. 
Deux intérêts opposés, celui des artistes et celui du trésor, 
doivent être conciliés^ et aucun des deux ne peut être lésé 
sans préjudice pour les arts. Des prix trop bas blesseraient 
la justice et décourageraient les artistes en les privant du 
bénéfice qu’ils doivent légitimement attendre de leur travail. 
Des prix trop élevés rendraient les encouragements du gou¬ 
vernement trop peu efficaees, en restreignant ses commandes 
et ses achats dans un cercle trop étroit. Il importe donc de 
trouver ici un juste milieu. 

Pour faciliter l’accomplissement de votre mission, je joins 
à cette lettre un tableau des prix qui ont été payés pour les 
divers objets d’art dont le gouvernement a fait l’acquisition 
depuis 1833 ; vous remarqueres, messieurs, uue très-grande 
variation dans ces prix, qui vous prouvera mieux que tout 
raisonnement combien il est nécessaire que vous adoptiei * 
une base moyenne et convenable pour l’acheteur et pour le 
vendeur. De plus, fai prié M. votre président de prendre à 
Paris des renseignements sur les prix que la direction des 
beaux-arts alloue pour les tableaux et statues achetés aux 
expositions ou commandés pour les musées. Ces rensigne- 
ments, qu’il vous communiquera, pourront vous servir très- 
utilement et vous guider dans la fixation des prix que voua 
croirez devoir me proposer. En résumé, il faut que le prix 
offre k l’artiste un béuéfice équitable, mais assex modéré 
pour que le gouvernement puisse étendre, autant que faire 
se peut, le nombre de ses achats et de ses commandes... 

Médaillés. 

Des récompenses honorifiques, convenablement décer¬ 
nées, sont un moyen très-efficace d’entretenir une heureuse 
émulation. Cette partie de votre tâche mérite d’autant plus 
votre attention, messieurs, qu'un uouveau système va rece¬ 
voir sa première application. 

En 1836, j’avais adopté trois classes de médailles. Les mé¬ 
dailles de bronxe devaient être données â ceux qui avaient 
fait preuve d’un taleut déjà très-remarquable. Celle d’argent 
étaient destinées à ceux dont les productions offraient un 
mérite supérieur. Enfla, celles d’or étaient réservées à ceux 
qui parvenaréf^làli&^cl^dans-ÎBœme étroit et privilégié 
de ces artistes qui, par leur talent éminent, fixent le rang 
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que leur pays doit occuper parmi les nation» qui cultivent 
le» art». Ce système me permettait de multiplier le» récom¬ 
penses au moyen de leurs divers degrés, sans en diminuer la 
valeur, en accordant la même médaille à un trop grand nom¬ 
bre de concurrents. Malheureusement il n’a pas été compris. 
La plupart des artistes ont considéré la médaille de bronse 
comme un simple encouragement plutôt que comme une ré¬ 
compense honorable. La médaille d’argent elle-même a été 
loin d'obtenir l’importance que le gouvernement lui attri¬ 
buait. D’une autre part le jury de cette année a peut-être, 
jusqu’à un certain point, partagé l’erreur commune et con¬ 
tribué à l’accréditer, en proposant trop libéralement des 
distinctions qui perdent de leur prix lorsqu’elles excèdent 
une juste proportion. 

Sans doute, cette erreur n’effectait en rien le mérite d’un 
système rationnel en lui-même ; cependant je n’ai pas cru de¬ 
voir lutter contre une opinion mal fondée, mais générale¬ 
ment répandue. Il m’a semblé qu’une récompense honorifique 
n’obtiendrait jamais son plein effet, si celui qui la décerne 
et celui qui la reçoit n’y attachent pas le même degré d’es¬ 
time. En conséquence, j’ai proposé au roi d’établir une mé¬ 
daille en vermeil destinée aux récompenses ordinaires, et une 
médaille en or réservée à ceux qui font preuve d’un talent 
extraordinaire. 

Vous trouverex, messieurs, les règles qui doivent vous 
guider, dans les art. 27 et 28 du réglement organique ; je 
vous prie de bien vous pénétrer de leur esprit. 

Auc un# médaillé ne peut être décernée à titre tf encourage¬ 
ment : tel est le premier principe établi. Il n’y a donc pas 
lieu d’avoir égard aux progrès plus ou moins rapides qu'un 
artiste a pu faire. Le mérite réel d’un ouvrage donne seul 
des titres à une récompense. 

La grande difficulté de cette partie do votre mission se 
présentera, lorsque vous seres dans le cas d’examiner si le 
mérite d’un objet est tel qu’il justifie la proposition d’une 
médaille. C’est ici, messieurs, qu’il importe que le gouver¬ 
nement soit bien compris, et que vous vous attachiez à rem¬ 
plir scrupuleusement ses intentions, afin que les récompenses 
conservent toute leur valeur et exercent entièrement leur 
heureuse influence. 

L’art. 28 du réglement exige expressément un mérite dit - 
Hngué. Il ne suffit dono pas qu’un ouvrage offre un degré 
quelconque de bonté, même celui qui aurait pu lui valoir 
en 1828 la médaille de bronxe. Il faut qu’il offre un mérite 
réellement distingué, c’est-à-dire, un mérite peu commun, 
et qui l’élève au-dessus de la classe ordinaire des bons ou¬ 
vrages. Il en résultera que la médaille de vermeil ne pourra 
se décerner qu’à un nombre asses restreint de concurrents. 
Peut-être on regrettera l’absence du moyen qui se présentait 
de récompenser des talents réels, quoique non parvenus en¬ 
core à cette hauteur. Mais, quoi qu’il en puisse être, ce 
serait une grave erreur, et dont il importe que vous vous 
préserviei soigneusement, que de vouloir compenser le dé¬ 
faut d’une médaille inférieure en proposant plus libérale¬ 
ment la médaille de vermeil. Il est évident que celle-ci ne 
serait plus une récompense convenable pour les ouvrages d’un 
mérite supérieur, si elle était décernée pour des productions 
qui ne leur seraient pas égales. 

Les termes du réglement vous indiquent assex, messieurs, 
avec quelle discrétion les médoilles d’or doivent être propo¬ 
sées. Tout ce que je vous ai dit plus haut sur les qualités 
qu’un objet d’art doit offrir pour entrer au musée, s’applique 
ici à la lettre: l’avais songé, d’abord, a établir comme règle 
qu’une seule médaille de ce genre pouvait être décernée 
dans une même division d’objets d’art; mais j’ai pensé que 
souvent le jugement serait presqu’impossible, entre deux ou 
plusieurs ouvrages à peu près égaux, et que, d’ailleurs, 
cette espèce de concours serait peu agréable aux intéressés. 
J’ai donc préféré ne vous donner d’autres régies à ce sujet 
que la connaissance exacte de mes intentions et le xèle éclairé 
qui vous anime pour les arts. 

Aux termes de l’art. 30, la médaille d'or ne peut pas être 


décernée une seconde fois au même artiste pour des objets 
rentrant dans une même division, et aucune médaille ne peut 
plus l’être à ceux auxquels le roi a bien voulu accorder la 
décoration de son ordre, à l’occasion d’une exposition. Ces 
disposition devront être appliquées aux artistes qui ont 
reçu la médaille d’or en 1830, ou qui ont obtenu la décora¬ 
tion à l’une des expositions de 1833 et 1836. Quant aux ar¬ 
tistes décorés dans d’autres occasions, rien n’empêche qu’une 
médaille leur soit décernée, le cas éohéant. 

Il serait difficile, messieurs, de vous donner des instruc¬ 
tions bien précises sur ce qui concerne les encouragements 
pécuniaires. 

La première condition est nécessairement celle d’un talent 
progressif et réel, quoiqu’il n’ait pas besoin d’étre aussi mûri 
que celui qui peut justifier la proposition d’une médaille. Du 
reste, 1a position personnelle de l’intéressé, ses efforts, d’au¬ 
tres circonstances impossibles à prévoir, peuvent influer sur 
vos propositions. 

Je me borne à vous recommander, en général, une sage 
discrétion... 

Il me reste, messieurs, à vous exprimer le voeu et l’espoir 
que la mission que vous avex bien voulu accepter, soit fertile 
en bons résultats, et que votre concours judicieux donne une 
forte et heureuse impulsion aux beaux-arts, objets de toute 
ma sollicitude. 

Le ministre de l’intérieur et des affaires étrangères, 

De Theux. 


Le Déluge, de M. Coomans, accompagne cette 11 e livrai¬ 
son de la Renaittance. 


VARIÉTÉS. 

L'administration de l’église de Notre-Dame à Anvers, 
désirant placer des stalles en bois de chêne , et fermer par 
un grillage en fer ou bronze la clôture du chœur de cette 
église, ainsi que des nerfs latérales, informe messieurs 
les architectes qu'elle payera une prime de 500 francs, 
pour le plan qui sera jugé atteindre d'une manière con¬ 
venable ce double but. Indépendamment des stalles 
destinées au clergé, les plans doivent comprendre des 
Bancs-d'œuvre pour les marguilliers et fabriciens. 

Ces plans doivent être d'un style en harmonie avec 
celui de l’édifice. Chaque concurrent produira un plan 
général avec coupes et faces, sur une échelle de 2 cen¬ 
timètres pour un mètre, plus un dessin lavé de l'éléva¬ 
tion sur une échelle double de celle du plan, enfin tous 
les détails sur une échelle de dix centimètres pour un 
mètre. * 

L'on exige que les plans soient fournis, franc de port, 
le 31 décembre 1830, au plus tard; ils peuvent être re¬ 
mis au bureau de l’église, chambre des marguilliers, 
tous les lundis matin de 8 heures à midi, et les diman¬ 
ches matin de 10 heures à midi. 

Le jugement du concours sera rendu par une com¬ 
mission de personnes À ce choisies par l'administration 
de l’église et qui devront être complètement étrangères 
à la confection des plans et dessins sur lesquels elles 
auront à prononcer. 

Si cette commission trouvait qu'aucun des plans of¬ 
ferts ne peut satisfaire k ce qu'exige la décoration d'un 
si beau temple, il ne sera accordé qu'une gratification 
de 200 francs au plan le plus méritant. 

Les plans et dessins dont l'auteur aura obtenu la 
prime de 500 frs. ou la gratification de 200 frs. devien¬ 
dront la propriété de l'administration de l'église; les 
autres seront rendus à leurs auteurs respectifs qui les 
réclameront. 


Chaque plan et dessin devra être marqué d'un signe 
distinctif répété sur l'enveloppe d’nne lettre d'accom¬ 
pagnement dûment cachetée et indiquant le nom de 
l'auteur. 

— Les espérances que l'académie de Louvain fesait 
concevoir, lors de sa fondation, commencent à se réa¬ 
liser de la manière la plus heureuse. A l'invitation du 
président et du directeur de ce jeune établissement, 
MM. Wappers, Leys, Verschaeren, Van Regemorter, 
Moons, artistes peintres ; G. Geefs, statuaire ; Serrure, 
professeur d'architecture à l’Académie-Royale, et Berck- 
mans, architecte de la province, tous à Anvers, se 
sont rendus dans notre ville le 16 août dernier pour 
juger les concours de l’année académique 1838-1880. 
Ces messieurs n’ont pu trouver de termes asses flatteurs, 
pour exprimer leur vive et pleine satisfaction. 

Après la distribution des prix, qui s’est faite le 5 sep¬ 
tembre à 11 heures, les diverses compositions ont été 
exposées à l'Hôtel de Ville, et attirent, comme les 
années précédentes, un public nombreux et apprécia¬ 
teur. 

— Procédé pour faire un grand tableau diaprés Pœ- 
linck . — Prenez des fils de fer, enveloppez-les de cire 
molle et fabriques-en des maquettes de cinq a six pou¬ 
ces, habillez-les de chiffons de mousseline de toute cou¬ 
leur trempée dans une eau gommée, drapez cela avec la 
queue d'un grattoir et placez le tout en position dans 
une boite qui figure un appartement, faites-y un trou 
qui figure une fenêtre, ménagez sur le côté une ouver¬ 
ture carrée où vous attacherez des fils en treillis ; placez, 
un pied en avant de ce carré, une visière qui consiste 
en une carte percée d’un trou d'épingle; appliquez-y 
votre œil et rapportez dans chaque grand carré corres¬ 
pondant tracé sur votre toile, ce qui se trouve dans cha¬ 
que petit carré de votre treillis et vous aurez le dessin 
complet d'un grand tableau en perspective où vous n’au¬ 
rez plus que les couleurs k mettre. ( Courrier Belge.) 

— Une exposition de produits des beaux-arts aura 
lieu k Bruges le 15 juin 1840. Le programme se distri¬ 
bue. On y admettra la peinture, la sculpture, le dessin, 
la gravure, quelle que soit la patrie des exposants. 

— La Société royale de la Grande-Harmonie vient de 
commander k M. le sculpteur Feyens le buste en marbre 
de M. Rouppe, qui fut, comme on sait, sont président 
honoraire. M. Feyens a déjà exécuté un buste en plâtre 
de feu le bourgmestre de Bruxelles, dont tout le monde 
a trouvé la reesemblance frappante. 

— Si la peinture belge, comme le salon actuel le 
prouve d'une manière si éclatante, est en marche, 
la littérature nationale ne s'endort pas. Plusieurs re¬ 
cueils de poésie viennent de paraître. Il y a eu d'abord 
la Voix d*une jeune âme, de M. Benoît Quinet, puis les 
Buées blanches de MM. Félix Bogaerts, puis encore le 
volume de M. Gaussoin, intitulé Mitraille . Outre ces re-» 
cueils de pièces fugitives , nous avons de M. Ernest 
Buschmann un poème dramatique ayant pour titre VÉ- 
cuelle et la Besace, et dont le sujet est tiré de notre 
histoire du xvs* siècle. Le défaut d'espace nous a em¬ 
pêchés de rendre compte de ces diverses productions. 
Nonsen parlerons dès que le salon nous le permettra. 

— LA BATAILLE DE WOER1NGEN, récit historique 
par M. Auguste Voisin, avec le dessin du tableau de 
M. de Keyser, gravé à l’eau forte par H. Brown, est une 
publication nouvelle de la Société des Beaux-Arts. Un 
joli in-8°. Prix : 1 f r . 


On ne peut être souscripteur à LÀ RENAISSANCE qu’en devenant actionnaire de l’Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 

Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grand-Sablon, n' 


L’Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patronage 
de la Société des Beaux-Arts. — Président, 
Monseigneur le Prince de Ligne; vice-prési¬ 
dents, M. le Marquis E. de Beauffort et M. de 
Wasme-PIétinckx ; secrétaire, M. A. Van Bas* 
selt ; trésorier, M. Émile Laurent. — Extrait 
des statuts : — L’Association a pour but de 


favoriser le progrès de l’art, — peinture, 
sculpture , dessin, gravure, musique, poésie, 
architecture. — L’Association se compose de 
toutes les personnes qui voudront en faire 
partie et qui pour cela prendront au moins 
une action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année. — Chaque action donne droit à un 


numéro qui vaudra au tirage des objets d’art 
acquis par l’Association. Chaque numéro, sans 
exception , gagnera ou un tableau, ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure , 
ou un livre. — Outre cette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, à 
partir de sa souscription, jusqu’au 31 mors, 
une publication éditée par la Société des 


» 11, à Bruxelles . 

Beaux-Arts, et intitulée la Renaissance . Cette 
publication paraîtra deux fois par mois, avec 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l’Association. avec le nombre d’actions 
qu’ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L’assemblée générale des action¬ 
naire aura lieu tous les ans, le 15 mars, jour 
du tirage des lots, à partir du 15 mars 1840. 

gle 
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IV. - PIISTÜRE d’hISTOIRI. 

BraxelI<M,' a 15 •eptembro 1839. 

Si, comme nous l’avons montré dans notre pré¬ 
cédent article, la peinture sacrée a fait des pro¬ 
grès et nous a révélé des noms nouveaux dans 
notre jeune école, la peinture d’histoire a fait des 
progrès peut-être plus signalés encore, et ne nous 
a pas moins révélé de noms inconnus jusqu’ici 
parmi ceux de nos artistes que nous aimions à ap¬ 
plaudir à chaque nouvelle œuvre qu’ils exposaient 
à nos regards. 

Et d’abord la peinture d’histoire nationale a été 
longtemps fort négligée en Belgique. Durant tout 
le règne de David, sous prétexte de faire du nu 
et de dessiner irréprochablement le biceps, on se 
démenait à outrance dans l’antiquité grecque ou 
romaine. On ne rêvait que tuniques, toges ou pré¬ 
textes, blanches, rouges, bleues, de toutes les 
couleurs de l’arc-en-ciel ; que sandales et cothur¬ 
nes; qu’Àshènes, Rome ou Troie. On exhumait du 
passé les vieilles fureurs d’Àtrée, on rallumait la 
colère éteinte d’Achille, on ressuscitait toute la 
famille d’Agnmemnon, toute la lignéed’Oreste. On 
aiguisait tous les matins le tranchant de l’épée 
rouillée d’Ajax et les dents de la louve de Romu- 
lus. On mettait chaque matin des cordes nou¬ 
velle à l’arc de Diane et des flèches nouvelles dans 
le carquois de Gupidon, de la céruse fraîche sur 
les joues de Vénus et des larmes fraîches dans les 
yeux de Didon. Toute cette mythologie, si char¬ 
mante, si gracieuse, si aimée en nos jours de joie 
et de labeur passés sur les bancs du collège, on la 
revêtait d’oripeaux, on la fardait à nous la rendre 
entièrement méconnaissable. Toute cette histoire, 
si grandiose, si poétique, si fabuleusement mer¬ 
veilleuse, on la travestissait de la façon la plus 
drôle. On enluminait des statues antiques drapées 
de quelque morceau de toile de Jouy ou de ve- 
lour indigène. On représentait des Grecs et des 
Romains avec des casques de fer-blanc, si l’on 
n’était pas assez avant dans les bonnes grâces d’un 
pompier pour obtenir le sien. On leur mettait des 
cuirasses de carton recouverts de papier d’argent. 


Et tout ce clinquant d’étoffes et de dorures, et ces 
figures déhanchées et mal comprises, et ces ar¬ 
mures qui n’eussent pas résisté au moindre coup 
d’estoc de Don Quichotte, on les éclairait de grands 
feux de Bengale pour les rendre plus resplendis¬ 
sants, plus vifs, plus criards encore. 11 fallait qu’on 
sortit un jour de tout cela. Nous avons montré 
comment on en sortit. 

L’art flamand historique est donc rentré dans 
une réalité plus applicable, plus vraie, plus pra¬ 
tique. C’est dans les annales du pays même qu’il 
a commencé a puiser ses inspirations. Grâces lui 
en soient rendues, car il a déterré là un grand 
élément de nationalisation. Il a un double but 
aujourd’hui; il n’en avait qu’un seul hier. Hier ce 
n’étaient que de simples motifs matériels qu’il 
lui fallait. Aujourd’hui il ne se contente plus de 
cela. Avec le motif matériel, il lui faut une pensée 
nationale, un souvenir de nos fastes si riches et si 
glorieux. En traduisant les grands événements de 
notre passé, il veut contribuer aussi à fonder la 
religion de l’avenir. C’est là une haute pensée que 
devraient comprendre d’une manière un peu plus 
large les hommes à qui nos destinées sont confiées. 
Au lieu de travailler, comme font quelques-uns, 
avec une inconcevable maladresse, à morceler 
notre pauvre pays et à exciter chaque jour davan¬ 
tage les haines des deux races qui se partagent le 
sol belge, qu’ils demandent des lumières aux in¬ 
telligences, qu’ils invoquent le secours de l’art, 
pour établir enfin un esprit national commun. 
Les intelligences les aideraient, s’ils n’en avaient 
peur. L’ajjl leur prêterait la mains, s’ils l’appelaient 
franchement à l’œuvre. C’est là ce que tous les 
bons esprits réclament et espèrent. Aussi, c’est avec 
une satisfaction réelle que nous applaudissons à 
nos artistes qui ont compris, depuis 1833, le noble 
rôle qu’ils seraient si bien capables de remplir. 

En tête de ces jeunes hommes se placeraient 
avec éclat Wappers et Gallait, De Caisne et De 
Keyser. 

Gallait n’a pu achever à temps son Abdication 
de Charles-Quint. Wappers n’a pu finir aucune 
grande toile pour notre salon. De Caisne est ar¬ 
rivé un peu tard, grâce à la douane qui a voulu 
estampiller son Apothéose des hommes illustres de 
Belgique . 


Mais, si ces trois artistes manquent à l’exposi¬ 
tion, De Keyser s’y trouve. 

Le nom de De Keyser est un nom glorieusement 
connu, depuis quelques années, dans l’histoire de 
l’art flamand moderne. En 1834, nous vîmes à l’ex¬ 
position d’Anvers une toile colossale, destinée à 
l’église catholique de Manchester et représentant 
le Christ en croix sur le Calvaire : cette toile, disait- 
on, était due à un jeune peintre de Zantfliet qui, 
après avoir été pâtre pendant longtemps, était de¬ 
venu artiste. De Keyser fut vivement prôné, mais 
vivement déchiré aussi. On le proclama d’une part 
un grand artiste, et on lui nia de l’autre jusqu’au 
moindre talent. Il s’obstina^contre la critique, sans 
se laisser aveugler par l’éloge. 

L’année suivante, il se présenta à l’exposition 
de Gand avec un saint Dominique, qui souleva 
de nouveau les haines autant que l’enthousiasme. 

Au salon de Bruxelles de 1836, il envoya sa 
grande Bataille des Éperons d’Or. Cette toile 
si poétique décida tout à coup en faveur de l’ar¬ 
tiste l’immense majorité du public. L’éloge, cette 
fois, ne fut plu9 troublé çà et là que par quelques 
voix perdues et impuissantes. 

Aujourd’hui, le voici qui nous donne sa Bataille 
de Woeringen . 

L’œuvre de 1836 était pleine de mouvement, 
de vie, d’énergie. C’était la représentation de 
cette lutte acharnée entre nos communes fla¬ 
mandes et la chevalerie française, où le pays de 
Philippe le Bel fut si rudement saigné à ses veines 
les plus chères et où les haches de nos bourgeois 
ébréchèrent, jusqu’à les rendre impuissantes, les 
épées des plus nobles barons de France. Le succès 
de cette toile fut général. 11 n’y eut qu’une voix 
pour le proclamer. Peinte avec une franchise in¬ 
croyable et un luxe de couleurs peu commun, 

< dessinée avec feu, conçue avec poésie, groupée 
avec art, pleine d’harmonie et de sentiment, 
riche de recherches et de science elle assura a 
De Keyser la place que certains esprits malveil¬ 
lants essayaient vainement encore de lai disputer. 

Là c’était la bataille furieuse et qui gronde 
comme une tempête, une mêlée furibonde; des 
guerriers qu’on assomme à coups de massue et à 
coups de hache, des hommes qui lutiitit, des 
chevaux qui se cabrent et qui tombent, des blessés 
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qui expirent, des morts qui jonchent le sol ; une 
chose orageuse et palpitante. Ici ce n’est plus la 
fureur de la mêlée, c’est le moment qui suit le 
combat. La victoire est acquise, le triomphe est 
assuré. Le désordre de la lutte règne encore de 
toutes parts et la bataille se continue au fond des 
cœurs. Les vaincus sont vaincus, mais on voit 
qu’ils ne sont pas domptés. Et le duc Jean domine 
tout ce champ de carnage comme le héros de 
celte journée terrible. 

Si la bataille des Eperons fut une des plus glo¬ 
rieuses pour les armes flamandes, elle fut la plus 
poétique peut-être que nos annales puissent citer. 
C’était la guerre la plus sainte, la guerre pour le 
sol natal, la guerre pour les foyers paternels. 
C’était la haine du despotisme étranger qui fit 
cette journée mémorable. C’était une lutte de 
deux principes, du principe communal flamand 
et du principe féodal et monarchique français. 

La bataille de Woeringen a un tout autre ca¬ 
ractère. Il ne s’agit pas ici de foyers à défendre, 
du sol natal à délivrer de l’étranger. C’est tout 
simplement une bataille où chacun des partis a une 
province au bout de son épée. 

Cette bataille célèbre eut lieu, comme on sait, 
près de Cologne, le 5 juin 1288. Voici pour quel 
motif, Le vieux Waleran, duc de Limbourg, 
mourut en 1280, sans héritier mâle et ne lais¬ 
sant qu’une fille, Ermengarde, qui avait épousé 
le comte Renaud de Gueldre. Renaud reçut de 
l’empereur Rodolphe l’investiture du duché pour 
toute la durée de sa vie, quand même son épouse 
viendrait à mourir avant lui. Ermengarde morte, 
Adolphe de Berg réclama le duché, en sa qualité 
d’agnat le plus proche. Des réclamations on en 
vint aux hostilités ouvertes, où chacune des par¬ 
ties s’acharna de plus en plus et où le comte 
Adolphe s’épuisa bientôt. 11 céda donc ses droits à 
Jean I or , duc de Brabant, qui se fit justice les 
armes à la main à la journée de Woeringen. La 
victoire assura au Brabant le duché de Lim¬ 
bourg. C’est ce fait mémorable par lequel le pays 
s’agrandit d’une belle et riche province, que le 
pinceau de M. De Keyser a voulu nous reproduire 
aujourd’hui. 

Ici, comme nous le disions tout à l’heure, ce 
n’est pas la lutte elle-même qu’il a voulu nous re¬ 
présenter, mais lo résultat de cette lutte. Dans la 
journée des Eperons, le combat était la grande 
chose, la partie poétique. Dans celle de Woerin¬ 
gen, c’est dans le résultat que gît tout. Puis d’ail¬ 
leurs c’est avec une parfaite sagacité que le pein¬ 
tre, au lieu de nous faire assister à un tumulte 
acharné, a choisi le moment où tout est décidé, 
parce que, de cette manière seulement, il y avait 
moyen pour lui de nous montrer le héros terrible 
qui assistait à cette rencontre, et la grande figure 
de Jean I er planant sur tous ces héros *. 

* Entrons dans cette formidable et en même temps éton¬ 
nante féodalité, où la force du bras, rédigée en puissance, 
est presque toujours si admirablement tempérée, dominée 
gourent par une autre force, l'intelligence, rédigée en nne 
autre puissance, l'Église. Soit que nous remontions, des 
temps où nous rivons, à cet homérique Charlemagne, dont 
le descendant Charles le Simple rit, après les partages suc¬ 
cessifs de la Lotharingie, s'asseoir sur ses bases cette puis¬ 
sante organisation féodale; soit que, du neuvième siècle, 
nous descendions à ce Charlcs-Quint, qui donna le dernier 
coup d'épée à cette institution déjà frappée au cœur sous 
Philippe le Bon, — au milieu du moyen âge, entre ces 
deux hommes merveilleux, nous trouverons un autre homme, 
merveilleux aussi, Belge aussi, le duc Jean 1^ qui est 
comme l'expression vivante de l'idée que nous nous formons 
de ces chevaliers, natures éteintes aujourd'hui, types perdus 
aujourd'hui, poètes à la fois par le bras, par lo tète et par le 
cœur. Jeté au milieu de cette époque de romans, il semble 
en effet taillé pour être lui-même le héros d'un roman. 
Aussi, royex comment tous nos anciens poètes le célèbrent 
à l'enri dans toutes les lan gués ; comment Mclis Sloke le pro- 


Mainlenant plaçons-nous devant la toile de 
M. De Keyser. Au milieu du cadre, voilà le duc 
assis sur un cheval de bataille, noble et fier, l’épée 
abaissée parce qu’il n’y a plus de coups à porter, 
et la tête haute comme il sied à un vainqueur 
content de sa journée. A ses côtés et derrière lui, 
on voit groupés tous ses compagnons d’armes : 
Arnoud de Wesemale, Hugues de Châtillon, Go- 
defroid de Vianden, Wautier Van der Cappelle, 
le sire d’Arschot, Arnoud De la Marck, le sire de 
Walheim. Devant lui, voici les prisonniers de 
distinction que la victoire lui a donnés : Siffroid, 
archevêque de Cologne, Renaud, comte Gueldre, 
puis les bannières conquises et les boucliers des 
seigneurs ennemis qui sont tombés dans la mêlée. 
Tout est là, réuni avec le soin archéologique le 
plus irréprochable. A côté de Henri de Luxem¬ 
bourg qui expire, voilà le bouclier de son frère, 
le sire de la Roche, mort au plus épais de la ba¬ 
taille. Derrière le duc, voilà jusqu’aux archers 
bruxellois qui fondèrent l’église de Notre-Dame- 
du-Sablon, jusqu’à ce chevalier teutonique, Jean 
Van Heelu, qui sera plus tard le chantre de cette 
grande épopée. 

On est saisi d’une sorte d’étonnement devant 
cette scène si dramatiquement disposée, si poéti¬ 
quement comprise. On est frappé de la majesté 
de ce moment terrible, plus encore peut-être 
qu’on ne l’aurait été une heure auparavant à la vue 
du combat même. Car on sait ici quels sont les 
vainqueurs, quels sont les vaincus. On sait à qui 
donner son admiration, à qui accorder sa pitié. 
On n’est plus en suspens. Voici les uns, voilà les 
autres. Et ce double groupe se balance admira¬ 
blement dans le cadre qui l’enserre. 

clame le père de l'honneur; comment Nikloes de Klerck 
exalte sa sagesse, sa vaillance, son courage, sa bienfaisance 
et sa générosité; comment Jean de Thielrode, en sa chroni¬ 
que, l'appelle le Dieu des armes, le chevalier aussi brillant à 
la guerre qu'en amour : 

... Doua armorum, 

Jn.tator belli* 

Fuit optimua ic domiccllia; 

Comment Van Velthem ne trouve qu'un reproche à lui 
faire, c'est d'aimer trop les tournois et les femmes, surtout 
depuis la mémorable journée de Woeringen ; comment l'au¬ 
teur d'une autre chronique le nomme le vaillant et le sage, 
et dit que sa gloire retentit au loin dans le monde : 

8o dat mon in die werelt wyt 
Van hem te aeggenc wiate. 

Suivez le cours de toute cette vie accidentée d'événe¬ 
ments glorieux, d'aventures galantes, combats, fêtes, tour¬ 
nois, amours, poésie. Car Jean I er est poète aussi. Nourri, 
sans doute, des leçons d'Adencz, il fait des vers, il rime 
des refrains à l’exemple de son père. Il aime les iuttes eu 
champ clos, il aime la guerre, il aime la musique, il aime 
les femmes. Toute sa vie est un combat, toute sa vie est un 
poème. On ne pourrait pas dire que toute sa vie fut un 
amour. Entre deux joutes ou deux batailles, entre deux 
lances brisées, deux lames ébréchées ou deux armures no¬ 
blement bosselées, il prend sa vièle ou sa harpe, le ménes¬ 
trel, et il chante. Adieu les coups d'épée; adieu le hennis¬ 
sement des chevaux, et le son des trompettes; une femme, 
une de celles dont Thielrode a sans doute craint de nous 
citer les noms, a pris le cœur du chevalier, jusqu'à ce qu'un 
nouveau champ de bataille l'appelle ou qu'un nouveau 
tournoi invite son estoc. 

Hais, si toute sa vie n'est ainsi qu'un poème, l'épisode le 
plus éclatant est, sans contredit, la bataille de Woeringen. 

L'épopée, c'est la bataille de Woeringen, lutte sanglante 
et glorieuse où toute la chevalerie d'entre Meuse et Rhin se 
trouva aux prises avec les Brabançons et leurs alliés, où 
Jean gagna le nom de Victorieux et relia à tout jamais au 
Brabant la succession de Waleran de Limbourg. 

Le duc Jean mourut, comme un brave doit mourir, d'un 
coup de lance. Il assista comme acteur à plus de soixante- 
dix tournois. Au dernier, il fut frappe au bras par Pierre de 
Beauffremont, dans une joute donnée à l'occasion du mariage 
du comte Henri de Bar avec Marie, fille d'Édouard I» d'An¬ 
gleterre. Il expira le lendemain de la blessure reçue. 


Si maintenant de l’ensemble, on descend aux 
détails des figures, quoi de plus noble, de plus 
grandiose, que celle du duc? C’est le vainqueur en 
face de ses prisonniers, irrité des dangers qu’il a 
courus et de la résistance qu’il a rencontrée (car 
la lutte a duré presque une journée tout entière); 
mais sans orgueil, sans cette arrogance qui blesse 
et qui insulte. C’est le guerrier généreux habitué 
aux triomphes, qui semble là n’avoir combattu 
que dans un tournoi de plus, avec quelques dan¬ 
gers de plus, et qui, dans peu de moroenU, sera 
prêt à pardonner aux imprudents qui ont osé tirer 
l’épée contre lui. 

Les tètes qu’on voit derrière le due expriment 
toutes d’une manière diverse, quoique d’une façon 
bien caractérisée, l’enivrement de la victoire. Le 
groupe des prisonniers est d’une grande beauté. 
Il y a de la fierté jusque dans leur abattement. Ils 
ont été vaincus, mais non sans gloire. L’évêque 
de Cologne et Renaud de Gueldre sont conçus avec 
un sentiment admirable. Henri de Luxembourg, 
qui expire sur l’avant-plan dans les bras d’un 
soldat, est entendu avec la vérité la plus profonde. 
Et maintenant cette variété infinie de tons des 
chairs, cette diversité toujours si juste des expres¬ 
sions, selon les sentiments qui remuent tous ces 
hommes, et le dessin si correct, et le mouvement 
de toutes ces figures qui semblent s’agiter même 
dans le repos, et cette richesse extraordinaire, et 
cette harmonie si complète, voilà le tableau de 
M. De Keyser. 

Cette œuvre est, sans contredit, l’œuvre d’un 
grand artiste. Entre l’auteur de la bataille des 
Éperons et celui de la bataille de Woeringen, il y 
a évidemment un progrès. Dans cette dernière il y 
a plus de sagesse, plus de faire, plus d’expérience, 
avec tout le talent qu’il y avait dans l’autre. 

Si maintenant nous ne craignons de faire tort 
à l’impression que nous avons reçue devant cette 
riche toile, nous dirions que peut-être le style gé¬ 
néral de l’œuvre aurait pu être conçu d’une ma¬ 
nière plus monumentale, et la liaison de la lumière 
mieux entendue. Mais, hâtons-nous de le dire, 
ce tableau renferme tant de beautés supérieures, 
que toutes ces critiques de détail son richement 
rachetées par les qualités réunies qu’il présente, 
et qui en font incontestablement une des plus 
belles productions de l’art flamand moderne. 

M. Wauters, de Malines, nous a représenté un 
épisode de l’histoire de Marie de Bourgogne, com¬ 
tesse de Flandre. C’est le moment de l’exécution 
du chancelier Hugonet et du sire d’Hymbercourt. 
Les ministres sont déjà montés sur l’échafaud. Le 
peuple l’entoure, impatient de voir tomber les 
tètes des traitres. La princesse, échevelée et en 
habits de deuil, se précipite au milieu de la foule, 
demandant grâce pour les coupables. Le peintre 
a suivi ici, comme on voit, le récit de Comines, 
reproduit par Barante. Cependant le fait ne s’est 
point passé de cette manière. D’après les docu¬ 
ments flamands qui nous restent sur cet événe¬ 
ment, il est certain que la duchesse Marie ne se 
présenta point devant le peuple, le jour même 
de l’exécution des deux ministres, mais qu’elle se 
rendit au marché du Vendredi pour implorer en 
leur faveur les métiers réunis en armes depuis 
cinq jours, et que l’exécution n’eut lieu que trois 
jpurs après. Cependant nous ne reprocherons pas 
à M. Wauters d’avoir adopté la version des auteurs 
français, à cause du motif dramatique et pitto¬ 
resque qu’elle présente. Nous ne lui en voudrons 
pas non plus d’avoir dressé l’échafaud de ses mi¬ 
nistres au milieu de la place Sainte-Pharaïlde, 
tandis qu’il fut réellement élevé sur le marché du 
Vendredi. Tout cela ne diminuera en rien le ta¬ 
lent dont il a fait presiejibins son talleau. 
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Car il y a dans celle production un talent réel, 
bien qu’il ne soit pas encore parvenu au dévelop¬ 
pement nécessaire pour traiter une page aussi 
vaste que celle-là. M. Wauters a eu tort de s’élan¬ 
cer trop tôt dans une aussi grande composition et 
de ne s’être pas tenu, pendant quelques temps 
encore, a des cadres d’une plus petite dimension 
et à des sujets moins forts, dans lesquels ils réussis¬ 
sait si bien. C’est, en général, une malheureuse 
idée des artistes qui ne sont pas entièrement for¬ 
més', de vouloir faire des pages colossales. Pour 
qui les faire? On sait que le gouvernement ne peut 
acquérir que des ouvrages d’un mérite supérieur. 
Un musée national ne doit contenir que des œu¬ 
vres complètes. En acheter d’autres, c’est s’expo¬ 
ser à encourager imprudemment des hommes qui 
auraient même infiniment moins de talent que 
M. Wauters et leur faire regretter à eux-mêmes, 
plus tard, comme cela est déjà arrivé, de voir leur 
nom sur des toiles qu’ils ne voudraient plus signer. 
Le gouvernement ne peut ni ne doit encourager 
de cette manière. M. Wauters a donc eu tort d’a¬ 
border ce vaste cadre. Cependant, hâtons-nous 
de le dire, cet essai est presque extraordinaire. 11 
nous révèle en germe un bon peintre de plus dans 
cet artiste. La manière dont il a conçu son sujet 
est loin de manquer d’une certaine élévation de 
style, et présente ce caractère monumental qui 
appartient essentiellement à la peinture historique. 
Il y a du mouvement, un bon sentiment de la 
couleur, et une entente précieuse de la perspec¬ 
tive aérienne. Si la figure de Marie de Bourgogne 
est manquée, nous signalerons comme fort bien 
entendus le groupe des bouchers sur l’avant-plan 
à droite et celui des figures placées dans la demi- 
teinte à gauche dn tableau. Ce qui manque en 
général à M. Wauters, c’est l’étude de la nature. 
Nous pourrions citer dix endroits où il ne l’a pas 
consultée suffisamment. Quoiqu’il en soit, il mérite 
d’être encouragé, et s’il continue à se développer 
dans la voie où il marche, il pourra être classé 
bientôt parmi nos bons peintres d’histoire, et après 
cette toile pleine de défauts, mais pleine aussi de 
qualités réelles, nous offrir des ouvrages auxquels 
ou devra applaudir sans restriction. 

M . Wiertz, de Dinant, outre son tableau reli¬ 
gieux dont nous avons déjà parlé, a envoyé au 
salon une grande composition représentant le 
Combat des Grecs et des Troyens, se disputant le 
corps de Patrocle . Nous voici sortis de l’histoire 
belge, nous voici sous les murs de Troie, au mi¬ 
lieu d’un des épisodes les plus terribles de l’Iliade. 
Ce n’est plus avec Philippe de Commines, ce n’est 
plus avec Yan Hcelu qu’on lutte ici ; c’est avec le 
plus grand des poètes, avec Homère, qu’on entre 
en lice. Certes, il fallait de l’audace pour oser joû- 
ter ainsi avec Homère. Et cette audace était digne 
de M. Wiertz. Nous nous souviendront toujours 
avec étonnement et effroi des gigantesques com¬ 
positions qui abondent dans son portefeuille, de sa 
Chûte des Titans surtout, devantlaquellenousavons 
vu les deux premiers poètes de France battre des 
mains, En attendant qu’il ait trouvé un mur assez 
vaste pour y peintre ses Titans, voici que l’artiste 
nous a représenté unede ces luttes homériques que 
nous concevons presque à peine, une de ces mêlées 
acharnées où figurent Hector, Ménélas, les deux 
Ajax, Mérion, les plus vaillants guerriers des deux 
camps. Patrocle est tombé sous la lance d’Hector. 
Les Troyens veulent enlever le cadavre, les Grecs 
s’acharnent à le défendre. On se le dispute à coups 
de lance et à coups d’ongles. Hector le tient par 
les bras, Ménélas par la poitrine, deux Troyens le 
tirent par les pieds. Tout à l’entour, c’est une 
lutte furibonde, c’est une rage sans égale. On se 
serre, on se presse, on se rue, on sc déchire, on 


sue à grosses gouttes, haletant, presque épuisé. 
C’est un effroyable pêle-mêle de bras, de jambes 
et de corps, de chairs meurtriers par la lutte, de 
veines gonflées par l’effort, d’yeux flamboyants de 
fureur. 11 y a des moments où vous reculez devant 
ces hommes de dix pieds, tournoyaut ainsi dans 
cette bataille. Il y a des moments où vous croyez 
entendre rugir ces bouches ouvertes toutes larges. 
Et vous écoutez si le cri terrible d’Achille ne vient 
pas à retentir. 

Sous le rapport de la composition, l’œuvre de 
M. "Wiertz est réellement étonnante. Il y a un 
grandiose de style auquel nous ne sommes pas 
habitués. C’est vraiment une page d’Homère. 
C’est bien ainsi que nous nous figurons ces guer¬ 
riers sauvages. L’ensemble offre l’idée d’un bas- 
relief antique, forme que M. Wiertz a cherchée 
sans doute pour donner une couleur de plus à son 
ouvrage. Ce tableau est d’une pensée grande et au¬ 
dacieuse, au point de toucher en plus d’un endroit 
l’exagération, d’une verve qui va parfois jusqu’aux 
confins de la folie. Mais nous sommes de ceux qui 
pardonnent à l’artiste cette folie et cette exagéra¬ 
tion, en faveur du caractère monumental que 
son ouvrage présente, caractère perdu depuis la 
décadence de la grande peinture au xvi° et au 
xvii 0 siècle. Tout en rendant cette justice à 
M. Wiertz, tout en proclamant ce que son tableau 
renferme réellement de poétique et d’élevé, nous 
dirons encore ici ce que nous disions l’autre jour 
à propos de son Christ au Tombeau, que la muscu¬ 
lature et l’anatomie, quelque exacte qu’elle ait 
paru à plusieurs critiques, ne nous a pas toujours 
paru irréprochable. Nous concevons les immenses 
difficultés qui se présentent en cette partie du 
dessin, dans les figures qui ont des proportions 
aussi colossales. Mais des deux choses l’une, ou on 
ne les affronte pas, ou on doit être sûr de les 
vaincre. Or, M. Wiertz ne nous semble pas les avoir 
toujours suffisamment vaincues. Du reste, cette 
composition malgré les défauts de détails qu’on 
pourrait y signaler, est d’un homme qui n’est pas 
ordinaire, d’un artiste qui mérite toute l’attention 
du gouvernement. 


LE DAGUERROTYPE A BRUXELLES. 

La Société des Beaux-Arts a reçu l’un des pre¬ 
miers Daguerréotypes ; elle était inscrite pour le 
numéro 3. Elle a procédé aussitôt à des essais qui 
ont réussi ; peut-être le soleil de Bruxelles des- 
sine-t-il un peu moins chaudement que celui de 
Paris; mais enfin il dessine. Le premier essai, pro¬ 
duit par le Daguerréotype à Bruxelles, est un pa¬ 
norama de la capilable, pris de la rue de la Ré¬ 
gence; les gérants de la société ont fait hommage 
de cet essai curieux à la commission du Musée. 


LES ARTISTES ET LEURS CRITIQUES. 

Que peut contre le roc une vague animée? 

Herculo a-t-il péri aoua l'effort du pygmée? 

L'Olympe voit en paix fumer le mont Etna. 

Zoïlc contre Homère en Tain ae déchaîna; 

Et la palme du Cid, malgré la même audace, 

Croît et a'élùve encore au aommet du Parnaeee. 

xa ■xtküiasii. 

Une sorte de lutte s’est engagée depuis quelques 
jours entre les artistes qui ont exposé et les écri¬ 
vains qui se font leurs juges. Peu habitués aux coups 
de griffes des aristarques, nos jeunes peintres s’ef¬ 
fraient. Qu’ils n’oublient pourtant pas, comme 
disait Paul Louis Courier, que ce sont égrati- 
gnures qui se guérissent vite. Nous avons déjà 
exprimé notre opinion sur les critiques, qui gé¬ 


néralement sont pour nous du genre de ces êtres 
qui ne font rien, sinon empêcher de faire. La 
critique de détail faite publiquement, n’est presque 
jamais autre chose que du pédantisme. Pour être 
utile, elle doit se foire en tête à tête. La critique 
didactique ne peut être bonne que si elle s’appuie 
d’un nom compétent. 

Nous venons de voir un critique reprocher à 
M. De Keyser des réminiscences. Cette remarque 
fût-elle fondée, M. De Keyser peut répondre, 
comme tout homme de génie, le fomeux mot de 
Molière : Je reprends mon bien où je le trouve. 

Un autre fait un tort à M. De Keyser et à 
M. Wappers d’avoir des élèves, parce qu’ils ne 
peuvent pas encore tout leur apprendre. Je ne 
sais plus quel jeune prince, élève de Scaliger, lui 
faisait une question sur un point historique. Le 
précepteur ayant répondu : Je ne sais pas; — 
mais il me semble, dit le jeune prince, que mon 
père vous paie pour savoir. — Votre père me paie 
pour ce que je sais, répondit le savant. S’il me 
payait pour ce que je ne sais pas, tous les trésors 
de ses états seraient insuffisants. 

Il n’y a pas de maître qui puisse tout savoir. 
Mais un homme de science, de talent, de génie, 
peut toujours avoir des élèves a qui il apprend ce 
qu’il sait. Paul Potier, qui est mort à vingt-neuf 
ans, eut des éléves; Raphaël, qui vécut si peu, 
eut une nombreuse école. 

Ajoutons quelques mots encore. Des artistes s’ir¬ 
ritent contre la critique. Qu’ils se rappellent la 
sentence de Beaumarchais : Il n’y a que les petits 
hommes qui s’effraient des petits écrits. Artistes, 
écoutez les bons conseils; méprisez la critique in¬ 
juste ; ne vous en vengez que par la caricature et 
la plaisanterie ; élevez-vous au-dessus d’elle ; faites 
de votre mieux, et vendez vos tableaux. 

C’est ce que je vous souhaite. 


L’exposition d’Amiens a lieu dans les bâtiments 
de l’Hôtel de Ville; mais les objets d’art qui la 
composent n’ont pas été jugés dignes des salles 
d’honneur des grands appartements : ils ont été 
relégués au contraire dans un dédale de petites 
pièces rattachées les unes aux autres par de longs 
corridors à travers lesquels il faut parvenir à 
s’orienter d’abord, si l’on veut être assuré d’avoir 
tout vu et de pouvoir remplir en sûreté de con¬ 
science ses fonctions critico-descriptives. Et pour¬ 
tant, il y avait place dans ce beau monument 
élevé vers le milieu du dernier siècle. Mais la vie 
se fait si mesquine, si étroite, si bourgeoise, de 
nos jours, qu’on semble ne plus rien comprendre 
aux convenances de faste et de grandeur indis¬ 
pensables pour faire apprécier dans toute leur 
valeur les productions des beaux-arts. Transportez 
dans une basse-cour les statues de Versailles ou 
de Fontainebleau; exposez dans une étable les 
chefs-d’œuvre de la galerie du Louvre, et vous 
les aurez avilis non-seulement pour le gros du 
public, mais pour les gens de goût eux-mêmes, 
qui s’arrêteront avec moins de plaisir à les consi¬ 
dérer. C’est que l’encadrement d’un tableau ne 
s’arrête pas à la bordure, il s’étend à la décora¬ 
tion de la salle et à celle de l’appartement. Ces 
réflexions m’ont été suggérées par la comparaison 
qu’il m’a été donné de faire ces jours-ci entre 
l’Exposition d’Amiens et celle de Strasbourg. A 
Strasbourg, l’ensemble de l’Exposition n’est pas 
de beaucoup supérieur à ce que j’avais pu voir à 
Amiens. Eh bien, au premier aspect, l’impres¬ 
sion est trè^iffiff|él'pl4^'T 0U i a l’air ample et riche 
à Strasbourg, tout, jusqu’à ces pauvres peintures 
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allemandes, si maigres, si étriquées, si souffre¬ 
teuses, chez les artistes de second ordre. Tout 
prend un aspect de grandeur et de magnificence 
au milieu des marbres, des glaces, des dorures 
du palais bâti par le cardinal de Rohan ; tandis 
que malgré le caractère élégant et facile, malgré 
la richesse de coloris et l'harmonie de forme 
qui distingue généralement l’école française, on 
éprouve, à l’Exposition d’Amiens, une sorte de 
prévention défavorable que l’examen le plus at¬ 
tentif ne réussit pas toujours à dissiper entière¬ 
ment. 

Les tableaux sont disposés dans un hémicycle. 
Ce sont les paysages de MM. Aligny, Mercey, 
Jules André, Hosltein, et quelques autres; le 
paysage de M. Aligny est un de ces ouvrages 
larges et puissants, pleins de style, d’élévation 
et de grandeur, comme lui seul en sait faire de 
nos jours. M. Aligny a repris la tradition de Ni¬ 
colas Poussin, ou, pour mieux dire, celle du 
Guaspre, son beau-frère, et il l’a interprétée, 
suivant ses idées personnelles, sans tenir compte 
de ce qui se faisait auteur de lui de peinture con¬ 
temporaine. 

Les paysages de M. Mercey se distinguent par 
des qualités très-différentes, et tandis qneM. Aligny 
n’aperçoit que des masses, des ensembles, M. Mercey 
s’inquiète davantage des accidents, des details, 
qu’il rend habituellement avec un bonheur, une 
facilité, une coquetterie remarquables. 

Arrêtons-nous un instant devant la vue prise 
aux environs de Bordeaux de M. J. André, devant 
l’église de ChAteau-Renauld, de M. Holstein, et 
après avoir jeté un coup d’œil sur les lions de 
l’Atlas de M. Leuillier, nous nous risquerons à 
travers le labyrinthe de l’Exposition. 

Le premier tableau digne de quelque attention 
que l’on rencontre, en sortant du même long et 
obscur corridor dont je vous ai parlé tout à 
l’heure, est la petite chapelle de la Fête-Dieu, de 
M. Ghasselat; les fonds, les terrains de premier 
plan, les accessoires, en un mot, sont assez heu¬ 
reusement traités; mais les enfants, ces petits en¬ 
fants qui se pressent autour de la chapelle, dans 
des attitudes si variées, comment sont-ils, ou 
plutôt comment ne sont-ils pas dessinés? Tout 
enfants qu’ils sont, ils avaient droit à être humai¬ 
nement proportionnés. 

Au delà se trouve l’Abeilard de M. Gigoux, un 
sujet plein de tristesse, de mélancolie et de déso¬ 
lation, admirablement compris, et rendu avec une 
tristesse amère, une mélancolie poignante, une 
désolation haletante, sauvage, désespérée. 

A propos, nous avons ici de la peinture aca¬ 
démique dans toute la force de l’expression : un 
Paysage de M. Bidault, une Vue du désert d’Erme¬ 
nonville, travaillée avec les soins les plus minu¬ 
tieux, avec la plus patiente assiduité. Je voudrais 
bien pouvoir vous en faire quelque peu l’éloge, 
ne fût-ce que pour consoler M. Bidault du peu 
de succès qu’il obtient auprès du public; mais 


pourquoi s’avise-t-il aussi de foire (le la peinture 
comme on n’en faisait déjà plus il y a quinze ans. 

La vue du port d’Abbeville de M. Maugendre, 
les deux paysages de M. Cotelle, le Pacage de 
M. Gelibert, V Étang de Pierre fond de M. de 
Grailly, la Vue de Laval de M. Ferdinand Perrot, 
produisent un effet satisfaisant. Il en est de même 
de la Chasse aux Mouettes, de M. Tronville, 
des Pêcheurs de M. Jamard, du petit tableau de 
M. Bucquet, et du grand paysage de M. Van der 
Burch. 

Mais nous voici devant le Chauffe-la-couche, de 
M. Pigal, un de ces bons tableaux de mœurs, si 
bien compris, si originalement rendus; flamand 
pour la forme, et français pour la pensée, Ghanffe- 
Ia-couche est un des plus beaux ouvrages de M. Pi¬ 
gal , ce peintre fécond, de qui nous connaissions 
déjà tant de tableaux d’une observation si vraie, 
d’une exécution si spirituelle. 

Je ne puis terminer sans parler de la Villa 
d’Est de M. Ghacaton, de YOculiste de M. Longuet, 
de VAstrotogue de M. Berthier, des costumes 
d’Etretat de M. Badin, des intérieurs de M. Lesaint, 
et des aquarelles de M. Flandin, de celles de 
M. Justin Ouvrié, l’un des plus «infatigables fai¬ 
seurs d’aquarelles qui se puisent voir. 

La ville d’Amiens est à peine représentée à 
l’Exposition par trois ou quatre artistes dont les 
efforts sont plus louables que la peinture. 

G. Laviron. 


iims smrœwsf. 

Nous avons admiré le talent de ce jeune artiste 
dans les premières livraisons de la riche publica¬ 
tion de la Société des Beaux-Arts ( Scènces de la 
Fie des Peintres da l’école flamande et hnllandaise); 
nous l’avons vu dans le charmant volume des Dé¬ 
lices de Spa. Nous le retrouverons bientôt dans 
les Prisons de Silvio Pellico, dans les Aventures 
d’Ulenspiegel, dans les Belges aux croisades, dont 
il achève en ce moment les vignettes. Bien jeune 
encore, il occupe déjà une place fort distinguée 
parmi les meilleurs artistes qui pratiquent la gra¬ 
vure sur bois. Quelques-unes de ses productions 
rivalisent avec ce que l’Angleterre et la France 
ont enfonté de plus parfait en ce genre. 

Ge cachet si suave et si séduisant, qui distingue 
les ouvrages de M. Brown, il le doit à ses propres 
études, et non à ses maîtres. G’est un artiste qui 
a marche et qui marche à pas de géant. Et ce 
n’est pas seulement le bois que M. Brown grave 
avec tant de facilité et de finesse; l’Association na¬ 
tionale pour favoriser les Arts en Belgique doit à 
son obligeance active la belle eau forte du tableau 
de M. de Keyser, qui a paru dans la Renaissance, 
où déjà l’on avait admiré son charmant bois de 
Gérard Dow. 


Nous ajouterons que M. Brown, professeur à 
l’École Royale de Gravure, rend au pays d’autres 
services. Il nous forme toute une phalange de 
jeunes artistes, qui doteront la Belgique d’une 
splendeur qui lui manquait, et dont le nom sera 
cité aussi hors de l’étroite enceinte que nous oc¬ 
cupons sur le globe. 


VARIÉTÉS. 

Le roi s’est empressé d’envoyer à Bruxelles les deux 
tableaux photographiques, dont M. Daguerre lui a fait 
hommage. Ces tableaux, arrivés lundi de Paris, ont été 
mis aussitôt à la disposition de la commission directrice 
de l’exposition des Beaux-Arts. L’un représente la tête 
de Jupiter-Olympien entouré d’un médaillon, d’une 
draperie et de quelques autres accessoires; l’autre, la 
façade du château des Tuileries qui fait suite du côté 
de la Seine au pavillon de Flore. 

Les visiteurs se groupent nombreux autour des deux 
colonnes de la dernière salle où ces deux dessins sont 
suspendus, et admirent ce beau résultat du génie et 
de la patience du célèbre artiste auquel on doit ce vrai 
miracle d avoir forcé le soleil lui-même à dessiner. Cette 
découverte est née d’hier. Que sera-t-eUe dans quelques 
années, quand elle aura été maniée par des hommes qui 
sont toujours en quête de perfection et d’amélioration ? 

— Le monde musical et artistique vient de faire une 
nouvelle perte. Une mort violente nous enlève Lafont. 
Ce célèbre virtuose voyagaient dans le midi en compagnie 
de Herz. Ils se rendaient de Bagnères à Bayonne lorsque, 
sur la route de cette première ville à Tarbes et au détour 
d’un embranchement, la voiture a versé ; Lafont a été 
tué sur le coup. 

Herz, plus heureux que sont infortuné compagnon de 
voyage, n'a reçu que quelques contusions. 

— Un journal flamand annonce que le musée de Gand 
vient de s’enrichir d’une copie du célèbre tableau de Ru¬ 
bens, représentant S^Rocb, intercédant pour les pesti¬ 
férés. 

Lorsque les chefs-d’œuvre de l’école flamande furent 
restitués à la Belgique par le gouvernement français, 
l’Apocalypse des frères Van Eyck, le S"-Roch de Rubens 
et plusieurs autres tableaux de nos grands maîtres qui 
avaient été transportés à Paris du temps de l’Empire, 
furent exposés pendant quelques semaines au musée de 
Gand. M. Van Hanselaere fut chargé à cette époque 
de copier la vaste composition de Rubens sur les mêmes 
dimensions que l’original; notre artiste réussit à tel 
point dans son imitation, que les fabriciens de l’église 
d’Alost, à laquelle le S*-Roch appartenait, alarmés de 
sa ressemblance frappante, et craignant que la copie ne 
fût substituée à l’original, se rendirent à Gand pour 
marquer leur précieuse propriété, qui fut quelque temps 
après réintégrée à la place qu’elle avait autrefois occu¬ 
pée dans l’église d’Alosl. 

L’œuvre de M. Van Hanselaere fut reléguée dans un 
coin de l’Académie, où elle resta pendant vingt ans ou¬ 
bliée. Si elle vient d’être admise au musée, on n’a fait 
que rendre une justice bien tardive au talent de notre 
compatriote. 

— La planche qui accompagne la présente livraison 
représente le paysage de M. Koeckoeck. 


On ne peut être souscripteur à LA RENAISSANCE qu’en devenant actionnaire de l’Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 


Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grand-Sablon, n° 11, à Bruxelles • 


L’Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patronage 
de la Société des Beaux-Arts.— Président, 
Monseigneur le Prince de Ligne; vice-prési¬ 
dents, M. le Marquis £. de Beouffort et M* de 
Wasme-Plétinckx ; secrétaire, M. A. Van Bas* 
selt; trésorier, M. Émile Laurent. — Extrait 
des statuts : — L’Association a pour but de 


favoriser le progrès de l’art, — peinture, 
sculpture, dessin, gravure, musique, poésie, 
architecture. — L’Association se compose de 
toutes les personnes qui voudront en faire 
partie et qui pour cela prendront au moins 
une action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année. — Chaque action donne droit à un 


numéro qui vaudra au tirage des objets d’art 
acquis par l’Association. Chaque numéro, sans 
exception , gagnera ou un tableau , ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure, 
ou un livre. — Outre cette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, à 
partir de sa souscription, jusqu’au 31 mors, 
une publication éditée par la Société des 


Beaux-Arts, et intitulée la Renaissance. Cette 
publication paraîtra deux fois par mois, avec 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l'Association, avec le nombre d’actions 
qu’ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L’assemblée générale des action¬ 
naire aura Heu tous les ans, le 15 mars, jour 
du tixage des lots, à partir du 15 mars 1840. 
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XII[“ e UV. 1830 


SALON DE BRUXELLES. 

IV, — PEINTURE D t H1STOIRE (Suite.) 

Bruxelles, 24 septembre 1830* 

Parmi les tableaux commandés par le gouver¬ 
nement, figure la grande toile de M De Caisne, 
représentant les hommes illustres de la Belgique. 
Cet ouvrage, dont l’arrivée était attendue depuis 
quinze jours, n’a pu être exposé que la semaine 
dernière aux regards du public. 

Depuis longtemps M. De Caisne est avantageu* 
sera en t connu, comme peintre de portraits surtout. 
Et comme tel il a pris place parmi les meilleurs 
que l’art français moderne puisse citer. Cependant 
ce n’est pas sur cette spécialité seule que sa répu¬ 
tation est fondée ; car on lui doit aussi plusieurs 
tableaux d’un genre plus élevé. Quelques-unes de 
ses compositions historiques ont obtenu en France, 
en Angleterre et en Allemagne, les honneurs de 
la gravure. Nous, qui n’avons été à même de sui¬ 
vre cet artiste que depuis six ans seulement, nous 
le vîmes pour la première fois au salon de Bruxelles 
en 1828, où il exposa un magnifique portrait, ce¬ 
lui de Victor Schoelcher, et deux tableaux repré¬ 
sentant l’un Elisabeth 9 reine cf Angleterre , et Amy 
Robsart , l’autre, Anne de Boleyn , sujets traités avec 
une intelligence et une profondeur de sentiment 
auxquelles la critique rendit unanimement justice. 
A l’exposition de Paris en 1836,il présenta un Ange 
gardien , qui emporta tous les suffrages. C’était 
une composition charmante qui nous rappela tout 
d'abord les plus poétiques ballades d’Uhland; c’é¬ 
tait comme une mélodie de Schuber, traduite sur 
la toile : une mère endormie auprès du lit de son 
enfant, en tournant son fuseau et en lisant dans 
un livre de prières encore ou vert devant elle. L’œil 
maternel ne pouvant plus veiller, fermé qu’il est 
sous le poids du sommeil, l’ange gardien de l’en¬ 
fant est là, qui semble prier en silence pour lui. 
Non content du succès parisien qu’il remporta par 
cette toile, M. De Caisne arriva, la même année, 
à Bruxelles, avecdeux productions nouvelles, une 
Mater dolorosa et une Agar dans le désert. C’était 
l'angeisse des deux mères que l’artiste avait voulu 
nous représenter dans ces deux cadres. Là, c’était 


la mère du Sauveur, cette sublime Niobé chré¬ 
tienne, qui, debout sous les branches de la croix, 
pleurait parce que son fils n’était plus. Ici, c’était 
une expression tout autre, quoique non moins 
juste : Agar perdue avec son enfant au milieu des 
sables du désert. Ismaël va succomber, dévoré par 
une soif ardente, après s’être traîné laborieuse¬ 
ment sous un ardent soleil à travers les vastes soli¬ 
tudes.La mère,affaisée sur elle-même et cherchant 
encore quelque reste de force dans son amour, 
tient sur ses genoux son fils épuisé. Elle oublie 
ses propres souffrances en voyant celles de son 
enfant; mais voici que sa voix affaiblie lui crie 
aussitôt : « Courage! » Car l’ange du Seigneur 
vientde lui apparaître et de lui montrer la source 
d’eau où tous les deux ils puiseront la vie. Cette 
tête, dont l’espérance vient tout à coup d'allumer 
l’angoisse, forme le contraste le plus poétique 
avec celle de la Mère des Douleurs. 

C’est ainsi que M. De Caisne prit rang dans la 
haute peinture, dans la peinture sacrée. 

Cependant il ne renonça point, pour ces tra¬ 
vaux, à la place élevée qu’il s’était acquise comme 
peintre de portraits. Plus d'une production remar¬ 
quable en ce genre enrichit, depuis 1835, le nom¬ 
bre de celles par lesquelles son pinceau s’était fait 
connaître d’une manière si éclatante. 

Aujourd’hui, voici que le salon nous présente 
de M. De Caisne une vaste composition historique. 
Il s’agissait de réunir dans un cadre tous les hom¬ 
mes illustres de la Belgique avec leurs physiono¬ 
mies si diverses et leurs costumes si divers. Donner 
rendez-vous sur une toile à chacun des hommes 
de guerre, à chacun des noms scientifiques, ar¬ 
tistiques, politiques et littéraires, qui ont fourni 
une feuille à la couronne de notre gloire natio¬ 
nale, c’était certes une belle idée.Et l’exécution de 
cette idée était digne du pinceau exercé deM. De 
Caisne. Nous concevons l’amour avec lequel un 
artiste tel que lui a dû embrasser un sujet aussi 
magnifique, remonter et descendre tous les temps, 
demander au xi e siècle Godefroid de Bouillon, au 
xm e Reaudouin de Constantinople et Jean I er ,auxv e 
Philippe le Bon, Jaquelinede Hainaut, Charles le 
Téméraire, Marie de Bourgogne, Van Eyck et Mem- 
ling, au xvi e Charles-Quint, Egmont, De Home, 
Metsys, Vésale, Busbecq, JusteLipse, Roland de 


Lattre, Ortelius et Mercator, au xvu® Rubens, Van 
Dyck, Voslerman, Edelinck, Van Helmont, Hein- 
sius, Tilly, Jean De Vert, Bollandus et Varin, 
au xvm° Van der Mersch et Grétry, le prince de 
Ligne et Gossec. M. De Caisne a disposé ces per¬ 
sonnages, ainsi invoqués de toutes les époques de 
notre histoire, avec un goût parfait et de ma¬ 
nière que toutes les spécialités appartenant à la 
même famille se trouvent en quelque sorte réu¬ 
nies en des groupes divers, tous cependant 
reliés entre eux. Voici quel est l’arrangement 
adopté par l’artiste. Dans un temple de style go¬ 
thique s’élève une estrade, au haut de laquelle 
la figure de la Belgique est assise , les pieds ap¬ 
puyés sur le lion national et jetant des couronnes 
et des palmes aux hommes illustres de la patrie, 
tous groupés sur les marches et au pied de cette 
estrade. De chaque côté de cette figure se trou¬ 
vent d’abord les princes, Charles Quint, Godefroid 
de Bouillon, Charles le Téméraire, Jean le Victo¬ 
rieux, Philippe le Bon, tous ceux qui ont brillé 
parl’épée ou par la sagesse dans le gouvernement. 
Plus bas, on voit, à droite d’abord, les peintres, 
les graveurs,les sculpteurs,Rubens qui les domine 
tous, Van Dyck qui semble causer familièrement 
avec Van Eyck encore armé de sa palette, où il 
plaça des couleurs si riches et si belles ; ensuite, 
derrière les artistes, sont rassemblés les savants, 
sur lesquels brille Vésale, tenant un gros livre 
sous le bras. A gauche, pour banlancer le groupe 
dont nous venons de parler, l’artiste a placé d’a¬ 
bord les musiciens, Grétry, Gossec, Roland de 
Lattre; puis, les guerriers célèbres parmi lesquels 
figurent Jean de Vert et T’Serclaes de Tilly, Van 
der Mersch et le prince De Ligne, qui se racontent 
leurs hauts faits d’armes, parmi lesquels T’Serclaes 
a sans doute grand soin de ne pas citer les atro¬ 
cités de Magdebourg. Dans ce groupe on remar¬ 
que la tête charmante de Jacqueline de Hainaut, 
cette figure romanesque toute taillée pour le 
drame et dont M. Prosper Noyer s’est si habile¬ 
ment emparé, et le profil tant soit peu sensuel de 
Marie de Bourgogne. De chaque côté du tableau, 
celtelignede personnages, interrompue au milieu 
parles marches qui montent jusqu’au trône où la 
Belgique est assise, se termine à une tribune qui 

la couronne et dont)Tune porte la comtesse de 
—s * 
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LA RENAISSANCE. 


Lalaing el les archiducs Albert et Isabelle, l’autre 
Rollandus, Érard de La Marck et Jansenitis. 

Telle est la disposition que M. De Caisne a 
donnée à son œuvre. 

Il faut dire, la difficulté était grande de repré¬ 
senter d’une manière chaire , poétique et neuve, 
un sujet aussi ingrat, quoique si beau en lui-même, 
et cette difficulté, l’artiste l’a vaincue avec bon¬ 
heur. Hais il faut ajouter que les ressources pit¬ 
toresques abondaient dans la riche et curieuse 
variété de costumes et d’expressions qu'il avait à 
reproduire; et il a tiré de ces ressources un grand 
parti. 

Nous pensons que, dans ce tableau, il n’y a pas 
assez d’air et que cela provient de ce que les per¬ 
sonnages au fond sont attaqués avec la même fer¬ 
meté que ceux de l’avant-plan. Quant à ceux-ci, 
ils se détachent avec vigueur et sont peints avec 
une fermeté remarquable. Le défaut que nous 
venons de reprocher à M. De Caisne disparaîtra, 
sans doute, quand l’artiste mettra la dernière main 
à son œuvre, si toutefois il est d’accord avec no¬ 
tre critique. La figure de la Belgique nous parait 
aussi trop petite, peut être par le même défaut 
que nous venons de signaler. 

L’ensemble est composé avec beaucoup dégoût. 
Chaque figure en particulier présente toute l’ex¬ 
pression désirable et est d’une vérité frappante. 
Ce sont des hommes vivants que la baguette ma¬ 
gique de l’art a ressuscités du fond de tous les 
siècles pour les réunir là sur quelques aunes de 
toile et les exposer à notre admiration. Tous res¬ 
pirent, tous ont le caractère individuel qui leur 
est propre, et portent sur le visage ce reflet de 
l’âme qui donne une vérité de plus aux traits ma¬ 
tériels, le rayonnement intérieur qui est la vie de 
l’intelligence. 

Ce tableau fait le plus grand honneur è M. De 
Caisne. 

M n ° Bella Telghuis (n° 490) nous a représenté 
la fille de Thomas Morus , lord chancelier de 
Henri VIII, roi d’Angleterre, tâchant de pénétrer 
au déclin du jour, dans la prison où est enfermé 
son père. La pauvre Marguerite s’est traînée avec 
angoisse jusque devant la porte fatale d’où son père 
ne sortira que pour marcher à l’échafaud. Pieuse 
enfant, elle croit, elle espère que ces murs redou¬ 
tables auront plus de piété quen’en ont eu les juges 
qui ont prononcé sur l’auteur de ses jours la sen¬ 
tence de mort. Elle est assise sur la pierre du seuil, 
pleurant et écoutant. Hais rien ne répond à ses 
larmes, â ses plaintes, à la douleur qui la déchire. 

— Rien, dit-elle, aucun bruit ! Ces murs sont 
comme les cœurs des juges. 

Tel est le motif sur lequelja jeune artiste s’est 
inspirée, et elle est parvenue à la traduire avec 
un sentiment auquel nous nous empressons de 
rendre justice. Cette seule figure est un drame 
tout entier. C’est la piété filiale daus toute sa gran¬ 
deur, c’est l’hommage le plus beau rendu par l’a¬ 
mour de l’enfant aux éminentes vertus qui distin¬ 
guaient le père. M IIe Telghuis l’a bien compris 
selon nous. 

Outre scs deux tableaux religieux, H. Mathieu 
a fourni à notre salon une toile représentant Ra¬ 
phaël et la Fomarina (n° 376). C’était là un déli¬ 
cieux motif à reproduire; le peintre admirable 
qui partagea avec Michel-Ange l’héritage de 
Léonard de Vinci, et celte femme célèbre qui 
lui fil une partie de sa gloire. Venu après Léo¬ 
nard, qui eut l’élévation grandiose et la simplicité 
poétique, contemporain de Buonarotli, qui eut la 
force, la puissance el l’énergie, Raphaël donna la 
grâce et la pureté aux types méditatifs et mysti¬ 
ques de Cimabué et de Masaccio, et allia l’expres¬ 
sion morale la plus haute au style le plus élevé. 


« Cet idéalisation de la matière, dit un critique 
dont nous aimons à reproduire ici les paroles, 
avait été tentée en vain pour la représentation de 
la mère de Dieu, jusqu'à ce que Raphaël se fût 
épris de la Tornarina. Celle femme devint, pour 
ainsi dire, le hon génie du peintre; elle prêtait 
aux vierges qu’il peignait ces contours si gra¬ 
cieux, ccs formes si chastes el si réelles a la fois 
que nous ne nous lassons pas d’admirer.» Aussi, 
avec quel amour il se plaît à la reproduire par¬ 
tout ! Dans la transfiguration, il la place à genoux, 
montrant à un enfant le miracle qui s’opère. Dans 
le pavillon des jardins du palais Borghèse,il peint 
le portrait de la femme adorée. Dans la galerie 
Borghèse, il la reproduit de nouveau. Dans le pa¬ 
lais Barberini nous la trouvons qui porte un bra¬ 
celet où sont tracés ces mots Raplicl Urbinus . 11 
n’y a pas jusqu’à Mengs qui n’ait été pris d’enthou¬ 
siasme pour la célèbre Fornarina et n’ait tracé 
dans la galerie de Florence ce portrait menteur 
qu’on a essayé d’attribuer au peintre des Madones 
lui-même. Cette femme était donc le bon génie de 
Raphaël; elle l’élevait par l’amour aux hautes ré¬ 
gions de la pensée et de l’idéal. M. Mathieu nous 
a représenté les deux bustes d’après les portraits 
réels qui nous ont été conservés de ces figures. Le 
peintre est dans une pose méditative et semble rê¬ 
ver, les yeux fixes, quelque madone, après l’avoir 
cherchée dans les yeux de sa maîtresse. Il a ces 
traits un peu fatigués que l’abus des plaisirs a dù 
lui faire, mais sur ces traits on lit encore un reste 
de ce rayonnement du cœur el de l’esprit que l’a¬ 
bus des plaisirs n’a pu lui ôter. A côté de lui, on 
voit cette noble el vigoureuse italienne, « au teint 
brun et égal, au front vaste et intelligent, aux 
yeux grands et pleins de vie,» comme les écrivains 
nous la désignent.Elle a la tête penchée vers son 
amant, et sa beauté matérielle forme un contraste 
frappant avec la figure mélancolique et pensive 
de Raphaël. Cet ouvrage présente les qualités que 
nous avons déjà signalées dans M. Mathieu et 
prouve de nouveau que cet artiste est en progrès 
depuis 1836. S’il reste à désirer peut-être un peu 
plus de n.ide modelé, au moins il y a du dessin, 
de la couleur, et du faire. La composition de ce 
tableau est gracieuse. 

V. — GENRE HISTORIQUE. 

Les tableaux du genre historique sont, cette 
année, aussi nombreux qu’ils l’étaient il y a trois 
ans. Plusieurs noms nouveaux se sont fait jour 
dans celte peinture. Trois autres, déjà connus 
depuis longtemps à bien des titres, ont envoyé, 
pour la première fois, une production à notre sa¬ 
lon, ce sont MM. Henri Scheiïer, Auguste De Bay 
et Jacquand, de Paris. 

Le tableau de M. SchelTer représente Charlotte 
Corday arrêtée par le peuple,après avoir frappé de 
mort Marat (n°4ôl). Cet assassinat fut, comme on 
sait, un des plus grands événements qui signalè¬ 
rent l’année 93, cette année si féconde en événe¬ 
ments terribles. Une jeune fille du département 
du Calvados, âgée de vingt-cinq ans et réunissant 
à une grande beauté un caractère ferme et indé¬ 
pendant se rendit à Paris vers le milieu du mois 
de juillet. Enthousiaste el déplorant avec amer¬ 
tume les malheurs qui affligeaient sa patrie, elle 
venait chercher l’occasion de la délivrer de Marat, 
ce montagnard exécré dont on ne prononçait 
qu’avec terreur le nom dans les provinces. Elle se 
présente chez lui, le 13 juillet, à huit heures du 
soir, prétextant des choses importantes à lui ap¬ 
prendre. «La gouvernante de Marat, jeune femme 
de vingt-sept ans, avec laquelle il vivait momen¬ 
tanément, lui oppose quelques difficultés; Marat, 


qui était dans son bain entend Charlotte Corday, 
et ordonne qu’on l’introduise. Restée seule avec 
lui, elle rapporte ce qu’elle a vu à Caen, puis 
l’écoute, le considère avant de le frapper. Marat 
demande avec empressement les noms des députés 
présents à Caen ; elle les nomme, et lui, saisis¬ 
sant un crayon, se met à les écrire, en ajoutant : 
C’est bien, ils iront tous à la guillotine. — A la 
guillotine !.. répond la jeune Corday indignée ; 
alors elle tire un couteau de son sein, frappe Marat 
sous le téton gauche et enfonce le fer jusqu’au 
cœur.— A mot ! s’écrie-t-il, à moi % ma chère amie ! 
— Sa gouvernante s’élance à ce cri ; un commis¬ 
sionnaire qui ployait des journaux, accourt de 
son côté ; tous deux trouvent Marat plongé dans 
son sang, et la jeune Corday calme, sereine, im¬ 
mobile. Le commissionnaire la renverse d’un coup 
de chaise, la gouvernante la foule aux pieds. Le 
tumulte attire du monde, et bientôt tout le quar¬ 
tier est en rumeur. Charlotte Corday se relève, et 
brave avec dignité les outrages et les fureurs de 
ceux qui l’entourent. Des membres de la section, 
accourus à ce bruit el frappés de sa beauté, de son 
courage, du calme avec lequel elle avoue son ac¬ 
tion, empêchent qu’on ne la déchire, el la condui¬ 
sent en prison, où elle continue à tout confesser 
avec la même assurance. » 

Telle est la scène représentée par M. Scheiïer. 
Il a choisi le moment où la jeune fille est arrêtée 
par les membres de la section. Il serait difficile de 
composer un sujet avec plus d’entente. Le dessin 
est d’une pureté extraordinaire et le mouvement 
des figures est d’une vérité frappante. La figure de 
Charlotte Corday est d’un beau sentiment et pleine 
de dignité. Peut-être la couleur est-elle un peu 
monotoneelmanque-t-elle de vigueur. Mais, à part 
ce défaut que nous croyons devoir signaler, nous 
qui nous reportons toujours à nos anciens colo¬ 
ristes, cette toile est digne d’éloges, bien qu’elle 
ne soit pas, à beaucoup près, capable de donner 
toute la mesure du haut talent dont l’artiste a fait 
preuve dans tant d’autres productions. 

M. De Bay s’est inspiré sur un autre épisode de 
cette terrible histoire de la révolution française, 
et a inlilulé son ouvrage Episode de i 793 (n° 116). 
Voici le sujet : vingt-neuf femmes de toutes con¬ 
ditions sont exécutées le même jour, sans jugement 
sur la place publique de Nantes, en présence et 
par l’ordre de Carrier. Parmi elles, M ma de la Ro- 
chefoucault, femme jeune et superbe; puis les 
dames de la Métairie, dernière branche des Pic 
de la Mirandole. Saisies dans leur demeure au fond 
de la Vendée, amenées à Nantes à pied, jetées à 
demi nues dans la prison du Bon-Pasteur où leurs 
compagnes d’infortune les vêtirent, de là conduites 
à l’échafaud, elles attendirent longtemps leur tour. 
Cependant la mère soutenait ses filles de ses 
conseils et de son courage. Bientôt elles se pri¬ 
rent à chanter un chœur de cantiques, un hymne 
religieux sur cette place rouge de sang ! Le peuple 
s’émeut, le bourreau lui-même. Cependant il 
exécute les ordres qu’il a reçus, mais deux jours 
après, il est mort d’horreur et de regrets. 

C’est au supplice de ces nobles femmes que le 
peintre a voulu nous faire assister. Bien que nous 
soyons de ceux qui accordent toute liberté à Part, 
nous ne pensons pas qu’il doive s’employer à la 
représentation de scènes d’une nature aussi vio¬ 
lemment atroce. Mais, ce sujet admis, l’artiste, 
nous osons le dire, a fait ici une page digne d’at¬ 
tention. Lestons blaflards qu’il a répandus, peut- 
être un peu prodigués, sur la toile, y donnent 
quelque chose de sinistre qui convient parfaite¬ 
ment à celle scène. Ce qui est beau surtout, c’est 
le groupe qui chante au pied de l’échafaud, la 
mère au in|ljjui d^^plllles qui entonnent l’lp|ihe 








LA RENAISSANCE. 


51 


avant de monter la fatale échelle. Il y a quelque 
chose de poignant dans toutes ces physionomies 
où la mort a déjà posé son doigt. La tète de la 
mère est peut-être la plus belle de l’ouvrage, et 
rappelle le style de Greuze. Tout est d’une vérité 
parfaite, mais d’une vérité qui fait mal et qui nous 
inspire l’horreur peut-être plus encore que la pi¬ 
tié. On a hâte, après avoir quelques moments re¬ 
gardé cette toile, de se reposer sur l’œuvre de 
M. Jacquand. 

Cet artiste nous introduit dans la tour d’Ortès 
et nous montre le jeuneGaslon,dit l’Ange de Foix, 
qui, après avoir refusé pendant plusieurs jours 
toute espèce de nourriture, se laissa mourir de 
faim. On voit le jeune prince assis sur son lit, et 
deux hommes, dont l’un agenouillé lui présente 
des fruits. L’expression de sa figure et le calme 
résigné de ses traits, sont traduits ave une haute 
poésie. Peut-être cette figure rappelle-l-elle un peu 
l’une de celles que M. Delaroche a placées dans 
son tableau des Enfants d’Edouard. Mais hàlons- 
nous de le dire, elle est vraie et bien sentie. Cet 
ouvrage est d’une grande correction de dessin et 
conçu dans un beau style. La chaleur est harmo¬ 
nieuse et forte. Les draperies sont traitées avec 
habileté. Le pinceau est d’un faire solide et plein 
de fermeté. Ce tableau est, sans contredit, le plus 
beau tableau de genre historique qu’il y ait au 
salon. 


MSæpoêiUon de Sisrasbourg. 

Nous voici en présence de l’exposition de Stras¬ 
bourg, ou, pour mieux dire, de l’Exposition de la 
Société Rhénane, exposition moitié allemande, 
moitié française, exposition unique en son genre; 
Ce serait là une belle occasion, s’il en fut, d’en¬ 
treprendre une appréciation métaphysique des 
productions des deux écoles, de se jeler à corps 
perdu dans les considérations esthétiques ; de 
traiter du beau, du vrai, du sublime, de l'absolu 
dans les arts, et, à propos d’une comparaison en¬ 
tre M. B. Laurassede Lyon, et M. Tischbeiner de 
Brukembourg, de passer en revue l’antiquité, le 
moyen-âge et les temps modernes, l’art indien, 
l’art égyptien, l’art grec, l’art romain, l’art by- 
santin, l’art arabe et l’art gothique, l’art italien, 
allemand,espagnol, français, anglais, flammand, 
zavoyard, portugais , l’art chinois, l’art holten- 
tot, l’art cosaque, l’art du passé, du présent et 
de l’avenir, tous les arts, en un mot, de quelque 
nom qu’on les pût nommer, sous quelque point 
de vue qu’on les voulût considérer. 

Mais je ne veux m’occuper d’autre chose que 
de l’exposition. 

Le tableau qui fait sensation est un de ces ou¬ 
vrages médiocres qui n’ont d’autre mérite qu’une 
certaine facture bourgeoise, commune, fade et 
sans caractère, mais qui plaisent à la foule, qui 
l’attirent et la retiennent par des allures, des 
poses, des expressions d’une vérité triviale, par 
des accessoires plus chargés de détails que conve¬ 
nablement rendus. M. Schrœder, de Brunswick, 
l’auteur de celle peinture, ne manque pas d’un 
certain sentiment de la convenance des choses ; 
ses personnages sont bien dans le mouvement et 
l’expression qui leur conviennent ; mais cela est 
tellement vulgaire, que les gens de goût se sen¬ 
tent désagréablement impressionnés devant cette 
toile, à peu près comme lorsqu’on entend dire 
une ànerie par un homme prétentieux à qui l’on 
accordait quelque intelligence. 

Le Médecin rustique, de M. Kreul de Nurem¬ 
berg, n’est pas un sujet beaucoup plus relevé; 
mais quelle différence dans le goût avec lequel il 


a été traité! Quel charme, quelle harmonie,quel | 
ensemble ! c’est une réminiscence lointaine de la 
femme hydropique de Gérard Dow, avec des dif¬ 
férences assez notables pour qu’on ne puisse ac¬ 
cuser M. Kreul de plagiat; d’ailleurs, la manière 
dont il est rendu en éloignerait toute idée. C’est 
une imitation de Rembrandt, avec un sentiment 
tout moderne. 

La poésie de M. Koehler de Dusseldorf n’est pas 
autre chose qu’une étude dans le sentiment de 
Raphaël ; c’est une figure ailée, assise sur un 
nuage, dans une de ces attitudes faciles et impo¬ 
santes que le Sanzios savait donner à ses créations 
sublimes; c’est une tète raphaëlesque avec ce 
grand œil pur, cette bouche sévère, ce nez droit, 
ce front intelligent et cet ovale si suavement, si 
purement, si élégamment contouré. C’est une 
fort belle étude, mais ce n’est pas autre chose. 

A M. Koebler nous opposerons M. Flandrin, 
un autre imitateur de Raphaël, mais un imita¬ 
teur français, dont le Moine aveugle, conduit 
par un novice, est une sorte de manifeste ingriste 
lancé à travers les expositions rhénanes. Vous 
savez à quoi vous en tenir sur {la peinture de 
M. Ingres et sur celle de ses élèves ; c’est toujours 
à peu près la même chose. Il y a de fort belles 
parties dans le tableau de M. Flandrin ; la tète 
du jeune moine est admirable : mais celle du 
vieillard ne sent pas la nature. 

C’est un fort joli petit tableau bien exécuté et 
convenablement composé, que les Palicares ra¬ 
contant leur défaite, par M. Perlbcrg de Nurem¬ 
berg. Il en est de même des Croisés apercevant 
les murs de Jérusalem, par M. Demer de Man- 
heim, auxquels cependant on pourrait reprendre 
quelque chose du côté de l’exécution. Le Maître 
d’école de Sommers rappelle le bon temps de 
l’école flamande; les Odalisques, de M. Nahl de 
Cassel, au contraire, sont une faible composition 
dans le goût allemand. J’aime beaucoup mieux 
les Sœurs de la Providence, de M. Eugène Beger ; 
car, bien que cet ouvrage ne soit pas sans dé¬ 
fauts, il annonce un jeune artiste plein d'avenir. 
Je citerai encore le porftait d’homme par M. Witt- 
man, de Strasbourg, et celui de M. L., par 
M. Guérin, dont il est à regretter qu’on ne voie 
pas un plus grand nombre de peintures figurer à 
l’exposition. Mais M. Guérin est directeur de l’é¬ 
cole de Strasbourg, et malheureusement pour les 
admirateurs de son talent, il se consacre trop ex¬ 
clusivement à l’instruction de ses élèves. 

La Mort de Picoloraini, par M. Dielz, est une 
répétition du même sujet exposé l’an passé par cet 
artiste. Peint d’abord à Munich, ce tableau a été 
refait à Paris, avec quelques changements qui 
l’ont généralement amélioré. 

Le paysage est un genre aussi cultivé et proba¬ 
blement aussi estimé en Allemagne que chez nous. 
J’ai retrouvé ici Pausylippe, Caprée, le Tem¬ 
ple de la Sibylle et les Cascatelles; les environs 
de Rome, de Naples et le Vésuve; la Sicile et la 
grotte Bleue elle-même, la grotte Bleue que l’Ex¬ 
position du Louvre me semblait pourtant répéter 
assez souvent pour fournir à la consommation 
des quatre parties du monde. En effet, depuis le 
jour où un jeune pêcheur de la Sicile, qui, se bai¬ 
gnait à la mer le long des rivages les plus es¬ 
carpés de celte île, eut la curiosité de pénétrer 
dans une ouverture étroite ménagée par la nature 
au pied des rochers, et découvrit ainsi cette fa¬ 
meuse grotte Bleue, que les historiens romains 
ont citée comme le théâtre de tant d’orgies im¬ 
périales, et dont les critiques modernes ont pres¬ 
que nié l’existence, sous prétexte qu'on ne savait 
plus où elle était ; depuis ce jour, dis-je, il y a de 
cela cinq ou six ans au plus, nous avons vu au 


Louvre et ailleurs d’innombrables représentations 
de cette apparence phénoménale. Tantôt c’était 
la grotte avec sa roche nue, dans sa naïve réalité 
d’aujourd’hui ; et tantôt la grotte impériale avec 
sa décoration d’autrefois, restaurée suivant le 
caprice de l’artiste, en consultant les débris de 
son antique splendeur; mais habituellement la 
grotte était déserte, ou peuplée seulement de 
trois ou quatre curieux, avec les rameurs et la 
barque qui les avaient amenés. Eh bien ! M. Goet- 
zemberger a trouvé moyen de lui donner un as¬ 
pect tout nouveau, d’animer cette solitude pro¬ 
fonde. En apercevant cette foule dans la grotte 
Bleue, je comptais assister à quelqu’une de ces 
orgies de sang et de vin, à quelqu’un de ces fes¬ 
tins gigantesques où l’on dévorait en un jour le 
revenu d’une province, et je cherchais à re¬ 
trouver le sujet des épisodes dans mes souvenirs 
de Tacite ou de Suétone, ce bavard infatigable 
qui a recueilli, avec une critique aussi éclairée 
que celle de ma portière, tous les sots contes qui 
se sont débités pendant plusieurs générations dans 
le palais de ses maîtres. Je cherchais à travers 
tous ces personnages les indications d’une face 
impériale, je cherchais à travers toutes ces 
femmes les traits de quelqu’une des Julie, ou de 
quelqu’une des Agrippine; mais point : ce n’était 
pas un souvenir historique» c’était une peinture 
de fantaisie. 

M. Gœtzerabergcr est un artiste pénétré de la 
lecture des poëtes de la Renaissance, son sujet, 
c’est une féerie, une fantaisie, mi partie païenne 
et chrétienne, dans le goût du Tasse ou de l’A- 
rioste, ou mieux encore du Camoëns : c’est un 
souvenir de l’île enchantée où l’auteur des Luzia- 
des fait débarquer son héros, après les fatigues 
que lui a coûtées la traversée qui l’a conduit au 
milieu de l’Océan indien. 

Ce tableau était destiné, m’a-t-on assuré, à l’ex¬ 
position du Louvre ; mais lorsque M. Gœtzember- 
ger fut sur le point de l’expédier, Cornélius lui 
conseilla de le garder en ajoutant : « Les Français 
ne comprendront jamais cela; ils voient la forme 
et non la pensée. » 

Parmi les meilleurs paysages, je citerai ceux 
de MM. Slange et Morgenstern ; un Aqueduc dans 
la campagne de Rome, Par M. Bürckel, de Mu¬ 
nich, vraie peinture allemande, s’il en fût, mais 
étudiée avec beaucoup de verve et une patience 
très-énergique ; l’Orage, de M. Éberlé; la Vallée 
de l’In, de M ,,e Thérèse Weber ; le Château de Sar. 
gans, par M. Scheuchlzer; les Environs de Tou¬ 
louse, de M. Gaillard ; le Fleuve Tamar,dc M. Rod- 
gers, et la Vue du lac de Lugano, par M. Petit- 
ville. 

Il me reste à vous signaler les aquarelles fines 
et recherchées de Scheuchlzer; le buste M. Sou- 
vestre ; celui de Saint-Germain, par M. Grasse, et 
le beau portrait en marbre de M. Frédéric Cuvier, 
par M. Kirstein, le fils de ce fameux ciseleur de 
Strasbourg, à qui la délicatesse de scs ouvrages, 
et la recherche, et l’adresse prodigieuse de son 
travail, ont fait une réputation européenne. 

G. Lavjbon. 


VARIÉTÉS. 

La fabrique de l’église paroissiale de Dixmude vient de 
faire restaurer te beau tableau du maître-autel, représen¬ 
tant un e Adoration des Mages par Jordaens. Ce chef- 
d’œuvre de l’illustre élève de Rubens porte la date 
de 1644 et les mots J. Jor. F 1 . 

L’église n’ayant pas d’anciennes archives, on n’a pu 
découvrir autiun^ijndjication g4^»çp|iaHl K* piq^que cc 
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tableau a été payé. Il parait cependant qu’il a été res¬ 
tauré en 1736 par un certain Henri Pieters. 

Les Français l'enlevèrent en décembre 1706. et le 
transportèrent à Paris , où il fit partie de cet immense 
dépôt formé par tous les chefs-d'œuvres de l’Ëurope. Un 
arrêté royal du 6 mars 1810 le restitua à la ville de 
Dixmude, à la grande satisfaction de tous les habitants 
qui en avaient conservé un agréable souvenir. 

Depuis longtemps ce beau tableau réclamait les soins 
d’une personne de l’art. On en distinguait avec peine 
les nombreuses beautés, lorsque la fabrique de l’église 
s'est décidée a confier celte précieuse restauration à 
M. Ch. Decauwer, de Bruxelles. Cet artiste a parfaite¬ 
ment réussi à rendre A l’œuvre de Jordaens, la vivacité 
des couleurs, à rehausser l'éclat de la peinture et à tel¬ 
lement faire ressortir les belles qualités qui la distin¬ 
guent, que le moindre connaisseur est vivement frappé 
des beautés que renferme cette toile. 

Il serait à désirer que le gouvernement, prenant en 
considération les moyens si restreints de la fabrique de 
Dixmude, consentit à contribuer pour une part dans la 
restauration desonadmirablejubé.Ce monumentque l’on 
croit dater du xm e siècle, modèle d’élégance et de légè¬ 
reté. est peut-être l’unique dans son genre, non-seule¬ 
ment en Belgique, mais même en Europe, et excite l'ad¬ 
miration de toutes les personnes qui visitent cette ville. 

— Toutes les fois qu'il parviendra à notre connais¬ 
sance qu’une ville fait des sacrifices dans l’intérêt de 
l’industrie, des arts et des sciences, nous regarderons 
comme un devoir de jeter dans ce journal quelques ré¬ 
flexions. 

La ville de Mons, si importante par son commerce, 
par sa position topographique, par la richesse des mines 
de charbon qui l’entourent, était restée longtemps dans 
l’apathie pour tout ce qui était étranger aux spécu¬ 
lations. Mais il suffisait qu’il parût quelques amis de la 
science, il suffisait qu’elle fût administrée par des ma¬ 
gistrats éclairés et bienveillants pour qu’elle se relevât, 
prit son essor, pour devenir peut-être avant peu la digne 
émule des autres grandes villes du royaume. 

Nous avons vu effectivement se former en peu de 
temps, dans cette cité, une société des sciences, des 
arts et des lettres ; une école des mines a été créée; elle 
possède aussi la collection de fossiles la plus justement 
célèbre de l’Europe, surtout pour les fossiles des terrains 
crétacés supérieurs aux terrains bouillers, et récemment 
encore elle a fait l’acquisition d’une collection d’oiseaux 
et d’insectes, d’une grande beauté. Son académie de 
peinture et d’architecture va aussi recevoir une réorga¬ 
nisation nouvelle. 

Certes, voilà des faits qui font le plus grand honneur 
à ses administrateurs ; et tout nous prouve qu’ils possè¬ 
dent encore le bon esprit de donner suite à des travaux 
si bien commencés, car rien n’est si défectueux que les 
demi-mesures ; elles rendent nuis les sacrifices qu’on a 
faits et ne laissent point d’avenir devant elles. 

La ville de Mons peut donc devenir un lieu très-cu¬ 
rieux à visiter ; elle peut espérer de fixer l’attention des 
étrangers dans le parcours que doit établir la ligne du 
chemin de fer de Bruxelles à Paris, avantage que ne 
saurait recueillir une ville sans ressources. Cette cité 
sera donc amplement dédommagée des sacrifices qu’elle 
aura faits pour parvenir à ce noble résultat. 

Nous venons d'affirmer l’insuffisance des demi-mesu¬ 
res, nous tomberions dans la même erreur si nous nous 


bornions à ces seules réflexions ; nous ajouterons donc, 
dans l’intérêt non-seulement de la ville de Mons, mais 
encore pour toutes celles qui voudraient suivre son 
exemple qu’il ne suffit pas qu'une ville possède des 
monuments curieux, si elle n’en connaît l’histoire, des 
écoles d’arts et de sciences, si elle n’en provoque les 
cours, des inusées d’histoire naturelle, de tableaux d’an¬ 
tiquités, si tous les trésors qu'ils renferment sont en¬ 
fouis sans méthode, sans goût et surtout sans utilité et 
confiés aux soins ignorants d’un concierge qui les mon¬ 
tre au public, comme l'on vous fait admirer en temps 
de foire les animaux d’une ménagerie. Enfin, si le tout 
n'est dirigé par des personnes capables, zélées et sur¬ 
tout aptes à donner de l'extension , car alors on tombe 
encore dans les demi-mesures, du moment que l’on reste 
stationnaire. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS DE MONS. 

Vacance de la place de professeur de dessin et de 
peinture. 

La commission nommée par l’administration commu¬ 
nale de Mons, à l'effet d’examiner les candidats pour la 
place de professeur de dessin et de peinture à l’Académie 
de cette ville, s’est réunie le 14 septembre, à Bruxelles, 
sous la présidence de M. le comte Ferdinand Duchastel. 
Elle a décidé que ces candidats devront se présenter 
devant elle à l’hôtel de ville, à Mons, le 30 de ce mois, 
à 9 heures du matin, et qu’ils devront se faire connaître 
avant le 26. 

L’administration invite en conséquence les personnes 
qui, désirant obtenir cette place, ne lui auraient pas 
encore adressé leur demande, à la lui faire parvenir 
avant le 26 septembre. 

Mons, le 10 septembre 1839. 


PUBLICATIONS PARISIENNES. 

On annonce à Paris chez Challamel et compagnie, édi¬ 
teurs, rue de l’Abbaye-Saint-Germain. n° 4. 

1°Pour paraître le 20 septembre, et successivement 
de cinq jours en cinq jours, en livraisons à 1 fr. 60 c. 
le Salon de 1839, volume in-4° de 40 pages, à 2 colon¬ 
nes ; texte par M. Laurent Jau; orné de 100 vignettes 
sur bois et de 30 belles Urographies, par MM. Léon 
Noël, Wild, A. Brune, Cicéri, Challamel et Lassalle; 
d’après les tableaux de MM. Decamps, Ziegler, Schcffer, 
A. Brune ; Gigoux, Wild, A. Charpentier, Jules Dupré, 
Jaime, Cala me, Giraud, Cicéri, etc. ; et d’après les 
sculptures de MM. Duret, Jouffroy, etc. Le prix de l’ou¬ 
vrage est de 26 fr. pour Paris, 29 fr. par la poste. 

2° Monuments de l’histoire de S le -Elisabeth, duchesse 
de Thuringe, recueillis par le comte de Montalcmbcrt. 
L’ouvrage formera environ 16 livraisons, et aura au 
moins 30 planches parfaitement exécutées, avec texte 
explicatif de chaque planche. Le prix de chaque livraison 
est de 3 fr., papier de Chine. 12 livraisons sont en vente, 
les suivantes continueront à paraître de vingt jours en 
vingt jours. Cette eollection sera précédée d’une Intro¬ 
duction sur Vétat actuel de f Art Religieux en France . 

3° Histoire de la peinture sur «erre, d’après ses monu¬ 
ments en France, par F. de Lasteyrie. 26 ou 30 livrai¬ 
sons format in-folio, contenant 2 feuilles de texte et 4 


planches coloriées avec le pins grrnd soin. La livraison, 
prise à Paris, 30 francs. 8 livraisons sont en vente. 

4° Le Musée d’artillerie Espagnol \ représentant les 
armes de Pélage, de Pierre le Cruel, de Charles-Quint, 
de Don Juan d’Autriche, l’épée de Bernard-Carpio, etc. 
En tout 80 planches, accompagnées d’un texte avec de 
nombreuses gravures sur bois. 2 vol. in-folio. Prix : en 
noir, 100 fr.; sur Chine, 160; colorié, 210. 

6° Les arts au moyen âge, spécialement en ce qui 
concerne la collection de M. du Sommerard. Magnifique 
ouvrage embrassant toutes les productions les plus cu¬ 
rieuses de notre art national, oc.Il suffira, pour don¬ 

ner une idée du mérite des planches de cet ouvrage, 
de dire qu’elles sont signées par MM. Cbapuy, Boilly, 
Th. Fragonard , A. Durand, Emile Sagot, Alex. Lenoir, 
Challamel, H. Petit. Les Arts au moyen âge forment un 
ouvrage désormais indispensable à toutes les personnes 
qui s’adonnent à l’étude de nos antiquités nationales...» 
L’ouvrage, composé de 4 vol. grand in-8* et d’un atlas 
de 100 planches au moins, est divisé en 20 livraisons, 
dont le prix est de 7 fr. 60 c. tirage en noir, et 16 fr. 
avec les planches coloriées avec soin. 18 livraisons ont 
paru. Outre cet atlas de 100 planches, en rapport direct 
avec le texte, il paraît un album de même format que 
l’atlas, mais indépendant de l’ouvrage, auquel il pourra 
cependant se rattacher par des numéros d’ordre. Cet 
album est divisé en 10 séries d’objets distincts. Chaque 
série comprend 10 livraisons de 4 planches, chacune du 
prix de 0 fr., tirage en noir, et de 12 fr. épreuves colo¬ 
riées. On pourra souscrire pour une série. 20 livraisons 
ont paru. 

0° Étude d'une maison sculptée en bois au XVI e siècle . 
9 planches dessinées d’après nature par Challamel, avec 
une notice historique. En noir, 0 fr. ; papier de Chine, 
8 francs. 

7° L’Ancien Bourbonnais, histoire,monuments.mœurs, 
statistique; par Achille Allier, continué par Ad. Michel 
et L. Batissier, gravé et lithographié, sous la direction 
de M. Aimé Cbenavard, par une société d’artistes. L’ou¬ 
vrage complet en noir, demi-reliure, dos de maroquin, 
non rogné, 206 fr. ; sur papier de Chine, même reliure, 
270 francs 2 volumes grand in-folio de texte orné de 
têtes de pages , fleurons, culs-de-lampes, fac-similé 
d’un manuscrit du IX e siècle, etc., dessinés et gravés 
sur bois par les meilleurs artistes de France, et un ma¬ 
gnifique atlas de plus de 126 planches in-folio sur papier 
jésus, représentant les monuments les plus importants 
du Bourbonnais, tt tous ceux qui ont été détruits de¬ 
puis 1792, etc. 

8° les Douze Dames de Rhétorique, par maître Jean 
Robertcl, publiées par Louis Batissier. Cet ouvrage est 
la reproduction de l’un des plus précieux manuscrits sur 
vélin du XIV siècle. Naïve originalité des miniatures, 
ornements calligraphiques, sujets, encadrements, let¬ 
tres ornées, tout a été copié sur le magnifique manus¬ 
crit de la Bibliothèque Royale, avec la plus scrupuleuse 
fidélité, par MM. Chenavard et Scaal. Un fort volume 
in-8°, 26 fr. 


La planche destinée à cette livraison et reproduisant 
le paysage de M. De Jonglie, ne sera distribuée qu’avec 
la livraison prochaine. 


On ne peut être souscripteur à LA RENAISSANCE qu’en devenant actionnaire de l’Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 


Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grand-Sablon , n° 11 , à Bruxelles. 


L’Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patro¬ 
nage de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts : — L’Associatiou 
a pour but de favoriser les progrès de 
l’art, — peinture, sculpture, dessin, gra¬ 
vure, musique, poésie, architecture. — 
L’Association se compose de tontes les 


personnes qui voudront en faire partie 
et qui pour cela prendront au moins une 
action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure 
une année. — Chaque action donne droit 
à un numéro, qui vaudra au tirage des 
objets d’art acquis par l’Association. 
Chaque numéro, sans exception, gagnera 


ou un tableau, ou un dessin, ou une 
lithographie, ou une gravure, ou un li¬ 
vre. — Outre cette chance, tout action¬ 
naire souscripteur recevra de droit, à par¬ 
tir de sa souscription, jusqu’au 31 mars, 
une publication éditée par la Société 
des Beaux-Arts, et intitulée la Renais¬ 
sance. Cette publication paraîtra deux 


fois par mois, avec planches et vignettes. 
— La liste des membres de l’Association, 
avec le nombre d’actions qu’ils auront 
prises , sera imprimée tous les trois 
mois. L’assemblée générale des action¬ 
naires aura lieu tous les ans, le 16 mars, 
jour du tirage des lots, à partir du 
16 mars 1840. 
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SALON DE BRUXELLES. 

V. — GENRE HISTORIQUE. (6'tl/fe.) 


Bruxelles, 30 septembre 1839. 

Les tableaux de genre historique, représentant 
des sujets tirés des annales belges, sont beaucoup 
moins nombreux au salon cette année qu’ils ne 
l’étaient aux deux précédentes expositions de 
Bruxelles. M. Leys, depuis son Massacre des Ma¬ 
gistrats de Louvain, semble avoir entièrement 
renoncé à cette peinture pour s’en tenir aux nocc9 
et aux scènes d’intérieur dans le style de Netscher 
et de Terburg, d’Ostade, de Pieter de Hooghe et 
de Jean Steen. M. Kremer, après nous avoir re¬ 
présenté la Mort de Jean de Mamix à la bataille 
d’Austruweel (1833), et Vlntèrieur de la famille 
de bandas, an moment où les têtes des comtes d’Eg [- 
mont et de Hom tombent sur la Grande Place de 
Bruxelles (1836), — ne nous a pas même envoyé, 
cette année, une de ces scènes familières dans 
lesquelles il réussit pourtant si bien. 

M. Joseph Jacops a été plus fidèle à cette belle 
spécialité a laquelle il parait s’être entièrement 
voué, et nous l’en félicitons, comme nous nous en 
félicitons nous-mêmes. Nous ne nous lasserons pas 
de le répéter : il est temps que notre peinture de 
genre historique devienne plus pratique et plus 
réelle. Il est temps qu’elle sorte de l’ornière de la 
trivialité ou de l’inutilité. Il est temps qu’elle 
songe à enseigner et à élever l’âme à quelque 
pensée haute et utile. Il y a pour elle, comme 
pour la peinture d’histoire, un rôle important et 
national à jouer. A côté des larges toiles histori¬ 
ques que le gouvernement seul peut placer dans 
son musée, viennent les cadres de moindre di¬ 
mension qui étaleront dans les hôtels de nos riches, 
et même dans les maisons de nos bourgeois, les 
hauts faits de uos aïeux, les glorieux événements 
qui abondent dans nos fastes nationaux. Ainsi 
l’idéede patrie pourra se répandre de plus en plus. 
Ainsi la foi de l’avenir pourra se fonder sur la 
croyance du passé. Ainsi cette partie de l’art aura 
aussi un but réel et élevé, celui de concourir à 
raffermissement de notre nationalité, que les bons 
esprits appellent de tous leurs vœux, et pour le¬ 
quel on fait pourtant si peu de chose, si l’on ne 


cherche même à le rendre de plus en plus incer¬ 
tain et impossible. 

Le genre historique trouvera dans nos annales 
une mine aussi féconde à exploiter que celle où 
notre peinture d’histoire puise si glorieusement 
ses motifs. Peu de pays qui possèdent des souve¬ 
nirs aussi riches que les nôtres à reproduire : soit 
qu’on entre dans les chroniques de la Flandre, du 
Hainaut ou du Brabant, soit qu’on s’aventure dans 
celles de Liège, de Luxembourg ou de Narnur, 
soit qu’on descende dans celles du Limbourg ou 
d’Anvers, — partout les sujets se présentent en 
foule. Et quels sujets variés et magnifiques, tous 
pleins de hautes leçons de courage et de patrio¬ 
tisme , qui nous rendraient fiers de notre pays et 
nous porteraient au maintien et à la conservation 
de ce qui est par l’admiration de ce qui a été ! 

Que le genre historique entre donc dans cette 
voie si riche et si peu explorée encore. Qu’il songe 
à mettre le pied dans cetle carrière nouvelle où 
tant de choses excellentes et utiles sont à faire, et 
tant de palmes glorieuses à cueillir. 

M. Joseph Jacops est, comme nous disions à l’in¬ 
stant, du petit nombre de nos peintres du genre 
historique qui sont restés fidèles à l’idée nationale. 
Il exposa en 1836 une toile représentant la Ba¬ 
taille de Beverholt , gagnée en 1382, par Philippe 
Fan Artevelde, à la tête des Gantois % sur Louis de 
Mae le, comte de Flandre. 

Après nous avoir introduits au milieu des glo¬ 
rieux tumultes de nos communes flamandes, voici 
qu’il nous mène tout droit au milieu de nos luttes 
sanglantes du xvi® siècle, pour nous y montrer 
une page où brille l’un des noms belges les plus 
éclatants, celui de Jean de Ligne. Voici comment 
s’exprime le livret (n° 282) : « Jean de Ligne, comte 
d’Areiuberg , sire de Barbanson, chevalier de la 
Toison d’Or et gouverneur pour l’Espagne, de la 
Frise et de l’Overyssel, avait forcé les comtes Louis 
et Adolphe de Nassau à se retirer devant lui à 
Brittewerum. Les ayant poursuivis et attaqués à 
Heylligerlé, le 24 mai 1568, il tua de sa main le 
comté Adolphe de Nassau; mais, succombant pres¬ 
que immédiatement après aux blessures qu’il avait 
reçues dans ce combat, ses troupes se débandè¬ 
rent. » On sait que la journée d’Heylligerlé fut la 
première que les armes espagnoles perdirent contre 


les religioimaires qui, en envahissant nos pro¬ 
vinces par quatre côtés différents, avaient com¬ 
mencé au printemps de l’année 1568, cette longue 
série de luttes qui remplissent notre histoire du 
xvi® et du xvii* siècle. C’est donc au premier acte 
de ce long et terrible drame que le peintre a voulu 
nous faire assister. Il nous a peint le moment où 
Jean de Ligne et Adolphe de Nassau se trouvent 
aux prises. Les deux nobles cavaliers poussent avec 
acharnement leurs destriers l’un contre l’autre. 
Autour d’eux, une mêlée meurtrière et furieuse, 
des pistolets, des mousquets, des piques et des 
épées; des deux côtés des hommes qui ne combat¬ 
tent pas seulement pour un drapeau, mais pour 
un drapeau et une idée. Cette bataille roule et 
tournoie comme une mêlée orageuse. De toutes 
parts, des blesses et des morts, des chevaux abat¬ 
tus, des soldats désarçonnés et mourants. Et au 
milieu de tout cela, les deux chefs qui se frappent 
l’un l’autre, pour expirer, quelques moments 
après, tous les deux. 

Cette toile, quoique sous le rapport du dessin 
on puisse y signaler quelques incorrections, est 
agréable sous le rapport du coloris, bien qu’il 
nous semble un peu dur. La composition est d’une 
bonne entente, et la touche est spirituelle et fa¬ 
cile. Les personnages, placés dans la demi-teinte 
à gauche du tableau , sont bien traités. Nous de¬ 
mandons cependant à l’artiste si le mouvement de 
l’un des cavaliers est juste. H Aous semble qu’il 
prête un peu trop bénévolement la gorge à l’arme 
de son adversaire. 

Il reste a M, Jacops à compléter les belles qua¬ 
lités qu’il possède, et l’avenir l’attend. 

M. Eugène Van Maldeghera nous a traduit un 
épisode de la vie de Rubens (n° 544). Le grand 
peintre étant en ambassade à la cour d’Espagne, 
reçut un jour la lettre suivante de son épouse : 
« Pierre, je voudrais vous revoir avant de mou¬ 
rir; je voudrais vous parler de nos enfants. Je me 
meurs. Elisabeth. » 11 partit incontinent; mais il 
arriva trop tard, et ne trouva plus qu’un cercueil. 
M. Van Maldeghem a choisi le moment où Rubens, 
frappé de douleur, revoit le cadavre chéri d’Élisa¬ 
beth Brnndt. Il est agnouillé auprès de la bière 
où repose la morte et dont une religieuse lève le 
couvercle, àës enfants sont à côté de lui et parta- 
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gent son affliction. Derrière lui on voit debout un 
jeune homme, la tète découverte, qui contemple 
cette scène lamentable, et une vieille femme qui 
pleure en se cachant le visage dans ses deux mains. 

Le composition de cet ouvrage nous semble 
comprise avec intelligence. La couleur en est 
harmonieuse et d’une certaine richesse. Les per¬ 
sonnages du fond sont bien traités. Seulement 
nous voudrions que la tète de Rubens fût moins 
forte, car elle n’est pas en proportion avec le reste 
du corps. Quoi qu’il en soit, cette production as¬ 
signe une place honorable au jeune artiste à qui 
nous la devons. 

M. Van Maldeghem n’est pas le seul qui se soit 
inspiré sur la biographie de notre grand peintre 
du xvii 0 siècle. M. Bataille y a cherché également le 
motifs d’un tableau. 11 a fourni une toile où l’on 
voit Pierre-Paul Rubens, à l’âge de dix-huit ans, 
présenté à Juste-Lipse par M m ® Moretus (n° 14). 
Jusqu’à ce jour, Si. Bataille, dont nous vîmes en 
1833 un Officier en cantonnement , et en 1836, une 
Scène d'incendie, s’était tenu au genre simple et 
n’avait révélé qu’un certain mérite comme dessi¬ 
nateur, laissant beaucoup à désirer sous le rapport 
de la couleur. Aujourd’hui le voici rallié à l’école 
coloriste. Son œuvre est, sous ce rapport, un pro¬ 
grès qu’il faut constater. Quant à son faire , il a 
acquis plus de fermeté et de finesse. 11 y a de l’air 
dans sa toile. S’il lui reste à approfondir l’étude de 
l’expression et la manière de mettre mieux ses 
personnages en action, il a considérablement ga¬ 
gné depuis le dernier salon de Bruxelles. Ses 
étoffes sont traitées avec goût et d’une bonne exé¬ 
cution. Mais nous ne croyons pas que la tête de 
M rao Moretus soit bien exactement plantée sur les 
épaules. Qu’il cherche à se compléter, et nous l’ad- 
plaudirons sans restriction. 

A chaque exposition nous avons infailliblement 
un comte d’Egraont. C’est le retour périodique 
d’une douleur à laquelle on a tort de nous habi¬ 
tuer. Il y a six ans, nous eûmes la toile de 
M u Kindt; il y a trois ans, celle de M. Van Rooy. 
Aujourd’hui voici celle de M. Bernard Cloet (n°80). 
La production remarquable de M. Van Rooy au¬ 
rait dû, nous semble-t-il, empêcher M. Cloet 
d’aborder le même sujet qu’il nous a traduit cette 
fois avec une grande infériorité, tout en reprodui¬ 
sant en quelque sorte une partie de la pensée et 
de la composition de son devancier. 11 a tenu ce¬ 
pendant à nous montrer le comte d’Egmont après 
avoir lu sa sentence de mort, qui lui est apportée 
par l’évèque Martin Rithoff. Son ouvrage, s’il offre 
quelques qualités recommandables, nous semble 
manqué sous le rapport de l’expression. Le comte 
n’est pas compris avec cette dignité et cette sévé¬ 
rité requises, même dans le genre historique. 11 
est conçu d’une manière qui tient trop du mélo¬ 
drame. Son désespoir n’est pas vrai. Son angoisse 
n’a rien d’intime et est trop extérieur. Il faut se 
mettre en garde contre ces expressions outrées 
qui ne disent rien parce qu’elles disent trop. 

M. Slingeneyer nous a introduits dans l’histoire 
de Flandre. Son tableau n° 467) représente le 
comte Louis deCrécy qui, arrêté avec quelques- 
uns de ses gentilshommes à Courtrai, où il était 
venu pour tâcher d’apaiser les troubles auxquels 
avait donné lieu la donation faite à Jean de Na- 
mur de la seigneurie de l’Ecluse, voit massacrer 
sous ses yeux les chevaliers de sa suite et est lui- 
même cruellement maltraité par une populace 
effrénée. 

Ce tableau est d’une composition qui pourrait 
être un peu mieux reliée * la couleur en est riche 
et harmonieuse. 

On y trouve le mouvement convenable à cette 
scène , un dessin facile, et un faire souvent plein 


d’esprit. Le groupe du peuple est bien disposé. 
Seulement nous voudrions que la figure du comte 
fût mieux à l’action, et d’une expression plus en 
harmonie avec le sentiment qui dut l’animer au 
milieu du péril où les siens se trouvent et où il 
se trouve lui-même. Nous ajouterons que le rac¬ 
courci de la figure placée sur l’avant-plan n’est 
pas juste et que ce personnage est trop grand. 

Le tableau de M. Platteel (n° 424) nous ramène 
à l’époque où M. Jacops'nous a déjà transportés, 
c’est-à-dire, au xvi® siècle. 11 représente le dé¬ 
vouement du prince d’Orange, Guillaume I er , sur 
le point d’être tué par les Gueux, le 11 mars 1567, 
lors de la bataille d’Austruweel. 

Cet ouvrage, qui ne manque pas d’un certain 
mérite de faire en plusieurs parties, nous semble 
dénué de la véritable intelligence de la composi¬ 
tion. Tout s’y trouve éparpillé de telle façon que 
chaque personnage est en quelque sorte isolé et 
semble faire bande à part. On y cherche du mou¬ 
vement et de l’action. 

M. Van der Plaetseu a essayé de s’inspirer dans 
les annales gantoises du xiv® siècle. Il a peint 
Phlippe Van Artevelde s’adressant aux Gantois 
insurgés contre Louis de Male, et leur faisant 
connaître le résultat de ses négociations et des exi- 
gances du comte (n° 525). Ce sujet, déjà traité 
avec peu de bonheur par M. Félix Dcvigne, et pré¬ 
senté au salon de Bruxelles de 1836, n’est pas 
d’un choix heureux, parce qu’il ne s’explique 
pas suffisamment par lui-même et sans le secours 
de la prose du livret. Quand même on parvient à 
réussir à représenter agréablement des motifs aussi 
vagues et aussi obscurs, on ne peut les donner 
que comme des motife de couleurs et de formes. 
Or, nous dirons à M. Van der Plaetsen qu’il lui 
reste des études à faire sous ce double rapport, si 
nous le jugions d’après cette production ; mais 
nous trouvons de lui une autre toile, intitulé: 
Van Dyck quittant saventhem, et portant le n° 524. 
Cette composition est plus heureuse et mieux 
dessinée, bien qu’elle soit un peu molle de ton, et 
qu’elle laisse à désirer de la couleur. 

La biographie de Van Dyck n’a pas été oubliée 
plus que celle de Rubens, cette fois. Plusieurs ar¬ 
tistes y ont puisé des motifs. 

M. De Cauwer-Ronze nous a représenté le Salon 
de Fan Dyck (n° 126). On y voit Van Dyck et son 
épouse, assis au milieu d’artistes et de savants qui 
écoutent l’exécution d’uu morceau de musique. 
Ce sujet, qui ne présente pas une pensée bien nette 
et bien décidée, ne peut être nécessairement qu’un 
prétexte de dessin et de couleur. Cependant, on 
désirerait dans ce tableau plus de couleur, une 
harmonie mieux entendue et un dessin plus cor¬ 
rect. Des motifs de ce genre ne peuvent être ac¬ 
ceptés que quand ils présentent un haut mérite 
d’exécution. Or, sous ce rapport, M. Cauwer n’a 
pas été heureux. 

Nous dirons la même chose à propose de trois 
autres productions du même auteur. Ce sont : le 
n° 125, représentant des Chevaliers, de Malte ra¬ 
chetant des esclaves chrétiens ; le n° 127, Marie- 
Thérèse chez une pauvre femme centenaire, sujet 
déjà supérieurement traité par M. Geirnaert, et le 
n° 128, la Famille Spierinck, visitant l'atelier de 
Gérard Dow . 

M. André Minguet a également reproduit une 
scène de la vie de Van Dyck. Il nous montre ce 
peintre, au couvent des Àugustins à Anvers, désolé 
d’être obligé de peintre en noir la robe de saint 
Augustin (n° 391). Cette petite toile, bien qu’elle 
présente des promesses et qu’elle ne soit pas dé¬ 
nuée de mérite, n’offre pas plus un sujet que l’ou¬ 
vrage de M. De Cauwer, dont nous venons de 
parler. 


Nous dirons à ces deux artistes ce que nous 
aurons à dire à la plupart de nos peintres de genre; 
trouvez un sujet d’abord, et ne nous donnez des 
fermes et des couleurs qu’après que vous aurez 
trouvé aussi une pensée à revêtir de couleurs et 
de formes. 

Parmi les artistes qui ont cherché leur motifs 
dans une autre histoire que la nôtre, il s’en est 
trouvé plusieurs qui ont porté leur choix sur 
Henri VIII et sur Catherine Howard, pour nous 
représenter ces deux figures, mises en scène d’une 
manière si extravagante et si fausse par M. Dumas. 

M. Bekkers nous montre Catherine Howart , 
écoutant avec terreur les reproches et les menaces 
de son amant , qu'elle avait traîtreusement aban¬ 
donné pour pouvoir devenir reine (n° 19). 

M. Correns nous a peint Anne de Boleyn chan¬ 
tant en s'accompngnant du luth devant Henri VIII 
(n* 101). 

M. Ange François a fourni une Catherine Ho- 
w ard an moment où le vieux alchimiste d'Henri FIII 
entre dans sa demeure champêtre (n° 226). 

Enfin, M. Lafaye, de Paris,, a exposé un Holbein 
à la cour d'Henri VIII (n° 332). 

M. Bekkers a beaucoup à étudier la vérité de 
l’expression. Cependant son début n’est pas sans 
donner des espérances. 

M. Correns, dont le salon de 1836 vit un saint 
Dominique, devrait étudier surtout Netscher et 
Terburg pour les étoffes. Le fend de son tableau a 
quelque mérite; mais la figure d’Anne de Boulen 
et celle du roi sont peu heureuses. lia famille 
de petits boule-dogues qu’il*a placée aux pieds 
d’Henri VIII n’est pas d’un choix recommandable. 

M. Ange François a une couleur peu harmo¬ 
nieuse, un dessin un peu dur, mais un faire pré¬ 
cieux. 

La touche de M. Lafaye est un peu systémati¬ 
que ; sa couleur est noire. 

M. Brown est aussi descendu dans l’histoire 
d’Angleterre. Son tableau représente le colonel 
Kirke qui, envoyé par Jacques H dans l’ouest du 
pays pour réprimer la rébellion, montre à une 
jeune fille son père qu’il avait fait pendre pen- 
dans la nuit, bien que pour le sauver elle eût con¬ 
senti à lui appartenir (n° 46.) Cette toile est har¬ 
monieusement peinte et dessinée avec assez de 
correction ; mais l’expression nous en paraît un 
peu outrée. La main droite du colonel Kirke n’ap¬ 
partient pas au corps. La tète de la jeune fille, 
qui a trouvé des éloges, nous semble empreinte 
d’une douleur trop mélodramatique. Le maître de 
M. Brown (car cet artiste est élève de M. Wappers) 
pourra lui servir d’exemple quand il s’agira de 
traduire des scènes comme celles-là. M. Wappers 
conçoit autrement l’expression des grandes dou¬ 
leurs. Son Anne de Boleyn, son Charles I #r et tant 
d’autres productions seront pour M. Brown des 
conseillers plus instructifs que ne lç seraient toutes 
les paroles que nous pourrions lui dire. 


spmssrsmîis ©a 

Nous sommes convaincu que, de tous les arts, 
la peinture est celui qui, dans le cours de la vie, 
offre le plus de charme et procure les plus douces 
jouissances. Ces avantages ont été compris par tous 
les peuples qui l’ont plus ou moins bien pratiquée : 
les rois ont presque tous senti la nécessité de s’en¬ 
tourer d’artistes et de favoriser la culture des arts 
dans leurs états. « Les Egyptiens, peuple singulier, 
» nous dit le docteur de Paw, se sont attiré l’at- 
» tention des philosophes de tous les siècles, parce 
» qu’ils ont cultivé les arts et les sciences, parce 
„ qu’ils ont faiijifeurir l!agriculQpTft^^ qu’ils 

y O 







LA RENAISSANCE. 


» ont contribué surtout à faire cesser la vie sau- 
» vage dans la Grèce, pays extrêmement bien situé 
» pour distribuer de là au reste de l’Europe le 
» germe des connaissances et les premières étin- 
a celles du feu sacré. » 

Et, en effet, tous les arts ont leur utilité, leurs 
avantages ; mais en examinant de près leurs pro¬ 
ductions respectives, on s’aperçoit que les uns sont 
plus l’ouvrage des mains, les autres de l’esprit : de 
là cette division générale, division fondée sur la 
nature des choses, en arts mécaniques et en arts 
libéraux . 

S’il est vrai enfin que tous les vœux, toutes les 
actions de l’homme aient pour but de le mener au 
bonheur; s’il est vrai, comme on n’en peut douter, 
que les liens seuls de la société puissent le con¬ 
duire à cct état, le principal objet de sa destina¬ 
tion ; s’il est vrai, en définitive , que ces liens ne 
puissent naître et se fortifier qu’au milieu des 
agréments mutuels que les hommes se procurent, 
alors il faut convenir que les beaux-arts occupent 
une des places les plus importantes dans l’histoire 
de la civilisation des peuples. 

Les beaux-arts et les sciences en général ont des 
rapports directs. Les historiens nous ont laissé peu 
de notions sur ce qu’était positivement l’art de la 
peinture dans la Grèce ; nous ne pouvons la con¬ 
naître approximativement que par les chefs-d’œu¬ 
vre de sculpture qui nous sont parvenus du même 
pays et de la ( même époque ; mais ce travail de 
comparaison ne sera pas perdu ; car les principes 
qui constituent ces deux arts sont absolument les 
mêmes. 

Je le répète après mille autres, l’art de peindre 
est l’imitation sur une surface plane des objets 
visibles. Les Grecs s’en attribuent l’invention. Les 
habitants de Sicyone prétendaient qu’elle était 
due à l’atnour de Dibutade pour son fiancé. D’au¬ 
tres regardent Prométhée comme le premier ar¬ 
tiste qui se soit servi de couleurs et d’un pinceau 
pour colorier les figures qu’il modelait, et que son 
imprudente ambition, secondée par Minerve, 
anima en attirant sur elles le feu du ciel. Cepen¬ 
dant, suivant Diodore de Sicile, Sémiramis, 2108 
ans avant notre ère, aurait fait exécuter les figures 
coloriées de divers animaux, sur le pont qu’elle fit 
bâtir à Babylone. Les Égyptiens peignaient égale¬ 
ment les murs de leurs temples, les statues de leurs 
dieux, les caisses de leurs momies et même des 
tableaux détachés. Nous voyons au musée du 
Louvre, non-seulement plusieurs caisses de mo¬ 
mies fort anciennes, sur lesquelles sont tracés des 
caractères symboliques bien coloriés, des person¬ 
nages de la mythologie isiaque, passablement des¬ 
sinés et convenablement caractérisés; mais encore 
des tableaux représentant des offrandes offertes aux 
dieux, des scènes familières et des animaux isolés. 

II résulte de ces faits que l’origine de la pein¬ 
ture échappe à nos investigations, et que tout ce 
que l’on raconte de merveilleux sur son invention 
doit être mis au rang des fables. Si cependant il 
m’est permis (Pémeltre une opinion sur un aussi 
grave sujet, je dirai que la peinture me parait an¬ 
térieure à l’écriture; qu’elle a dû, dans son prin- 
cipe, figurer un langage intelligible, universel. 
La formation d’une langue a dû précéder les ins¬ 
titutions sociales, dit Condorcet; en effet, l’idée 
d’exprimer les objets par des lignes convention¬ 
nelles parait au-dessus de l’intelligence humaine, 
dans un premier état de civilisation ; mais il est 
vraisarablable que les signes n’ont été introduits 
dans l’usage qu’à force de temps, par degrés, et 
d’une manière en quelque sorte imperceptible : 

On n’exécute pas tout ce qu’on se propose, 

Et le chemin est long du projet à la chose; 

a dit 1res-judicieusement Molière. 
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Ainsi, la peinture aurait davancé l’écriture, et 
les hiéroglyphes en fournissent l’exemple : cette 
écriture primitive a été commune à tous les peu¬ 
ples. On la retrouve sur les plus anciens monu¬ 
ments des Mexicains, qui probablement la tenaient 
des Indiens, dont ils descendaient, selon toutes les 
apparences. La première colonie qui descendit 
de l’Éthiopie dans la Thébaïde, apporta avec elle 
l’écriture hiéroglyphique, et cela avant que l’É¬ 
gypte fût habitée. On pourrait avancer également 
que les Éthiopiens l’avaient reçue des Indiens, 
chez lesquels ils avaient eux-mêmes fondé des co¬ 
lonies. Les Gymnosophistes de l’Inde avaient des 
annales écrites en hiéroglyphes : elles n’existent 
plus, et cette perte est la plus malheureuse qu’aient 
faite la philosophie et les sciences. On sait que les 
anciens donnaient le nom à'India à l’Égypte, et 
que les légendes égyptiennes font voyager Osiris 
dans l’Inde, d’où il rapporta les premières notions 
de l’agriculture et des sciences morales; les Grecs 
supposaient aussi que Bacchus reçut dans cette 
contrée l’instruction qu’il rapporta dans la Grèce. 

Voilà quelles sont mes idées sur l’écriture et la 
peinture hiéroglyphique des premiers peuples. 
Quant à ce que l’on doit entendre de la peinture 
positive proprement dite, Philippe Chéry, peintre 
d’histoire, dans un discours sur son art, la con¬ 
sidère comme une langue véritable, riche en 
expressions figurées. 

Si Voltaire a dit que Vécriture était la peinture 
de la voix, dans la même acception d’idée, ne 
pourrait-on pas dire que la peinture est l'écriture 
de la pensée ? car la peinture en principe est une 
langue écrite avec des signes représentant des 
choses de nature animée et de nature inanimée; 
ces signes ont dû donner naissance aux caractères 
alphabétiques des différents idiomes, dont on s’est 
servi depuis pour se communiquer la pensée C’est 
à Mercure Trismégiste, dit-on, que l’on doit l’in¬ 
vention de ces caractères, lesquels ont succédé aux 
hiéroglyphes. Cette opinion parait avoir été par¬ 
tagée par Champollion, si l’on s’en rapporte à son 
système sur la lecture des hiéroglyphes égyptiens. 
Disons donc, quant à nous, que la langue-pein¬ 
ture. si on peut l’appeler ainsi, ne meurt point 
comme les autres langues ; que ses caractères ont 
toujours la même valeur, et qu’au moyen des 
yeux, ils disent toujours à la pensée ce qu’ils ex¬ 
priment. 

J’ajouterai une réflexion. Avant que la peinture 
fût devenue un art de luxe et d’agrément, elle fut 
un art utile, et, dans cet état, elle n’a dû se faire 
comprendre de l’homme de la nature qu’autant 
qu’elle ne mettait sous ses yeux que des figures 
qui lui ressemblaient, que des reproductions de 
choses à sa connaissance, n’offrant rien d’artifi- 
eiellement composé. Si ces figures n’eussent pas 
été simples comme lui, si ces choses ne lui eussent 
pas élé connues, il ne les eût pas comprises. La 
peinture proprement dite morale, n’est faite que 
pour l’homme éclairé. Dans un état civilisé, elle 
exprimera sur la toile, comme sur le bois ou sur 
le mur, d’une manière sensible à la vue, toutes 
les qualités bonnes ou mauvaises de l’homme mo¬ 
ral ; elle reproduira tous les caractères, tous les 
désirs, toutes les sensations. 

Quoique le vieil Homère ne fasse aucunement 
mention de cet art en Grèce, je n’en aurai pas 
moins à vous entretenir d’ouvrages dont la célé¬ 
brité nous est parvenue, avec les noms des artistes 
qui les ont produits. Avant d’entreprendre cette 
riche analyse et l’examen des principaux génies 
qui ont fait la gloire de cette immortelle nation, 
je conviendrai avec vous que l’on a peint dans 
tous les temps. Le premier besoin de l’homme a 
dû le conduire à inventer les arts nécessaires à 


sa conservation; et ainsi il est devenu, par son 
instinct seul, un être imitateur : voyons l’art mar¬ 
cher avec la civilisation. Les peintres se transfor¬ 
ment en artistes; le dessin, imitation exacte des 
formes humaines et de toute espèce d’objets, se 
courbe sous un ordre quelconque d’idées, et un 
art mieux entendu rectifie les erreurs de l’igno¬ 
rance. Voilà donc la civilisation prenant par la 
main et conduisant à son but l’art de dessiner, de 
composer et de peindre des sujets historiques, re¬ 
ligieux ou familiers! 

Je le redis encore, l’art plait aux yeux et pro¬ 
cure des sensations agréables; mais le peintre, 
l’ayant envisagé sous un point de vue plus élevé, 
lui a imprimé un caractère moral. Tel a été dans 
l’antiquité et tel est encore le but qu’il doit se 
proposer en embrassant le genre historique, le 
plus savant, le plus noble et le premier de tous. 
La peinture, selon Aristote, peut, aussi bien que 
les leçons des philosophes, corriger les mœurs. Elle 
instruit l’homme disposé à la comprendre; elle lui 
inspire du goût pour tous ce qui est bien, de l’a¬ 
version pour tout ce qui est mal ; elle développe 
en lui des sentiments de valeur,, de grandeur, de 
générosité. 

L’artiste qui voudra peindre les mystères de la 
religion, faire le tableau des mœurs des anciens 
patriarches, des philosophes ou des apôtres; re¬ 
produire des actions d’éclat, des vertus héroïques 
ou ressusciter l’histoire des dieux du paganisme, 
devra, avant de prendre sa palette et ses pinceaux, 
réfléchir sur toutes les parties du sujet qu’il va 
peindre; et, s’il veut réussir, il lui faudra, de 
plus, se pénétrer profondément de son sujet. 
Certes, Apetles, nous offrant son Anadyomène sor¬ 
tant de la mer, a compris toutes les beautés de 
Vénus naissante ; et Timanthe, voilant le visage 
d’Agaraemmon, dans son tableau du Sacrifice d’I - 
phiyènie, a senti toute la force de cette expression 
cachée!... Penseriez-vous que Michel-Ange, en 
traçant le Jugement Dernier , et Raphaël, le Père 
Etemel débrouillant le chaos , ne se soient pas 
placés un instant à la hauteur des sujets qu’ils 
avaient à peindre? Pensez-vous que le célèbre pein¬ 
tre d’Urbin, représentant la mère de Jésus vierge, 
après avoir conçu et enfanté le fils de Dieu, n’ait 
pas puisé dans sa foi une sainte inspiration et la 
force de reproduire ce grand mystère? Qui ne se 
sent frappé d’une tremblante admiration devant 
l’immortel Cénacle de Léonard de Vinci, quand 
Jésus, à table, entouré de ses disciples, leur dit 
avec l’accent de la conviction : En vérité, je vous 
le dis, l’un de vous me trahira ? Le peintre n’était-il 
pas lui-même puissamment pénétré de son sujet, 
quand il variait si bien les attitudes, les poses, les 
expressions des apôtres; quand il peignait sur 
tous les visages le trouble que les paroles de Jésus 
jetaient dans l’assemblée?... Le génie poétique de 
Rubens n’était-il pas pénétré de la vérité, de la 
puissance de l’expression, lorsque dans son Accou¬ 
chement de Marie de Médicis, il nous montre, à la 
fois, sur le visage de cette reine, la joie d’avoir 
un fils et la douleur de l’enfantement, et lorsque 
sous son heureux pinceau la mythologie et l’allé¬ 
gorie revêtaient les formes et le coloris de l’his¬ 
toire héroïque? Son génie souple, varié, vigou¬ 
reux , n’était-il pas inspiré d’une gaieté franche, 
quand il conçut cette Fête Flamande qui est au 
Musée? Quelle riche composition dans ce tableau 
extraordinaire! comme tout est en mouvement 
dans ce poëme burlesque dont l’invention féconde 
provoque le fou rire! Admirez les expressions na¬ 
turelles et les gestes animés de tous ces villageois 
en gaieté, de toutes ces bonnes et grosses Fla¬ 
mandes qui dansent, virent et % sautent en faisant 




56 


LA RENAISSANCE. 


à bras-le-corps et s’embrassant à qui mieux mieux ! 
La gaieté du peuplé est là ; tout a son caractère : 
voilà le génie ! 

Vous ne négligerez pas non plus les pages fabu¬ 
leuses de la galerie de Farnèse, peintes par Ànnibal 
Carrache ; la Communion de saint Jérôme et les 
plafonds de la Chapelle du Trésor à Naples, par le 
Dominiquin; la Chute des Géants , par Jules Ro¬ 
main, au palais du Té, à Mantoue; et à Paris, au 
Musée, le Déluge de Nicolas Poussin, et la Fie de 
saint Bruno , qu’Eustache Lesueur avait peinte dans 
le cloître de la Chartreuse de la rue d’Enfer. Tous 
ces tableaux sont autant de poèmes, d’après toutes 
les règles de l’épopée. Alex. Leroi b. 


Opposition: ïrt Rouen. 

Vous n’ignorez pas, sans doute, que Rouen est 
une des villes qui ont les plus anciennes exposi¬ 
tions provinciales, comme aussi la Normandie est 
une des premières provinces qui ont étudié l’his¬ 
toire de nos construction nationales. 11 est vrai 
qu’aucune cité de France n’était dans de meilleures 
conditions pour ouvrir avec succès des salons aux 
productions des beaux-arts. Rouen avait une riche 
population, possédait un grand nombre d’antiques 
monuments, et était visité par une foule d’étran¬ 
gers de toutes les nations. Ses salons ne pouvaient 
donc marquer d’avoir une publicité très-étendue. 
D’abord, on n’admit aux expositions que les ou¬ 
vrages des artistes nés dans les trois départements, 
dont le territoire composait l’ancienne province 
de Normandie. Ces expositions, comme vous le 
pensez bien, étaient peu brillantes. 

Devenu directeur du musée de Rouen, M. Bel- 
langé résolut de donner plus de solennité que par 
le passé aux expositions annuelles, et il obtint de 
la Société des Amis des Arts qu’elle ferait un appel 
à tous les artistes de la France et de l’étranger. 
Cet appel ne pouvait manquer d'ètre entendu, et 
on a pu voir en effet chaque année, à Rouen, des 
tableaux envoyés de Paris, des départements, et 
même d’Allemagne. Depuis, les salons du musée 
ont été visités avec un empressement de plus en 
plus grand, et un intérêt qui n’a fait que s’accroître. 

Les plus importantes compositions exposées à 
Rouen : sont le Harem , une toile finie et spirituelle 
comme n’en fait pas assez souvent M. Biard ; les 
portraits de M. Hugo et de M. Petrus Borel, cette 
mâle peinture de M. Boulanger ; la Chasse aux 
Loups , de M. Duval-Lecamus, sagement conçue, 
spirituellement exécutée; VEpisode de Russie, 
par M. Boissard, un jeune artiste qui a su nous 
représenter, avec quelques figures de soldats en¬ 
sevelis sous la neige, des afflûts de canon brisés et 
un cheval mort, toutes les horreurs de la désas¬ 
treuse campagne de 1813. Les frais et calmes 
paysages de M. Fiers obtiennent un vrai succès, ainsi 
que les brillantes ébauches de M. Diaz. La Séance 
du 9 thermidor, de M. Montvoisin, quoique bien 


composée, est d’une exécution trop commune 
pour réveiller de vives sympathies. Son Gilbert 
mourant est plus apprécié. Les Chrétiens livrés aux 
bêtes; ce tableau justement remarqué au salon de 
cette année, quelles que soient les qualités qu’il 
laisse à désirer, jouit, par l’étrangeté de son sujet, 
d’une grande faveur auprès du public rouennais. 
Je ne dirai rien des portraits de MM. Laffitte et 
Arago, par M. II. Scheffer, si ce n’est que, malgré 
leur exécution froide et laborieuse, ils sont, en 
général, fort admirés. 

L’exposition de Rouen a été plus favorisée par 
M. Charlet que celle de Paris; elle a deux tableaux 
de cet artiste, et tous les deux sont fort beaux. On | 
ne peut voir rien de plus joyeux, de plus animé 
et de mieux peint que les Officiers flamands et les 
Gardes françaises à la suite d’une orgie. Les uns 
ont à la main un broc aux bords mousseux, et 
chantent quelque air guerrier à tue tête, au mi¬ 
lieu des débris d’un festin copieux. Voici un antre 
soldat à droite; mais ses pieds chancellent, sa tête 
tombe sur ses épaules, ses yeux sont fixes, il chante 
aussi, mais sans comprendre ce qu’il dit, et il sou¬ 
tient avec peine une épée dont il menace sans 
doute toutes les armées de l’univers. Cette petite 
scène, si pleine de verve et de folle gaieté, se dé- 
| tache sur un fond très-heureux. Je n’ai rien vu 
de M. Charlet qui soit peint d’une manière aussi 
brillante que ce tabeau. Tous les accessoires sont 
touchés avec la délicatesse de l’école flamande. 
Les tons ne peuvent être plus vrais, les deipi- 
teintes plus transparentes. Je ne doute pas que 
M. Charlet ne se soit beaucoup complu dans ce 
petit tableau, mais ses préoccupations habituelles 
devaient le ramener aux armées impériales, dont il 
est le Van der Meulen. VEmpereur sur les hauteurs 
de Laon regardant les régiments de son armée qui 
se déploient dans la campagne, est digne de l’au¬ 
teur de la Retraite de Russie. On trouve dans tous 
ces ouvrages la même variété de types et le même 
esprit de conception. On dirait que tous les soldats 
de l’armée de Napoléon ont posé devant l’artiste. 
B»en que ces tableaux soient de petites dimensions, 
je suis fâché que M. Charlet ne les ait pas envoyés 
au Louvre cette année. 

Parmi les autres tableaux qui n’ont pas été ex- { 
posés à Paris, et qui méritent de fixer l’attention, 1 
je dois vous citer le sujet tiré des Paroles d’un ' 
Croyant, par M. Louis Boulanger. C’est là une ( 
composition plus solide que brillante, plus sérieuse 1 
qu’agréable. Dans une chambre d’une apparence 
pauvre et désolée, deux femmes sont assises près 1 
d’une table; l’une de ces femmes est âgée, c’est la 1 
mère; à côté d’elle est sa fille. Ce qu’elles font? i 
elles travaillent; ce sera l’unique condition de 1 
toute une vie de privations et de misères. Ce 1 
qu’elles disent? vous le comprendrez facilement ( 
par ces paroles consolantes et pleines d'une sainte 
résignation : « Ma fille, Dieu est le maître, ce qu’il 
fait est bien fait. » L’expression religieuse et l’exé¬ 
cution simple de ces figures répandant sur ce ta- | 


bleau une poésie qui va au cœur. C’est une de ces 
peintures qu’on estime d’autant plus qu’on les a 
étudiées avec plus de soin. 

Vous pensez bien, que le musée de Rouen mon¬ 
tre avec orgueil plusieurs tableaux de M. Bellangé. 
Cet artiste a envoyé cinq petites toiles, toutes très- 
spirituelles. On remarque surtout le Rappel du 
soldai et le Retour à la ville. Dans le premier ta¬ 
bleau, la jeune recrue est sur le point de quitter 
les campagnes d’où elle n’est jamais sortie. Là-bas 
le tambour bat, les conscrits s’alignent : ce jeune 
homme dit donc adieu à ses champs et à sa chau¬ 
mière, il embrasse son frère et sa financée; on voit 
I qu’il s’arrache de leurs bras avec douleur; il faut 
partir! Le Retour à la ville est moins sentimental; 
il s’agit d’un brave fermier cauchois et d’une bonne 
femme coquettement parée dans sa simplicité rus¬ 
tique. Tous les deux sont à cheval, et regagnent 
paisiblement leur ferme entourée de grands arbres. 
C’est la nature prise sur le fait. Les figures sont 
bien dessinées, et le paysage est bien entendu. 

M. Paul Huet ne pouvait manquer d’envoyer 
quelques tableaux à l’exposition de Rouen, où il a 
toujours figuré avec honneur. J’ai vu avec soin 
les paysages de cet artiste, au talent duquel on a 
rendu souvent une éclatante justice. La composi¬ 
tion la plus importante, le Retour de la chasse , 
présente de belles études d’arbre. A gauche, se 
déploie un étang marécageux ; à droite, s’élève la 
croupe verdissante de jolis coteaux, au bas des¬ 
quels, sous une grande allée, courent à cheval un 
homme et une femme qui regagnent leur manoir. 

H y a là tous les éléments d’un beau tableau. 

J’ai remarqué des paysages de MM. Vasselin et 
Merlin, qui ont beaucoup de mérite; il ne leur 
manque qu’un peu de hardiesse et d’ardeur. Je 
dois mentionner aussi les autres paysagistes rouen¬ 
nais, MM. Dumée, Houel, Lefèvre, G. Morin, Hip. 
Roullier et mesdames Élisa Fouquet et Bottentint. 

Parmi les peintres de portraits, M. de Malécy me 
semble le plus habile. Il copie ses modèles avec 
facilité et sans prétention ; ses figures sont bien po¬ 
sées et dessinées correctement. II est fâcheux que 
la peinture de cet artiste n’ait pas un peu plus 
d’éclat et de distinction. On peut faire le même 
éloge et la même critique des portraits de M. Légal ; 
ou sent trop dans ses ouvrages la sécheresse tra¬ 
ditionnelle de l’école impériale. 11 ne faut pas 
oublier les portraits exposés par MM. Gus, Lama- 
nière, Lebrun, Lorguenilleu, Mélotte et Pottemsky. 

Rouen, comme vous le voyez, possède un bon 
nombre d’artistes pleins d’ardeur. Au xv® siècle, 
il n’y a pas eu de ville où les arts aient produit 
de plus beaux monuments que ceux de Rouen ; 
pourquoi de nos jours cette riche cité n’essaie¬ 
rait-elle pas de conserver la suprématie qu’elle a 
eue autrefois? Louis Batistier. 


Le dessin du paysage de M. Van Assche accom¬ 
pagne cette livraison. 
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Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grand-Sablon , n° 11 , à Bruxelles. 


L’Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sons le patronage 
de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts: — L’Association a pour 
but de favoriser le progrès de l’art, — pein¬ 
ture, sculpture, dessin, gravure, musique, 
poésie, architecture. — L’Association se com¬ 


pose de toutes les personnes qui voudront en 
faire partie etqui pour cela prendront au moins 
une action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année — Chaque action donne droit à un 
numéro qui vaudra au tirage des objets d’art 
acquis par l’Assnciatinn. Chaque numéro, sans 


exception , gagnera ou un tableau, ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure, 
ou un livre. — Outre cette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, à 
partir de sa souscription, jusqu’au 31 mars, 
une publication éditée par la Société des 
Beaux-Arts, et intitulée la Renaissance. Cette 


publication paraîtra deux fois par mois, avec 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l’Association, avec le nombre d’actions 
qu’ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L’assemblée générale des action¬ 
naire aura lieu tous les ans, le 15 mars, jour 
du tirage des lots, à partir du 15 mars 1840. 
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SAXON DE 1RVXEILE8. 

V. - GENRE HISTORIQUE. {Suite.) 

Bruxelles, 8 octobre 1839. 

M. Dumortier a exposé sous le n° 192, une toile 
représentant Louis XIV chez les Chartreux. Voici 
comment l’auteur lui-même explique ce sujet : 
a Louis XIV venait d’admirer les sublimes fresques 
représentant la vie de saint Bruno. Il avait dit au 
prieur qui l’accompagnait, que, grâce au génie 
de Lesueur, il se décidait à conserver le couvent, 
lorsque les Chartreux, sortant des matines, vien¬ 
nent à détiler deux à deux devant le roi. Un moine 
se précipite brusquement aux pieds du monarque, 
se frappe rudement le front contre le marbre à 
plusieurs reprises, et s’écrie : Sire, j’implore ma 
grâce de votre miséricorde royale. Cet homme 
avait été dans sa jeunesse sudoyé pour assassiner 
Louis XIV, alors enfant. » Le moment choisi par 
l’artiste, est celui où le moine, à genoux devant le 
roi, se frappe la tète contre les dalles. Cet ouvrage 
est, si nous ne nous trompons, le début de M. Du- 
mortier dans le genre historique. Et ce début est 
loin d’être dénué de mérite. 11 nous prouve que i’ar- 
tistea progressé depuis le portrait exposé en 1836. 
La toile ne manque pas d’air. Seulement nous vou¬ 
drions que les moines ne parussent pas couverts 
d’une gaze qui les place dans le vague, et que la 
figure de Louis XIV ne se détachât pas avec tant 
de force qu’il semble sortir du cadre. 

M. Buschinann nous a représenté (n° 50) 
Édouard III, roi d’Angleterre, et son fils le prince 
de Galles , reconnaissant parmi les morts, sur le 
champ de bataille de Crécy, le cadavre de Jean 
l’aveugle, comte de Luxembourg et roi deBohême. 
Cette toile, agréablement composée, manque ce¬ 
pendant peut-être un peu de dignité. La couleur 
est harmonieuse, mais le faire et la manière rap¬ 
pellent un peu trop la manière cl le faire de M.de 
Brackeleer. C’est une chose contre laquelle les 
jeunes artistes ne peuvent trop sc mettre en garde. 
Il faut qu’ils cherchent à être eux, et qu’ils n’ab- 
diquent pas trop leur individualité pour adopter 
«elles de leurs maitres, quel que soit le mérite de 
ces maîtres. Si M. Buschinann se développe par lui- 
même, il a devant lui de l’avenir et justifiera les 


espérances que son ouvrage nous fait concevoir. 

Le Songe de Jeanne d’Arc dans sa prison, le 
lendemain de sa condamnation à mort , par M. Cou- 
pin (n° 104), n’est pas heureux. Il nous rappelle 
toute la raideur des anciennes peintures du xv° 
siècle, sans en présenter la grâce ni la couleur. 

M. de Fiennes a fourni une Esther IVamcliff 
(n° 134). Cette toile manque de chaleur, et le des¬ 
sin laisse à désirer. 

Le Thèmisiocle banni d’Athènes se rendant en 
suppliant chez Admète, roi des Molosses, de 
M. François père (n° 224), est conçu dans le sys¬ 
tème de l’école de David, dont il rappelle le dessin 
et la couleur. 

Le Charles III', roi de France, donnant à la 
nourrice du dauphin la coupe dont il se servait 
journellement, que M me Hay a fourni (n° 267), 
offre certaines qualités de dessin et de couleur. 
Cependant cet ouvrage est inférieur , selon nous, 
aux productions que cette dame envoya au salon 
d’Anvers en 1834 et a celui de Gand en 1835. 

Nous devons à M. llouzé une toile représentant. 
les Derniers moments de lord Percy, dans un cou¬ 
vent des frères hospitaliers, près de Londres (a®275). 
La composition de cette scène est bien entendue. 
Le mourant est couchée sur son lit, environné de 
moines et de seigneurs. La tète de lord Percy est 
surtout bien sentie. Ce cadre est plein d’air. Seu¬ 
lement les pages qui se trouvent au fond, à droite, 
nous semblent beaucoup trop raides et manquer 
entièrement de vie. 

M me Lagache nous a peint la dernière scène du 
roman de Walter Scott, la Jolie fille de Perth 
(n° 333). Cet ouvrage, assez agréable de couleur, 
aurait pu être peint avec plus de fermeté. L’ex¬ 
pression laisse aussi à désirer. 

Le duc de Glocester accusé par Sommerset de¬ 
vant le roi et la reine d’Angleterre, est un sujet 
qui a exercé à la fois les pinceaux de M. Paulus 
(n° 417) et ceux de M me Verdé de Lille (n° 570). 
La production de M mo Verdé de Lille est un peu 
théâtrale, un peu dure de couleur, et manque 
d’exactitude dans le dessin. Celle M. Paulus a plus 
de mouvement, bien qu’on puisse y reprocher du 
manque d’étude et désirer une entente plus com¬ 
plète de la couleur. 

M. Portaels a eu tort d’aborder la Mort d'Atala, 


après Girodet (n° 428). Son Moise exposé sur les 
eaux (n° 429) pourrait être mieux coloré. 

M. liuard, qui dessine avec grâce et qui pos¬ 
sède déjà à un certain degré la couleur , a peint 
un sujet tiré de Walter Scott, la Sylphide (n° 277). 
Malheureusement de pareils sujets sont impossi¬ 
bles à traduire sur la toile. 

Le Henry Smith, l’armurier, jurant de venger la 
mort d’Olivier Frondfnte, autre sujet tiré de la 
Jolie fille de Perth , par M. Severin (n* 458), est 
joliment peint, mais n’offre pas assez d’éclat. 

M. Stapleaux tient encore en plein, comme 
M. François père, aux traditions de l’école de Da¬ 
vid, au point de vue de laquelle il se rattache par 
la juive Rebecca et son père, Isaac d’ York, assis¬ 
tant dans une tribune à la passe d’annes d’Ashby 
(n°478). Cependant cette toile atteste du ta¬ 
lent. 

Le Charles II , roi d’Espagne , visitant son tom¬ 
beau, par M. Thomas (n° 493), ne manque pas 
d’une certaine intelligence de la couleur. Mais 
Charles 11 n’est pas compris et ne se trouve pas 
convenablement rais en scène. Puis erteore, toute 
la partie inférieure de cette figure est manquée. 

L’ouvrage que M. Turken a donné sous le titre 
de Marie Stuart et son secrétaire ( n° 498 ), se fait 
remarquer par le même défaut de mise en ac¬ 
tion. 

Nous ferons la même observation à M. Van der 
Donckt, auteur du n° 515, Christine , reine de 
Suède , qui visite Vatelier du Guerchin et qui lui 
prend la main en lui disant: Je veux toucher cette 
main qui fait de si belles choses. 

M. Van de Velde débute, cette année, au salon 
do Bruxelles. Il nous a donné deux toiles, repré¬ 
sentant, l’une, Coligny blessé en sortant du Louvre 
deux jours avant la Saint-Barthélemy ( n° 529 ), 
l’autre, Gui de Dampierre, comte de Flandre, pri¬ 
sonnier au Louvre avec sa fille et ses deux fils 
(n° 530). Ces deux productions montrent déjà un 
certain degré d’intelligence de la couleur. Mais 
les personnages devraient mieux être à l’action 
qu’ils ne le sont. 

Nous devons à M. Van Hamme un cadre où l’on 
voit Marie de Médicis, le dauphin et leur suite qui 
viennent visiter Rubms, aceupé à peindre au Lou¬ 
vre. On §dudillt^qti#4e^ personnages ne fussent 
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pas aussi diaphanes el que l’entente des distances 
fiât plus complète. 

Les Adieux de la reine Élisabeth à ses fils , les 
enfants «P Édouard IV, de M. Verreydt (n° 570), 
sontd’uu joli pinceau, maison y désirerait un peu 
plus d’élévation. 

Enfin, le Charles VI, roi de France, retrouvant 
«et faisant pendre le corps de Philippe d* Artevelde, 
tué à la bataille de Rosebeke , de M. Lies (n° 661), 
est un peu faible de couleur, quoique ne man¬ 
quant pas d’harmonie. On peut reprocher à cet 
•artiste d’avoir fait son Charles Yl infiniment trop 
petit. Cette figure n’est pas en proportion avec 
«elles qui l’environnent. 

VI. — PBlKTUftB DB GENRE. 

Les progrès de plusieurs de nos artistes dans la I 
peinture de genre ne sont pas moins réels. Si la 
plupart continuent à se traîner dans l’ignoble et 
le vulgaire, si la plupart ne comprennent pas en¬ 
core qu’un ouvrage sans pensée n’est viable qu’à 
la condition qu’il rachète la nullité du sujet par 
l’exécution, par le faire, par le dessin et la couleur, 
— au moins quelques-uns ont, cetle fois, trouvé 
une pensée, et d’autres rachètent l’absence d’un 
motif peu noble par la finesse et la richesse du 
pinceau. 

M. Leys est de ceux qui se rattachent avec le 
plus d’éclat aux meilleurs maîtres hollandais qui 
pratiquèrent la peinture de genre au xvii® siècle. 
11 débuta au salon de 1833, par le Massacre d’An¬ 
vers par les Espagnols en 1576, toile qui donnait 
les plus belles promesses. En 1836, il nous présenta 
trois ouvrages, tous trois remarquables par une 
chaleur et un éclat extraordinaire de pinceau. 
Bien qu’éblouis par le prestige de la palette du 
jeune artiste , quelques critiques lui reprochaient 
cependant l’incorrection de son dessin. Aussi, il 
répondit, à chaque exposition que le pays vit s’ou¬ 
vrir depuis 1833, par un dessin plus soigné et par 
une couleur de plus en plus riche. 

Insoucieux de la forme d’abord, il ne s’inquié¬ 
tait que de la couleur et ne cherchait que les ef¬ 
fets, les produisant par tous les moyens, faisant 
jaillir souvent sa lumière de tous les poinls de ses 
cadres, magique à force d’èlre artificielle, vous 
étonnant à force de faire mentir ses jours, hardi, 
impétueux, sauvage, captivant votre admiration, 
môme par ses écarts, vous séduisant par les pro¬ 
cédés les plus inouïs, par les oppositions les plus 
audacieuses. 

C’était le premier mouvement de la sève dans 
l'arbre. 

Le temps était seul capable de tempérer ce qu’il 
y avait de trop fougueux et de trop désordonné 
dans cette imagination trop pleine. 

Le temps a fait son œuvre. 

Car voici M. Leys qui nous présente une Noce 
du xvii 6 siècle (n° 353.) 

Nous sommes dans la cour d’un cabaret de vil¬ 
lage. Une vaste table est dressée, autour de la¬ 
quelle les convives sont assis en attendant les deux 
mariés. Presque toutes les tètes sont tournées vers 
la porte où apparaît tout à coup la jeune épousée, 
accompagnée de son époux et de son père. L’hôte 
la complimente le premier et lui répète, sans doute 
le chronogramme écrit en son honneur sur la fa¬ 
çade de la maison. Une bonne vieille la contemple 
avec une expression indicible de bonheur et de 
satisfaction. Sur l’avaat-plan se trouvent deux 
petits enfants, armés chacun d’un énorme bouquet, 
et auxquels leur mère fait répéter le compliment 
qu’ils vont adresser aux deux époux. Dans le fond, 
sous une treille, inondée d’un soleil éclatant, des 
ménétriers jouent du violon à vous étourdir. Dans 


tout le cadre, une foule de personnages, variés 
à l’infini, tous riants et joyeux et livrés de plein 
cœur à cette fête. 

Telle est la scène que M. Leys nous a repré¬ 
sentée. 

Cet ouvrage est, sans contredit, un des plus 
remarquables du salon. Toute cette variété de 
caractères de figures, sur chacune desquelles 
rayonne cependant l’expression du même senti¬ 
ment; cette touche si ferme et si spirituelle; cette 
harmonie et cet éclat inouï de couleur; cette lu¬ 
mière qui tombe à pleins flots sur ces personnages; 
toutes ces étoffes peintes avec tant de vérité; toute 
cette diversité dans cet ensemble si riche, si abon¬ 
dant , — font de cette toile une production du 
plus haut mérite. Rien ne nous rappelle mieux 
Ostade, Terburg et Rembrandt tout à la fois. Et 
rien ne nous montre en même temps l’originalité 
la plus piquante et l’imagination la plus poétique. 
Ce tableau est l’œuvre la plus complète de Leys, 
et place ce peintre au rang des coloristes les plus 
distingués, 

Les n°* 118 et 119 nous montrent le Comte de 
Mi-Carême distribuant des bonbons à de jeunes 
écoliers, et le Jubilé de cinquante ans de mariage, 
par M. de Braekeleer, deux tableaux commandés 
par le gouvernement pour être déposés dans le 
musée national. 

M. de Rraekeleer est, depuis longtemps, connu 
comme un de nos peintres de genre les plus pré¬ 
cieux, les plus naïfs et les plus vrais. On connaît 
de lui une infinité de tableaux qui se distinguent 
parla naïveté de la conception en même temps que 
par l’esprit de l’exécution. Fresque tous les salons 
qui se sont succédé en Belgique depuis dix ans , 
ont été pour ce peintre l'occasion d’un nouveau 
triomphe. Aujourd’hui que le voici arrivé à toute 
la maturité de son talent, legouvernement a voulu 
de lui deux toiles, et ces toiles les voilà devant nous. 

La première représente l’intérieur d’une école, 
éclairée au fond par un riche soleil et peuplée 
d’un grand nombre d’écoliers, petits garçons et 
petites filles, qui se poussent, qui se heurtent, qui 
se renversent, qui luttent, pour se disputer des 
dragées que leur pédant, affublé d’un bonnet à 
plumes, leur jette par une fenêtre ouverte dans la 
chambre. Cette lutte est ardente, vive, animée. Il 
y a des enfants qui tombent, il y en a qui pleu¬ 
rent, il y en a qui rient, il y en a qui se battent. 
Et les bonbons pleuvent toujours sur eux, et une 
vieille femme, placée au milieu du groupe, sourit 
à ce spectacle plein de vie et de mouvement. 

Cette composition est charmante et d’une in¬ 
croyable vérité. Chaque figure porte l’expression 
la plus naturelle du sentiment qui l’anime. Puis 
tout est dessiné avec une correction irréprochable 
lia couleur est bonne et harmonieuse. En un niot 
cette toile ne méritait aucun reproche, si là figure 
du maître d’école n’était peut-être un peu trop 
grande. 

Le n° 119, représente deux bons vieillards qui, 
après cinquante ans de mariage, célèbrent le ju¬ 
bilé d’une union aussi longue qu’heureuse, en 
ouvrant un bal champêtre à la porte d’un cabaret 
de village. Rien d’aussi naïf que ces deux figures 
si rayonnantes du bonheur passé. Rien d’aussi bien 
senti que la joie qui anime tous ces personnages, 
baignésd’un soleil éclatant, et jusqu’à ces petitsen- 
fants qui répandent des fleurs sous les pas des deux 
vieillards. 11 est difficile, dans de pareils sujets, de 
ne pas toucher au trivial. Et cependant M. de 
Braekeleer ne cesse pas d’ètrc digne, à force de 
goût et de sentiment, vrai à force de naïveté. 

Cette toile est aussi habilement, conçue que la 
précédente, dont elle reproduit toutes les émi¬ 
nentes qualités, moins la force de couleur peut- 


être. La légère monotonie de ton qu’on pourrait 
y reprocher, n’enipèche pas cependant cet ou¬ 
vrage d’être fort remarquable. 

Ces deux productipns figureront avec honneur 
dans notre musée national et y témoigneront de 
l’incontestable talent d’un de nos premiers artistes. 

M. Wiertz, dont nous avons déjà cité le Combat 
des Grecs et des Troyens et le Christ au tombeau , 
nous a fourni également quatre tableaux de genre. 
Le n° 601 représente la Fable des trois Souhaits 
costumes des environs de Rome. Nous ne pouvons 
rien dire de ce tableau, que la commission a placé 
entièrement hors de la vue, et sur lequel, par 
conséquent, il nous est impossible de formuler un 
jugeraeut. Le n° 602 nous mon tre des Je unes Filles 
romaines à une fenêtre, petite toile qui ne donne 
pas la mesure du talent de l’artiste auquel nous 
devons les deux grands ouvrages portant les 
n°* 600 et 605. Sous le n° 603, voici un portrait 
de Quasitnodo. Nous croyons que des figures comme 
celles-ci ne peuvent pas être traduites par la pein¬ 
ture. L’auteur de Notre-Dame de Paris a voulu, 
dans ce type magnifique,représenter la beauté de 
l’âme dans la laideur du corps. Son poëmetout en 
laissant la forme de Quasimodo dans le vague du 
récit, développe largement dans une infinité de dé¬ 
tails la partie intérieure du monstre, sa pensée, 
son cœur, son âme. Or, cette dernière partie est in¬ 
traduisible sur une toile. Le peintre ne peut nous 
reproduire que l’enveloppe. M. Wiertz ne nous a 
donc montré que le corps du sonneur de cloches, 
hideux et d’autant plus hideux que le rayonne¬ 
ment de l’âme ne peut percer à son aise à travers 
cette laideur opaque. 11 est à déplorer que tant de 
talent ait été prodigué à la figure de Quasimodo. 

L’Esméralda (n° 604) est infiniment préférable. 
Bien que ce soit là encore une de ces créations qui 
échappent à la forme, M. Wiertz n’est pas resté 
trop au-dessous de Victor Ilugo. Sa jeune Bohé¬ 
mienne est une de ces beautés pures et suaves, 
comme la poésie les rêve. 11 y a quelque chose de 
raphaëlesque dans les traits que l’artiste lui a don¬ 
nés. Si les deux genoux de cette figure, vue de 
profil et conçue dans le style italien , ne parais¬ 
saient pas avancer également, et si la poitrine ne 
paraissait pas incomplète, ce serait une production 
irréprochable. 

M. Van Ysendyck, dont nous vîmes deux toiles 
au salon de 1833, une Cornèlie de nos jours, et la 
Jalousie, nous a envoyé celte année une Charité , 
(n° 559). Une femme presque nue et quelques pe¬ 
tits enfants nus, voilà le tableau. La composition 
est d’une grande simplicité, et le dessin, très-cor¬ 
rect , témoigne d’études solides. La couleur est 
vraie et harmonieuse. L’ensemble est fort agréable 
On ne peut reprocher à cette toile qu'une chose, 
c’est qu’il n’y a pas assez de variété dans les car¬ 
nations. Cet ouvrage est digne défigurer dans le 
cabinet d’un de nos amateurs de bonne peintnrc. 

M. Dyckmans est depuis longtemps cité comme 
celui de nos peintres qui se distingue le plus par 
le fini précieux de ses tableaux, et qui en cela se 
rapproche le plus de quelques anciens maîtres 
hollandais. La critique fut unanime sur le mérite 
de l’ouvrage qu’il exposa au salon de Bruxelles en 
1836, sous le titre de la Partie des Dames . Elle est 
unanime aujourd’hui sur le mérite du Lever d’une 
jeune fille (n° 200). Une jeune fille à demie nue 
et n’ayant mis qu’un jupon de soie, est assise au 
bord de son lit à rideaux de damas rouge, et s’oc¬ 
cupe à tirer ses bas. A côté d’elle un chapeau de 
paille d’Italie, une robe de soie, un schal de ca¬ 
chemire. A ses pieds un tapis. Bien que cette toile 
ne présente réellement pas de sujet, elle est d'un 
faire si dtjhcat et touchée avec tant de finesse, 
que nous pouvons la citer comme la plus jolie que 






LA RENAISSANCE. 


59 


le salon offre en ce genre. Los étoffes sont traitées 
avec une perfection que Ton ne trouve que dans 
Mieris et Metsu. Le dessin est d’une grande correc¬ 
tion. L’ensemble est harmonieux et riche de cou¬ 
leur. Les détails sont rendus avec une vérité pres¬ 
que désespérante. Nous voudrions cependant que 
la jeuue fille fût un peu plus noble, et que dans 
l’ameublement on ne remarquât pas autant deluxe 
à côté de tant d’indigence, c’est-à-dire, les étoffes 
les plus riches à côté d’une ignoble chandelle de 
suif, des rideaux de damas à côté d’une table de 
nuit bourgeoisement faite en bois de cerisier. 

Les trois tableaux de M. Brias, la Femme aban¬ 
donnée (n° 41), le Tableau de famille (n°42), et le 
Chien aimé (n° 43), sont conçus dans le même 
système. On y remarque aussi un foire très-pré¬ 
cieux et une belle entente de la couleur. 

Le Médecin de M. Van Hegemorter (n° 557), 
présente toutes les qualités du faire solide qui dis¬ 
tingue cet altiste : franchise de couleur, harmonie 
correction de dessin, esprit et naïveté, tout en¬ 
semble. 

Le salon de 1830 nous révéla dans M. Louis 
Hunin, un jeune artiste plein d’avenir. Son tableau 
intitulé le Jeune Dessinateur, donnait de belles 
promesses. Aujourd’hui voici deux ouvrages qui 
prouvent que ces promesses se réalisent. L’un re¬ 
présente la Bénédiction Nuptiale (n° 280), l’autre 
Y Instruction Paternelle (n° 281). 

Dans le premier on voit un bon vieillard qui 
bénit sa fille que son fiancé va conduire à l’autel. 
Plusieurs figures, placées au fond du tableau, re¬ 
gardent la pieuse cérémonie. La seconde toile 
nous montre un autre vieillard, assis à une table 
et lisant la Bible à sa famille qui écoute avec re¬ 
cueillement ses paroles. Ces ouvrages, conçus avec 
une grande sagesse et avec une élégance trop peu 
commune à nos peintres qui traitent le genre, ont 
vivement attiré l’attention sur M. Uunin. Cet ar¬ 
tiste sort de la route du vulgaire et du commun 
où tant d’autres se traînent malheureusement avec 
des qualités qui sont loin d’ètre sans mérite. II 
conçoit avec noblesse, dessine avec conscience et 
exécute de même. 11 est de ceux qui ne courent 
point après les effets forces. Tout est vrai dans ses 
compositions, vrai parce qu’il veut rester naturel. 
On pourrait cependant reprocher à M. Hunin une 
couleur un peu monotone et qui n’est pas assez 
accentuée, bien qu’elle soit harmonieuse. S’il joint 
cette qualitéà celles qu’il possède déjà, nous pour¬ 
rons lui assigner une des premières places parmi 
nos peintres de genre. 


exposition lot Ülonlino. 

Si quelqu’un eût dit, il y a quelques années, 
que Moulins deviendrait bientôt un centre actif 
où l’on cultiverait avec quelque succès les arts 
et les sciences historiques, personne certainement 
n’eût ajouté foi à un si favorable augure. H faut 
convenir, en effet, que Moulins ne semblait pas 
être dans des conditions bien favorables pour des 
études et des travaux de ce genre. Sa population 
calme et quelque peu paresseuse, à laquelle on 
reprochait même son esprit de frivolité et d’in¬ 
souciance, ne paraissait pas avoir plus de souci 
des labeurs de l’intelligence que des productions 
manufacturières. Ce n’était pas une ville de com¬ 
merce, c’était encore moins une ville d’industrie. 
Il était focile de juger qu’aucune de ces passions 
ardentes qui ont fait la fortune ou la ruine de 
nos plus importantes cités, ne devait troubler la 
paix et le petit bien-être qui seront sans doute 
toujours le partage de Moulins. Là où la stimula¬ 
tion manque, là aussi aucune noble ambition ne 


cherche à s’élever au-dessus de la foule, et par¬ 
tant, il ne se fait rien de grand ni rien de beau. 
Aussi Moulins ne peut-il se glorifier d’avoir donné 
le jour à une de ces célébrités qui font l’honneur 
de toute une province. On lui a contesté la gloire 
d’ètre la patrie du maréchal de Villars, qui n’y 
serait né, d’ailleurs, que par hasard, comme le 
maréchal de Berwick. Au dix-huitième siècle, 
notre ville a produit le sculpteur Regnauldin, qui 
a été quelquefois l’heureux rival des frères Cous- 
tou, de Lyon. Quant aux littérateurs et aux sa¬ 
vants dont elle pourrait se recommander à la pos¬ 
térité, ils ont laissé des noms presque tout à frit 
ignorés. Les uns ont composé des sermons, sans 
doute fort estimables, mais qu’on ne lit plus, et 
les autres ont écrit des livres d’érudition qui sont 
le fruit de bien des veilles et de recherches, il est 
vrai, mais qu’on se garde bien de consulter de 
nos jours. 

Dans notre siècle, Moulins, sous ce rapport, 
n’a pas été mieux partagé. On n’y a pas élevé 
jusqu’à présent un seul monument important, on 
n’y a pas feit un seul livre qui soit devenu popu¬ 
laire. Depuis les dernières années de la Restaura¬ 
tion , il y a eu quelques journalistes qui ont 
dépensé dans les luttes politiques une grande vi¬ 
gueur de talent et beaucoup d’esprit. Quant aux 
beaux-arts, ils étaient représentés, d’abord par 
trois ou quatre musiciens de mérite, qui, faute 
de pouvoir faire mieux, étaient forcés d’apprendre 
à jouer, tant bien que mal, des contredanses aux 
enfants, espoir de nos salons, et ensuite par quel¬ 
ques peintres de l’école de David, qui ont rejeté 
bien loin la palette stérile que le maître avait 
confiée à leurs mains, et ont perdu leur temps à 
enseigner à leurs élèves l’art de tracer des lignes 
droites, de faire des espèces de nez et des façons 
de bouches, de copier des tètes de caractère, et 
enfin de couvrir de hachures dans tous les sens 
des académies de haut style. Ce triste mode d’en¬ 
seignement, du reste, était en vigueur dans toute 
la France. Quand, au bout de cinq ou six ans 
d’étude, l’élève était parvenu à reproduire ainsi 
une figure, son éducation artiste était achevée : 
on le lançait dans le monde, et il était tout étonné 
de n’ètre pas de force à rendre un solide de la 
forme la plus élémentaire. Après des études 
aussi ingrates, il se prenait de dégoût pour la 
pratique de l’art, qui lui paraissait hérissée de 
difficultés insurmontables, et il se hâtait d’oublier 
le peu de notions qu’il possédait sur la science 
du dessin. Par bonheur, depuis quelques années 
de nouvelles méthodes d’enseignement ont été 
adoptées, qui ont produit déjà des résultats ines¬ 
pérés. 

Avec un tel personnel d’artistes, Moulins, 
comme vous le pensez bien, ne pouvait guère espé¬ 
rer qu’un brillant avenir lui serait réservé; et ce¬ 
pendant il est peu de petites villes où l’on ait fait 
davantage pour les arts. Il n’a fallu pour amener 
cet heureux état de choses, que les généreux 
efforts d’nn homme de cœur et de talent. C’est à 
Achille Allier que ce département doit le peu de 
célébrité dont il jouit. Plein d’uu noble amour 
pour son pays et d’un ardent enthousiasme pour 
les choses d’art. Achille Allier, après avoir publié 
quelques écrits sur l’histoire de sa province, osa 
entreprendre VAncien Bourbonnais, ce vaste ou¬ 
vrage. C’était assez d’un livre de cette importance 
pour attirer sur Moulins l’attention générale, et 
lui faire prendre place parmi les villes où l’on 
travaillait avec le plus d’ardeur à la propagation 
des études libérales. Bientôt après, Achille Allier 
fonda l’Art en Province, journal auquel une foule 
d’hommes d’élite prêtèrent un concours désinté¬ 
ressé. Cette publication périodique a fait de Mou¬ 


lins un véritable centre littéraire. Enfin l’auteur 
de Y Ancien Bourbonnais réussit en même temps 
à organiser une Société des Amis des arts qui a 
fondé les expositions de peinture. Achille Allier 
mourut sur ces entrefaites, laissant inachevés tous 
ses grands travaux, et emportant avec lui le se¬ 
cret de tous les brillants projets qu’il rêvait pour 
le bonheur et la gloire de son pays. Mais l’impul¬ 
sion était donnée; Moulins renfermait dam son 
sein assez d’hommes d’intelligence pour mener à 
bonne fin la belle œuvre de leur compatriote. 
L’histoire de la province a été terminée; le jour¬ 
nal poursuit le cours de ses publications avec un 
succès qui s’accroît chaque jour, et tous les deux 
ans les expositions sont ouvertes avec éclat et 
même avec retentissement. 

11 faut donc louer surtout les habitants de ce 
pays de leur noble persévérance, comme aussi 
des efforts et des sacrifices qu’ils ont fait afin d’en¬ 
tretenir le goût pour les productions de l’art qui 
s’était développé parmi eux sous l’influence des 
doctrines d’Achille Allier. Moulins est mainte¬ 
nant engagé dans une voie de progrès où il ne 
doit pas s’arrêter. 11 est beau pour une ville qui 
n’a qu’une petite population, qui jusqu’à présent 
n’avait brillé que par son indifférence pour tout 
ce qui était en dehors des besoins de la vie maté¬ 
rielle et du bonheur domestique, de se trouver 
placée, tout à coup et comme par enchantement, 
à la tête du mouvement intellectuel de la pro¬ 
vince. 

L’exposition de Moulins ne pouvait donc man¬ 
quer d’ètre fort brillante. La plupart des artistes 
de Paris y ont envoyé des ouvrages qui sont, en 
général, fort goûtés du public moulinois. Je vous 
citerai une Halte de Muletiers arabes, de M. Eu¬ 
gène Delacroix, petite toile peinte avec la verve 
et l’éclat qui distingue l’auteur du Massacre de 
Scio et de la Mèdée ; et une Scène du Mojorat, par 
M. J. Gigoux : Hoffmann est assis à son clavecin ; 
derrière lui une jeune femme, debout, feit en¬ 
tendre un de ces chants mélancoliques qui par¬ 
tent du cœur. Ces deux figures sont peintes avec 
beaucoup de fermeté, et le jeu de la lumière est 
très-heureux. On ne peut rien voir de plus tou¬ 
chant que la Marguerite, de Paul et Virginie, par 
M. Tony Johannot. Elle est jeune encore, et elle 
va quitter la Franee. Triste et rêveuse, elle est 
assise au bord de la mer; elle semble dire adieu à 
son village et à ses champs et mesurer l’immen¬ 
sité qui la sépare, par tant de périls, du Nouveau- 
Monde. C’est là une charmante composition qui 
saisit l’âme tout d’abord, et qu’on admire ensuite. 
La Maîtresse femme , de Charlet, est fort amusante. 
Un vieux mari est allé foire quelques libations 
au dieu Bacchus, ce dieu qui sera vénéré éter¬ 
nellement; mais le vin, ce lait des vieillards, l’a 
mis en gaieté comme dans les joyeuses fredaines 
de sa jeunesse, quand sa femme légitime, triste 
mégère, vient l’arracher avec brutalité à ses inno¬ 
cents plaisirs, et l’accabler des plus amers re¬ 
proches. Le vin a réchauffé le cœur du vieux 
bonhomme; il a du courage, de l’audace même : 
il résiste à sa chère moitié et rit de ses fureurs. 
Cette scène de mœurs naïves est rendue avec cet 
esprit fin qui caractérise tous les ouvrages de 
Charlet. 

J’aime infiniment YEliézer et Rebecca, et la 
Vue d'un Palais au Caire, par M. Marilhat. De 
belles lignes, des tons fins, une touche brillante, 
donnent, selon moi, beaucoup de prix à ces deux 
paysages. La Fue d’une place à Calais, par M. VVy Id, 
est d’un bel aspect, d’un dessin vigoureux, et 
d’une pâte solide. Rien de plus gai, rien de plus 
vrai que le; flaifçtfe pieds, par ty£a).(Bi voyant 
cette spirituelle composition, on songe à toutes 
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les tribulations de l’état de célibataire. Le pauvre 
homme a sans doute un violent mal de tête, et il 
a résolu de s’administrer un bain de pieds; mais 
sa servante, banne à tout, comme disent les Pe¬ 
tites- Affichée, lui a préparé de l’eau bouillante, 
et l’honnête célibataire, qui a plongé ses jambes 
avec confiance dans l’élément liquide, les en re¬ 
tire avec une vivacité qui rend énergiquement 
la sensation de douleur qu’il a éprouvée. Quant 
à la servante, la méchante fille rit de tout son 
cœur et se moque sans pitié de son maître, pour 
qui elle est un infernal tyran. N’est-ce pas là la 
nature prise sur le finit? Je ne vous parlerai pas 
du Salon de Curtius, de M. Biard : vous connais¬ 
sez ce tableau qui est une assez bonne charge; 
mais comment voulez-vous que je m’intéresse à 
ce jocrisse à perruque rousse, qui explique à ces 
cordons-bleus et à ces bonnes d’enfants, comme 
quoi toutes ces figures de cire qu’il leur montre 
sont moins étonnantes que la modicité du prix, 
— deux sous! — qui leur a ouvert les portes de 
ce merveilleux sanctuaire? Vous avez admiré au 
Louvre un beau paysage de M. Michel Bouquet, 
une Fue prise aux environs de Lorient. Je ne re¬ 
viendrai pas sur cette peinture sévère qne nous 
avons à Moulins, et que vous avez parfaitement 
appréciée. Les tableaux de M. Schopin ont du suc¬ 
cès en province. Cet artiste comprend bien un 
sujet; or, c’est la première chose qui séduit le pu¬ 
blic. Mais c’est là, il me semble, de la peinture 
trop terre à terre, qui manque de distinction et 
de sentiment. Une tête de jeune fille, parée de 
toutes les grâces de la jeunesse et de l’innocence, 
doit être placée à côté d’une figure de jeune page, 
par M. Dedreux-Dorcy, qui fait des portraits avec 
tant de verve et de facilité. La tête de Polonais, de 
M. Paul Delaroche, n’est que bien dessinée. Le 
Nègre à cheval attaqué par un lion , de M. Alfred 
Dedreux, produit beaucoup d’effet. Il y a vrai¬ 
ment une grande vigueur dans le mouvement des 
figures; et cette lutte acharnée entre l’homme et 
le roi du désert présente un vif intérêt. Le Vert - 
Vert, de M. Jacquand, n’est pas a la hauteur de 
ce que cet artiste fait maintenant : c’est dire qu’il 
est loin d’être un bon tableau. 

Je ne dois pas oublier quelques paysages vigou¬ 
reusement touchés de M Ue Demadières ; deux 
charmantes marines de M. Couveley; quelques pe¬ 
tits tableaux de genre, de M. Collin ; la Plage, 
de M. Francia; le Jugement de Polichinelle, de 
M. Fouquet; un Intérieur d’ Ecurie, de M. Fran¬ 
cis; la Confession de Fiolletta, de M. Guet; la 
Marée basse , de M. LePoittevin; VHéloïse et VA- 
beilard, de M. Lefèvre, composition sévère dans 
son ensemble et qui ne manque pas de grâce dans 
les détails. Nous avons encore quelques vues de 
MM. Justin Ouvrié et Perrot, et les sujets arabes 
de M. Wachsmut. Plusieurs tableaux enfin ont 
figuré à l’Exposition de Paris, comme la Fin d'une 
triste Journée , par M. Àlophe; le Petit Vacher, 
de M. Chollet ; la Visite à la Nourrice, de M. Du- 


val-le-Camus ; la Monographie de Notre-Dame de 
l'Épine, par N. Hippolyte Durand ; les Environs 
du Mans, par M. Jolirard; les Chrétiens livrés 
aux bêtes, de M. Leullier; la Vue du Viviers, 
par M. Lapito; enfin un Château d’Écosse, par 
M. Mercey. 

Plusieurs artistes de Moulins ont envoyé des ta¬ 
bleaux à l’exposition. On y voit : de M. Montbel- 
lair, une fabrique de Thiers, d’une touche vigou¬ 
reuse; de M. Tudot, une aquarelle fine de tons; 
de M. de Fréminville, de belles étude» d’arbre et 
de nature morte; enfin de M. Eug. de Fradel, deux 
portails bien posés et facilement peints. 

Nous avons des bronzes justement admirés* Ce 
sont des statuettes de MM. Barre, Gechter, Fau- 
ginet et Desboeufs. 

Je ne vous parlerai pas d’une foule d’autres 
peintres de Paris dont vous ne connaissez pas 
même le nom, et qui exploitent les départemeuts. 
Ces messieurs ont un petit genre coquet et bril¬ 
lant qui séduit de prime abord les yeux peu exer¬ 
cés, et l’emporte toujours sur les bons ouvrages 
de peinture empreints d’un caractère d’origina¬ 
lité qui n’est pas accessible à toutes les intelli¬ 
gences. Ce sont des talents bâtards, qui, sans pro¬ 
céder d’aucun maître en particulier, ont quelque 
chose de toutes les écoles. Avec leurs toiles habi¬ 
lement barbouillées, ils tirent a vue sur la pro¬ 
vince, et se font ainsi un modeste revenu. Ils 
prennent place dans le salon du riche aussi bien 
que dans le -musée de la cité. On y montre leurs 
œuvres avec orgueil, et aux personnes qui sont 
étonnées d’entendre prononcer avec emphase ces 
noms obscurs, on crie contre l’esprit de coterie 
de Paris, et on lance une philippique contre le 
mauvais vouloir de la critique. Or, il n’y a que la 
critique qui puisse faire justice de telles spécula¬ 
tions, et ce qu’elle a de mieux à faire pour cela, 
c’est de taire le nom de tous ces artistes mar¬ 
chands, sans esprit comme sans talent. 

Louis Bâtissiez. 


INVENTION LIEPMAN. 

Nous avons déjà entretenu nos lecteurs de M. Liep¬ 
man, de Berlin, qui, après dix ans d'étude, est parvenu 
à faire une machine, au moyen de laquelle il peut repro¬ 
duire, avec une grande exactitude, des tableaux à l’huile, 
Il a commencé par un tableau de Rembrandt , de la ga¬ 
lerie de Berlin. M. Liepman vient de recevoir à cette oc¬ 
casion la lettre suivante du roi de Prusse : 

Berlin, 10 septembre 1830. 

« Monsieur, 

» Non-seulement il y a longtemps que j’ai entendu 
parler de l’invention par laquelle vous reproduisez la 
peinture à l’huile, mais j’ai encore attentivement exa¬ 
miné la copie d’un tableau de Rembrandt que vous m’a¬ 
vez adressée, et je me suis ainsi assuré de mes yeux de 
l’importance de votre découverte. En attendant que mon 
ministre de l’instruction publique me fasse un rapport 
détaillé, je vous envoie 200 tbalers en reconnaissance 
de votre mérite et je conserve la copie dont vous m’avez 
fait hommage. » 

Comme le ministre Altenslein lui a encore envoyé 100 
thalers pour son exemplaire d’une copie de Rembrandt 


et qu’il a vendu les 108 autres exemplaires au prix qu’il 
avait fixé, d’un frédéric d’or par pièce, l’artiste a main¬ 
tenant les moyens nécessaires pour se faire faire une 
machine meilleure et plus complète que celle dont il a 
fait usage jusqu’à présent. Il copiera prochainement un 
tableau dq Titien, connu sous le nom de la. Fille du 
Titien. (Gazette d'Etat de Prusse.) 


SKAWXE »AA XJB BAQUAMèOTTFE. 

On a appris avec une vraie satisfaction que M. Donné, 
conséquent avec sa théorie, venait d’obtenir avec le da¬ 
guerréotype des images gravées. Puisqu’en effet la lu¬ 
mière détruit l’adhérence de l’iode aux seuls endroits de 
la plaque quelle éclaire, on conçoit très-bien qu’on 
puisse introduire dans ces interstices des vapeurs acides 
ou de l’acide en nature, tout aussi aisément que des va¬ 
peurs mercurielles. Mais ici, qu’on se le persuade bien, 
la formation de l’image n’a pas précédé la gravure, puis¬ 
que l’acide tient la place du mercure vaporisé. Au reste, 
il est étonnant que M. Daguerre, qui jadis était graveur 
ait laissé à l’ingénieux M. Donné l’honorable soin d’a¬ 
jouter à sa découverte. 


VARIÉTÉ. 

En dépit du Coran, qui interdit aux Musulmans les 
figures peintes d’étres animés, voici qu’lbraliim pacha 
commence un musée. 

Le tableau de la bataille de Nézib a été demandé à 
M. Horace Vernet. L’illustre artiste va bientôt partir 
pour Marseille, d’où il s’embarquera pour Alexandrie. 
Après avoir vu le pacha d’Egypte, il ira visiter le champ 
de bataille rendu fameux par la victoire complète d’ibra- 
him. Le tableau de la bataille, par lequel le talent de 
M. Horace Vernet ne peut manquer d’être encore puis¬ 
samment inspiré, ne viendra pas à Paris. Après avoir 
fait son esquisse sur les lieux mêmes, et avec les indi¬ 
cations d’ibrabim pacha et ses officiers, M. Vernet 
compte travailler à son tableau pendant la quarantaine 
à laquelle il sera assujeti à son retour, et le terminer à 
Marseille, aussitôt après son débarquement, pour l’en¬ 
voyer de là à Méhémet-Ali. 

M. Horace Vernet emmène avec lui une caravane 
assez nombreuse d’artistes et plusieurs de ses amis par¬ 
ticuliers, séduits par la beauté du voyage, et la certi¬ 
tude de le faire, aussi agréablement que possible, avec 
l’escorte qui sera donné à M. Vernet pour se rendre 
d’Alexandrie au camp d’ibraliim pacha. 

— En 1837 M. le curé d’Aelbeke , près de Courtrai, 
fit commander à M. F. J. Dierckxsene, d’Anvers, élève de 
M. Wappers, deux tableaux pourson église. Ces deux ta¬ 
bleaux viennent d’être placés. Dans l’un c’est S 1 -Domi¬ 
nique recevant le Rosaire des mains de la S* e -Vierge ; le 
second représente le martyr de S^Comeille dans le tem¬ 
ple de Mars . Ces deux tableanx font un bon effet et don¬ 
nent l’espoir que MM. les curés des communes envi¬ 
ronnantes prendront le goût de doter leurs églises de 
quelques bonnes productions en remplacement de ces 
toiles qui choquent les regards des visiteurs. Les arts et 
les fabriques y profiteront puisque l’argent qu’on donne 
d’un bon tableau est un capital qui rapporte toujours 
un intérêt. 


L’Association Nationale pour favoriser les arts en Bel¬ 
gique vient de commander à MM. Leys et de Brackeleer 
deux tableaux, pour sa loterie du 16 mars prochain. 


La présente livraison est accompagnée du dessin de 
M. Kreins ( Le Loup et l’Agneau ). 


On ne peut être souscripteur à LA RENAISSANCE qu’en devenant actionnaire de l’Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 

Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grand-Subion, n° 11, à Bruxelles. 


L’Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patronage 
de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts : — L'Association a pour 
bat de favoriser le progrès de l’art,-«peinture, 
sculpture, dessin, gravure, musique, poésie, 
architecture. — L’Association se compose de 


toutes les personnes qui voudront en faire 
partie et qui pour cela prendront au moins 
une action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année. — Chaque action donne droit è un 
numéro qui vaudra au tirage des objets d’art 
acquis par T Association. Chaque numéro, sans 


exception , gagnera ou un tableau , ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure , 
ou un livre. — Outre cette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, à 
partir de sa souscription, jusqu’au 31 murs, 
une publication éditée par la Société des 
Beaux-Arts, et intitulée la Renaissance . Cette 


publication paraîtra deux fois par mois, avec 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l’Association. avec le nombre d'actions 
qu’ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L’assemblée générale des action¬ 
naire aura lieu tous les ans, le 16 mars, jour 
du tirage des lots, à partir du 16 mars 1840. 

.. 
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VI.- PElRTURE DB GERBE. (S Ut te.) 

Bruxelles, le 25 octobre 1838. 

M. Geirnaert a, depuis longtemps, pris rang 
parmi ceux de nos artistes qui cultivent le genre 
avec le plus de succès. Depuis l’an 1818, il a figuré 
arec éclat à presque toutes nos expositions, arec 
un talent toujours varié, toujours divers, toujours 
abondant. Il a produit une infinité de tableaux de 
genre, de genre historique, des intérieurs, des 
plages. Qui de nous ne se rappelle ses médecins 
hongrois, ses pécheurs de Scheveningue, ses spi¬ 
rituelles joyeusetés de Jean Steen, sa Marie-Thé¬ 
rèse Visitant une octogénaire? 

Aujourd’hui il offre au salon un tableau qui 
représente réellement trois tableaux, une trilogie 
dans le même cadre, dans la même chambre, 
(n° 248). Nous sommes dans une salle de taverne. 
Un intérieur des plus piquants et des plus pitto¬ 
resques. Au fond, un escalier qui rampe le long 
du mur, et sur le palier un homme qui règle Une 
horloge. Trois plans, et sur chaque plan une table 
autour de laquelle s’agite une action différente. 
A la première sont assis des joueurs de cartes, et 
joueurs terribles dont chaque tient à la main 
l’espoir d’un grand coup. Leurs yeux sont fixés 
sur le hasard qui révèle sa haute intelligence dans 
les combinaisons du jeu. Leurs yeux brillent et 
leurs cœurs sont attentifs. Tout est en action, tout, 
jusqu’aux poses les plus indifférentes en appa¬ 
rence que l’artiste a données à ces figures. 

Un peu plus loin se présente la deuxième table. 
Voilà des politiques Occupés à régler lés intérêts 
du pays, ceux de l’Europe peut-être. Les uns sui- 
vent la marche de la flotte turque et débrouillent 
celte grave question d’Orient, qui est ou qui sera 
un jour une grave question pour tous. Les autres 
ouvrent avec épouvante les yeux sur la France, 
dont le calme trompeur n’est que l’indjee de quel¬ 
que tempête prochaine, ou pèsent les chances de 
notre impossible et fatale alliance allemande. Ce 
groupe n’est pas moins bien conçu ni moins vrai 
que le précédent. 

Sur le troisième plan, voila des buveur» attaq¬ 
ués, une de ce» femme» rebondie» et un de ces 


robustes villageois flamands sans gêne, que Teniers 
aimait tant à reproduire. 

Ainsi d’abord le jeu, puis la politique, enfin 
l’amour. 

N’est-ce pas là un tableau oû toute notre so¬ 
ciété actuelle se trouve représentée dans toutes 
ses préoccupations? L’égolsme sur l’avant de la 
scène, le jeu de cartes, c’est-à-dire, les spécula¬ 
tions industrielles et commerciales auxquelles 
nous sommes livrés avant tout. Puis, en deuxième 
ligne, la politique subordonnée au jeu, c’est-à-dire, 
les rois soumis à Rotschild. Et, tout au bout, l’a¬ 
mour, c’est-à-dire, les affections du cœur reléguées 
au fend et dépendant de ce double jeu de hasard, 
les banques et la politique* 

Telle est l’œuvre que M. Geirnaert nous a pro¬ 
duite aujourd’hui. 

Si de la pensée nous descendons à l’exécution 
matérielle de cet ouvrage, nous n’aurons que des 
éloges à donner à M. Geirnaert. Son dessin est 
correct, son expression et vraie et bien com¬ 
prise, son action est représentée avec intelli¬ 
gence, sa peinture est solide. Nous croyons ce¬ 
pendant que le ton de sa couleur manque un 
peu de vigueur; mais elle ne laisse pas d’être 
harmonieuse. En somme, cette production est 
d’un grand mérite. 

Nous devons encore à M. Geirnaert deux autres 
compositions, l’une intitulée le Retour dé la Foire 
(n° 247), l’autre représentant des Enfants qui 
s'amusent à faire des boules de savon, selon l’or¬ 
thographe du livret (n° 240). Ces deux ouvrages, 
quoique n’offrant pas une pensée aussi large que 
celle du tableau que nous venons d’analyser, sont 
empreints du même mérite d’exécution. 

M. Gallait, s’il excelle dans la haute peinture, 
ne fait pas preuve de moins de talent dans les 
petits cadres auxquels il se délasse parfois de ses 
travaux plus capitaux. Notre salon, qui a attendu 
vainement VAbdication de Charles-Quint, que cet 
artiste nous avait promise, possède de lui une petite 
composition devant laquelle tous les amateurs de 
la bonne peinture se sont arrêtés avec admiration. 
Elle est intitulée le Maître des Pauvres (n° 228). 
Vous êtes dans une chambre, où tout atteste le 
dénuement le plus complet, la misère la plus 
profonde. Une veuve éplorée, à côté d’elle de pe¬ 


tits enfants, une famille qu’un grand désastre 
vient d’affliger. Par une fenêtre ouverte Vous 
voyez de quel deuil ces malheureux sont frappé». 
Un convoi funèbre transporte au cimetière le père, 
le'chef de cette famille. Rien d’aussi poignant que 
le contraste établi par le peintre entre cette mère 
en proie à la faim et au besoin, et cet enfant au 
berceau, qui ne se doute pas de la perte qu’il vient 
de faire. Mais ce qui attire puissamment votre at¬ 
tention, c’est le maître des pauvre» lui-même ; 
vous l’enviez, vous voudriez être à sa place, pour 
porter remède à tant de malheur». Missionnaire 
de la charité qui vient rassurer la vie et l’esprit 
dans cette pauvre demeure d’où l’espoir et la vie 
étaient sortis. Le sentiment qui règne dans cette 
composition est impossible à décrire. C’est d’une 
si haute poésie, c’est une expression si bien 
sentie, c’est d’une beauté d’âme telle que vous ne 
savez ce qu’il faut admirer le plus, de l’artiste 
qui a exécuté ou de l’homme qui a conçu cette 
œuvre. 

La correction de dessin dé M. Gallait est connue. 
Sa couleur, on le sait, s’éloigne de la couleur fla¬ 
mande, et se rattache à celle de l’école espagnole. 
Le tableau dont nous parlons est dessiné avec 
une correction, composé avec une intelligence et 
imaginé avec une profondeur de pensée, aux¬ 
quelles nous aimerions bien que nos artistes pris¬ 
sent exemple. Il est coloré dans le système connu 
du peintre et le ton général est parfaitement en 
harmonie avec la tristesse même du sujet. La 
touche est large et solide. Le pinceau est d’une 
fermeté peu commune. 

Cet ouvrage est un des plus remarquables du 
salon. 

M. Jacquand nous a montré, outre son Gaston 
de Foix, une autre composition intitulée la Béné¬ 
diction des fruits dAutomne y coutumes dû Midi au 
xvi 6 siècle (n°215). Cet ouvrage offre toutes les 
précieuses qualités du dessin, de la couleur et de 
l’expression, que nous avons signalées dans la toile 
représentant Gaston de Foix. 

Le salon actuel est, si nous ne sommes dans l’er¬ 
reur, le premier en Belgique où se rencontre le 
nom de M. Duvàl le Camus. Nous devons à cet 
artiste un cadre représentant le Départ des Cm - 
écrits pour fo 198). Cette scène 
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est d’une vérité et d’un sentiment plein de mé¬ 
rite. Le peintre nous fait assister ou moment ou 
les conscrits, prêts à se rendre à bord, reçoivent 
les derniers embrassements de la mère, de la sœur, 
de la financée qu’ils vont quitter. Ce groupe est 
conçu et composé avec une intelligence à laquelle 
nous rendons toute justice. L’expression diverse 
de chacun des personnages, selon les sentiments 
divers dont ils sont animés, est comprise avec 
poésie. Le dessin est facile et gracieux. La couleur 
est agréable, bien que l’artiste eût pu la varier 
davantage. 

Le nom de M. Bellangé nous est depuis long¬ 
temps connu. Nous vîmes de cet artiste, en 1833, 
une toile charmante, représentant YEntrèe des 
Polonais proscrits dans le premier village français . 
En 1836, il nous envoya trois ouvrages. Et il nous 
en envoie trois aujourd’hui. Le premier représente 
un Convoi de Prisonniers espagnols conduit par des 
troupes françaises (n° 20). Un site fort monta¬ 
gneux à travers lequel le convoi se déroule ; de 
pauvres guérilleros qui ont eu le malheur d’aimer 
trop leur patrie et de tirer quelque coup d’esco- 
pette aux envahisseurs de l’Espagne ; puis des sol¬ 
dats qui chassent impitoyablement devant eux 
ces infortunés; pour les fusiller peut-être un peu 
plus tard; voilà le cadre de M. Bellangé. Cet ou¬ 
vrage est conçu avec l’esprit que l’on reconnaît à 
cet artiste. Un dessin plein de mouvement et' de 
vérité, un agencement bien entendu des groupes, 
de l’action, la vie : voilà ce qu’on remarque 
dans cette production. Cependant, nous croyons 
que les distances des plans pourraient être mieux 
observées. Ainsi le rocher contre lequel se déta¬ 
chent les personnages de droite, semble avancer 
plus que ces personnages eux-mêmes. La franchise 
de touche et la verve de couleur dont le peintre 
a fait preuve dans cet ouvrage sont fort recom¬ 
mandables. 

Les deux autres productions du même artiste 
ne méritent pas moins nos éloges. L’une portant 
le n° 21, représente une Bataille ; l’autre institulée 
le Retour de la Ville (n° 22), nous montre un 
bon campagnard et sa femme assis, sur un cheval, 
et revêtus du costume pittoresque de la Basse- 
Normandie. 

M. Mathieu a fourni un Naufrage de Von Juan 
(n°377). Cet ouvrage est si défavorablement placé, 
qu’il est presque impossible de le voir. 11 nous a 
paru d’une couleur agréable. Haydée et sa com¬ 
pagne sont d’un dessin gracieux, mais le corps de 
Don Juan ne nous semble pas d’un modelé irré¬ 
prochable. 

Les pirates de Y archipel de la Grèce ( n° 392 ) 
par M. Montfort, offrent de très-bonnes parties. Le 
mouvement de ces hommes qui s’apprêtent à cou¬ 
rir sur un navire qui se montre dans le lointain, 
est bien rendu. Il y a de la vie dans cet ouvrage, 
dont le dessin est recommandable, mais dont la 
couleur manque d’éclat et de vérité. 

Le Faust de M. Oakes (n° 408) est harmonieux 
de couleur. Mais nous n’aimons pas la pause que 
l’artiste a donnée à son personnage, dont l’expres¬ 
sion, du reste, n’est pas tout à fait celle que nous 
attribuons à la figure usée et creuse du héros de 
Goethe. 

M. De Block, qui exposa en 1836 une toile char¬ 
mante, sous le titre Une fête aux environs d’Anvers, 
nous a fourni, cette année, une toile intitulée le 
Braconnier, scène féodale . C’est le braconnier avec 
sa famille sur les ruines de sa chaumière, que le 
seigneur voisin a fait incendier pour le punir 
d’avoir chassé sur ses terres. Cet ouvrage présente 
des détails traités avec intelligence. Mais on pour- 
rait y reprocher un peu de dureté. L’expression 
de cette famille réduite au dernier désespoir, est 


bien entendue. La mère abattue et morne, tenant | 
son nourisson sur ses genoux; à côté d’elle, un 
autre enfant qui ne comprend pas encore toute 
l’étendue de son malheur ; puis le père, appuyé 
debout contre le mur démoli par l’incendie et mé¬ 
ditant quelque horrible vengeance. 

M. Henri de Coene est celui de nos peintres de 
genre qui vise le plus à la gaîté grivoise et à l’es¬ 
prit, et souvent il atteint l’esprit et la gaîté gri¬ 
voise. Mais ici l’écueil du trivial est souvent diffi¬ 
cile à éviter, et c’est du trivial que nous voudrions 
que notre peinture de genre se gardât surtout, elle 
qui y vogue à pleine voile, Les trois ouvrages de 
M. de Coene, Oh ! la belle grappe de raisin ! (n° 131), 
Daignez Yaccepter , M. le curé (n°132), et la Lec¬ 
ture des 24 articles (n°133), sont d’un joli faire et 
d’une expression de figure souvent heureuse. Nous 
y voudrions cependant un peu plus d’éclat de 
couleur. M. de Coene, avec les belles qualités qu’il 
possède, devrait chercher un peu de noblesse et 
d’élévation. 

Le Joueur de vielle, de M. Eeckhout (n° 201), 
nous a été enlevé il y a quelques jours. Cette toile 
d’un beau faire et d’une touche spirituelle, pé¬ 
chait par une légère monotonie de couleur. 

M. Pez, qui nous a donné, sous le titre de YHeu - 
reux numéro, un cadre représentant un jeune 
homme qui, favorisé par le sort au tirage de la 
milice, revient dans sa famille, — a le malheur 
de trop ressembler à M. De Brackeleer. Son tableau, 
quoique d’une expression, d’un faire et d’une 
couleur qui méritent des éloges, rappelle infini¬ 
ment trop les ouvrages de l’auteur du Comte de 
mi-carême . Ce n’est pas un mérite recommandable, 
à coup sûr, et il l’est d’autant moins, que M. Pez 
possède en lui les moyens d’ètre lui. H est trop 
riche pour s’abdiquer comme il s’abdique. 

Nous ferons le même reproche à M. Wertz, dont 
les deux tableaux, une Dépêche (n° 598) et le Plat 
brisé (n° 599), quoique fort agréables du reste, 
rappellent la manière et jusqu’à la touche de 
M. Leys; mais ici avec la différence qu’il y a entre 
le maître et l’élève. 

Le Pèlerin et sa fille, par M. de Rottermund 
(n° 166), prouve dans cet artiste un progrès que 
nous nous plaisons à constater. Polonais, rejeté 
loin de sa patrie par le grand désastre de 1831, il 
est de ceux qui ne se laissent point abattre par 
l’exil. Quelque souvenir de sa maison paternelle lui 
a peut-être inspiré la toile qu’il présente aujour¬ 
d’hui pour son début au salon. Le pèlerin, cet 
autre homme sans patrie, qui reçoit et embrasse 
sa fille, ne serait-ce pas le Polonais qui retrouva 
ceux qui lui sont chers et qu’il a laissés au pays 
natal? Nous le croyons. Aussi, l’ouvrage de M. de 
Rottermund est plein de sentiment. 11 est d’une 
couleur harmonieuse. C’est un artiste qui mérite 
d’être encouragé. 

L’Aumône (n° 662) de M. Lies est d’un coloris 
agréable, quoi qu’on puisse leur reprocher de 
n’ètre pas assez frais. Mais le foire est joli, l’ex¬ 
pression est bien sentie, et la composition bien 
entendue. 

M me Geefe a également fourni un tableau intitulé 
VAumône (n° 233). Cette toile charmante, qui 
rappelle un peu la Jeune Fille conduisant ses saurs 
à Y église , que cet artiste exposa en 1833, est d’une 
jolie composition, d’un sentiment heureux et d’une 
couleur harmonieuse. L’agencement des draperies 
est fort louable; mais nous y voudrions plus de 
fermeté de pinceau. 

Les deux autres ouvrages du même auteur, les 
Orphelins (n° 234) et la Tristesse (n° 232), méritent 
les mêmes éloges et le même reproche. Cette der¬ 
nière toile est remarquable par l’expression et par 
l’habileté avec laquelle les étoffes sont traitées. 


Nous reproduirons ici un article publié par 
Y Artiste de Paris, sur notre compatriote, M. Masset, 
de Liège. Nos lecteurs verront ce que l’on pense, 
à l’étranger, de ce jeune et beau talent qui s’est 
révélé tout à coup dans le monde musical pari¬ 
sien, comme un des plus remarquables. 

On a fait un livre intitulé : Voyage à la recher¬ 
che de la Vérité : c’est un livre que nous nous 
sommes bien gardé de lire ; car une fois la vérité 
trouvée, adieu tout intérêt en ce monde, adieu 
toute passion, adieu la douce et heureuse curio¬ 
sité qui nous fait vivre 1 Comme pendant à ce 
Voyage à la recherche de la Vérité, j’imagine que 
l’on ferait un très-bon livre, Voyage à la recherche 
d’un Ténor . C’est là en effet la grande préoccupa¬ 
tion moderne; un ténor, voilà la sauve-garde 
unique des théâtres et des sociétés de l’Europe. 
Otez de ce monde le petit nombre de ténors qui 
en sont la joie et l’orgueil, aussitôt le monde 
va crouler. Napoléon Bonaparte a pu disparaître 
impunément de cette terre qu’il écrasait du poids 
de son nom et de sa gloire : faites que demain 
Rubini éprouve une extinction de voix, et vous 
verrez quelle douleur universelle ! Au ténor se 
rattachent toute la musique, tous les transports, 
toutes les passions qui se rapportent à ce bel art. 
Le ténor a encore cela de commun avec le phé¬ 
nix, c’est que deux ténors ne peuvent fouler le 
même sol, c’est-à-dire les mêmes planches ; quand 
il s’en rencontre deux sur le même théâtre, il 
fout que l’un des deux disparaisse et s’efface; ce¬ 
lui-ci absorbe celui-là, Trop heureux encore lors¬ 
que le vaincu du moment ne porte pas sur lui- 
même ses mains violentes et criminelles. Témoin 
cet infortuné Nourrit, qui, après avoir été pen¬ 
dant dix ans l’unique ténor de la France, perdit 
une partie de sa voix à propager la révolution de 
Juillet, en chantant la Parisienne . L’apparition 
de Duprez fut un arrêt de mort pour Nourrit; s’il 
se fût agi de deux basses-tailles en présence l’une 
de l’autre, elles auraient vécu toutes deux en 
assez bonne intelligence. De sa nature, la basse- 
taille est bonne fille, elle est facile à vivre, elle 
s’accommode de tous les rôles; elle n’est pas ex¬ 
posée, comme la voix de ténor, à tous les chan¬ 
gements de température et aux cent mille acci¬ 
dents divers qui rendent ces voix-là un peu plus 
qu’impossibles. Hélas ! Nourrit a eu bien tort de 
se tuer; il aurait dû compter un peu plus sur les 
vicissitudes qui attendent les ténors. S’il eût voulu 
attendre non pas seulement que la voix lui re¬ 
vînt , mais que la voix de Duprez se brisât dans 
sa poitrine fatiguée, à l’heure qu’il est, Nourrit 
serait porté en triomphe par cette foule ingrate 
et élégante qui l’avait si complétemeet oublié en 
moins de huit jours. 

Voici qu’enfin le théâtre de l’Opéra-Gomique, 
qui se mourait dans sa magnificence, et qui ne 
savait pas comment remplir cette immense salle 
qu’il a le projet d’élever au petit art bourgeois 
dont M. Auber est le grand maître, a été sauvé 
par un de ces heureux hasards que vous entendez 
raconter souvent a propos de tableaux de Ra¬ 
phaël, ou de statues de Michel-Ange, qui ont été 
achetés pour quelques écus. Vous avez aussi bien 
des histoires de ténors qui portaient des petits pâ¬ 
tés sur leur tête, ou qui ciraient les bottes à la 
descente du Pont-Neuf. Vous avez encore en ce 
genre, l’histoire de Sixte V, gardeur de pourceaux, 
et celle du Giotto, avec laquelle on a fait et l’on 
fera encore tant de tableaux, Dieu merci ! La 
présente histoire du nouveau ténor n’est pas aussi 
extraordinaire que l’histoire de ses confrères de 
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la papauté et de la peinture, mais cependant elle 
mérite d’être racontée. 

U. Masse! a été de très-bonne heure un savant 
musicien; il avait appris à jouer du violon tout 
comme il eût appris a jouer de tout autre in¬ 
strument; il avait eu le premier prix au Con¬ 
servatoire, mais sans y attacher cette immense 
importance d’Ernst, de Baillot, de ce malheureux 
Lafon ou de Paganini; il jouait du violon, en 
attendant mieux ou autre chose, sans vouloir en 
faire une profession exceptionnelle. 11 mena quel¬ 
que temps cette vie de violon bohémien dans les 
orchestres parisiens, prenant sa petite part de 
toutes les passions que l’orchestre soulève, prê¬ 
tant l’oreille à ces grands chanteurs que l’en¬ 
thousiasme public entoure, et n’ayant jamais 
songé, le pauvre diable, que lui, un jour, il pour¬ 
rait aussi devenir l’interprète tout-puissant des 
grands musiciens de sou époque parler de son 
amour aux plus belles dames du théâtre, et faire 
eirculer du haut en bas de la salle l’enthousiasme 
dont son âme était remplie; jamais il ne s’était 
douté qu’un violon inconnu de l’orchestre, ap¬ 
portant l’ensemble général la goutte d’eau que 
le ruisseau jette dans la mer, monterait sur le pié¬ 
destal du théâtre, et que de là il dominerait tout 
à l’aise ces avalanches de mélodies, commandant 
à tous ces instruments esclaves de sa voix, ralen¬ 
tissant ou pressant la mesure à son gré. 

Ainsi il était, quand un jour, poussé par ce va¬ 
gue instinct de domination qui n’abandonne ja¬ 
mais les esprits d’élite, il quitta sa place obscure 
dans l’orchestre pour conduire un orchestre à son 
tour. Il se disait tout bas, comme César, qu’il 
valait mieux être le premier dans un village, que 
le second dans Rome. Il est vrai que cet orchestre 
que conduisait Masset n’était pas le premier or¬ 
chestre du monde, tant s’en faut : c’était tout 
simplement la mélodie chantante du théâtre des 
Variétés, peu difficile à conduire, butinant çà et 
là à se convenance dans les refrains les plus po¬ 
pulaires, et trop heureuse quand elle parvenait à 
se mettre au niveau de rendante de M. Odry et de 
la voix de M 11 ® Esther. Cependant cela amusait 
Masset de commander cette cohorte bonne fille de 
violon, de trompettes, de grosse caisse et de cha¬ 
peaux-chinois. Quelquefois, non content d’em¬ 
prunter des airs tout faits, il en fabriquait lui- 
même de très-gentils, qui ressemblaient à s’y 
méprendre à des airs de M. Adam, ou bien, sans 
prendre la peine d’inventer l’air tout entier, il 
ajoutait une tête â celui-ci, une queue à celui-là, 
il retranchait les longueurs, il faisait quelque 
chose enfin de ces idées éparses, qu’attendaient 
les orgues de Barbarie pour les propager dans 
les places publiques et dans les carrefours. A ces 
causes, les grands chanteurs du théâtre des Va¬ 
riétés acceptèrent Masset comme un musicien il¬ 
lustre. M 119 Flore le plaçait bien avant Mozart, et 
Rebard le comparait sans façon à Meyerbeer. Lui, 
cependant, il était heureux de cette nouvelle for¬ 
tune; sa position de chef d’orchestre le faisait tout 
au moins l’égal de tous ces chanteurs qui chan¬ 
taient sous ses ordres; et comme il n’entendait 
plus chaque soir retentir à ses oreilles et à son âme 
in la voix de Duprez, ni celle de Rubini, ni au¬ 
cune de ces voix aimées qui triomphent si puis¬ 
samment de la froideur du parterre, le pauvre 
chef d’orchestre se consolait facilement de n’être 
que le premier de son village, et il n’était plus ja¬ 
loux de ceux-là qui étaient les premiers dans 
Rome. Qui lui eût dit cependant que lui aussi 
passerait un jour le Rubicon? 

Dans les entr’actes, quand ses faciles fonctions 
étaient remplies, Masset chantait : on n’a pas im¬ 
punément cette belle voix, et surtout ce profond 


-L-1- ——— ■ 

sentiment de la musique. Rien ne l’amusait au 
milieu d’une salle bien sombre, comme de répé¬ 
ter sérieusement quelques-uns de ces grands airs 
que nous savons tous par cœur, confusément et 
pour les avoir entendu dire aux plus excellents 
chanteurs de ce temps-ci. L’écho des Variétés lui- 
même, fatigué de répéter des flons-flons chaque 
soir, s’estimait heureux de suivre d’une voix ti¬ 
mide et bégayante les beaux airs du Barbier ou 
de Guillaume Tell . Ordinairement quand Masset 
chantait, les comédiennes les plus jeunes, et par¬ 
tant les plus faciles à s’émouvoir, descendaient 
de leur loge à demi vêtues; elles arrivaient à pas 
de loup, comme des ombres, tout auprès du chan¬ 
teur, et d’un coup elles s’écriaimt : Bravo , Mae - 
eet l Et lui alors se retournait en rougissant, 
comme s’il eût été surpris en flagrant délit d’une 
mauvaise action. Mais la renommée de cette belle 
voix ne dépassait pas encore la rampe du théâtre 
des Variétés. Quand, par hasard, les compagnons 
d’Odry et de Vemet parlaient au dehors, avec un 
enthousiasme convaincu, de leur jeune chef d’or¬ 
chestre comme d’un habile chanteur, chacun se 
prenait à sourire de ce petit sourire incrédule 
qui veut dire : Bonnes gens, vous ne vous y con¬ 
naissez pas ! Un soir, cependant, la scène se pas¬ 
sait à l’Opéra; il s’agissait d’une représentation à 
bénéfice, nous ne savons pour quel pauvre pre¬ 
mier sujet qui avait besoin d’une vingtaine de 
mille francs, pour compléter ses trente mille li¬ 
vres de rente. Les acteurs des Variétés avaient été 
conviés à apporter leur obole et leur esprit à cette 
riche et dernière aumône que fait le public aux 
comédiens qui s’en vont dans leur terre. Masset 
avait naturellement accompagné sa troupe en sa 
qualité de chef d’orchestre, et, pour dire le vrai, 
dans le fond de l’âme il n’était pas très-fâché de 
s’assurer par lui-même si cela lui irait bien de te¬ 
nir un instant la place de ce redoutable tyran 
nommé Habeneck. Ils entrèrent donc tous, les 
uns et les autres, pêle-mêle, sur le théâtre de 
l’Opéra. Vernet, Odry, M 116 Flore, Céline Cayot 
qui a tant d’esprit, de verve, et une si belle voix, 
et qui a eu grand tort de quitter son théâtre, et 
aussi cette malheureuse jeune fille Rose Pougaut, 
si jolie et si belle, l’élève de M 11 ® Mars, voix si nette 
et si pure, morte d’ennui, un beau jour, qu’elle 
n’avait pas vingt-quatre ans. Comme ils en¬ 
traient, l’orchestre était à sa place, non pas l’or¬ 
chestre des Variétés, mais l’orchestre formidable 
d’Habeneck. Le silence était grand, la nuit pro¬ 
fonde ; on attendait Duprez, qui devait répéter en¬ 
core une fois le grand air, le seul air qui ait fait sa 
gloire et sa fortune : Asile héréditaire . Déjà même 
l’orchestre avait commencé la ritournelle de cette 
complainte touchante, dans laquelle Rossini s’est 
montré aussi tendre que pouvait l’être Mozart en 
personne. Mais Duprez n’était pas là. Que fait 
Masset? Il obéit à l’inspiration qui le pousse, il 
veut avoir enfin le dernier mot de son talent et 
de cette voix dont il a la conscience à peine. Chez 
lui l’enthousiasme l’emporte sur la peur. R s’as- 
vance donc résolument sur le bord de cette rampe 
éteinte. Masset a l’âge de Duprez, il a sa taille, 
quoique bien pris de sa personne, il n’est guère 
plus beau que Duprez. Naturellement, dans cette 
ombre favorable, l’orchestre prend Masset pour 
Duprez, et aussitôt voici que la plus belle voix 
du monde, fraîche, pure, accentuée, vibrante 
comme une cloche d’argent frappée par un bat¬ 
tant d’or, se met à chanter Asile héréditaire, nous 
ne saurions vous dire avec quelle grâce touchante, 
avec quelle fermeté d’intonation; le fausset de 
Rubini lui-même n’est pas plus touchante ni plus 
beau. L’oroheste, ému et attentif, n’avait jamais 
compris qu’une voix pût être si belle et si simple 


à la fois. Masset, qui, pour en avoir fait partie’ 
connaissait à merveille ce grand orchestre de 
l’Opéra, savait mieux que personne comment il 
faut mettre à profit cette foule éloquente et in¬ 
spirée d’exécutants sans rivaux au monde. Ce fut 
donc, entre le chanteur et l’orchestre, un accord 
unanime et incroyable de larmes et d’enthou¬ 
siasme des deux parts. Réveillé en sursaut dans sa 
loge, par une voix qu’il prenait, l’orgueilleux ! 
pour un écho de la sienne, Duprez accourut en 
toute hâte sur le théâtre, et entendant chanter 
un homme qui n’était pas lui, il demeura aussi 
étonné que Dieu lui-même, lorsqu’aprês avoir 
créé Adam, notre premier père, Dieu s’aperçut 
qu’il lui avait donné la pensée. Ce premier triom¬ 
phe de Masset fut complet, inattendu, irrésisti¬ 
ble. L’orchestre de l’Opéra pensa briser ses violons 
à l’applaudir; M® 0 Dorus, qui s’y connaît, lui 
tendit sa joue encore toute mouillée de larmes ; 
M® 0 Stoltz elle-même voulut l’embrasser; tout, 
l’orchestre des Variétés triomphait comme si Odry 
eût été nommé protecteur de la Confédération du 
Rhin. Mais voici quelque chose de plus étrange : 
c’est qu’au milieu de ce triomphe qui se passait 
dan9 l’ombre, entre les premiers violons de l’O¬ 
péra et les flûtes des Variétés, dans ce pêle-mêle 
de grands chanteurs et de bouffons, entre ces tar¬ 
tans et ces cachemires, entre ces bas de soie et ces 
bas de laine, entre Odry et Duprez, ces deux ex¬ 
trêmes de l’art dramatique, dan9 ce pandémion 
ténébreux d’une répétition à l’Opéra où Guil¬ 
laume Tell marchait sur les brisées des Saltim¬ 
banques, un homme arriva d’un pas grave et 
solennel ; il prit la main de Masset, et avec cet 
accent italien si remplie d’une bonhomie câline et 
mordante à la fois, que MM. Rossini et Cherubini 
ont mise si fort à la mode, il dit à Masset : Bravo ! 
Caro, tu chantes comme Voiseau du ciel; avec ta 
voix on n* a pas besoin de maître , sinon je fen ser¬ 
virais ! Cette homme qui parlait ainsi, c’était tout 
simplement le maître et le modèle des plus grands 
chanteurs de ce temps-ci, c’était Bordogni. Il est 
vrai de dire que Bordogni n’était pas encore che¬ 
valier de l’ordre royal de la Légion-d’Honneur. 

Telle est l’histoire du nouveau ténor de l’Opéra- 
Comique ; dans sa religion suprême pour l’Opéra, 
l’Opéra lui a fait peur ; il a voulu essayer ses forces 
naissantes sur un théâtre moins élevé. A Rossini, 
à Meyerbeer, pour lesquels il est rempli d’épou¬ 
vante et de respect, il a préféré naturellement 
M. Adam, dont le génie le rassure. Jeudi passé, 
M. Masset a débuté avec un rare succès dans une 
pièce nouvelle de l’illustre auteur du Postillon du 
Lonjumeau . *** 


•OIXST. 

Amis, la ville est brune, 

Sa rumeur importune 
N’éveille plus d’écho : 

Au loin, plus un fallot. 

Oh ! j’aime, au clair de lune, 

Évoquer, dans la brune, 

Sur la flèche du Goth, 

Les fantômes d’Hugo ! 

Voici chanter les heures. 

— Dansant dans ses demeures 
Jusqu’aux pâles matins, 

Dans les arcades frêles 
Éclate en notes grêles 
Le chœur des gau lutins ! 
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LA VOIX DANS LA MONTAGNE. * 

KilOSIB HOLLANDAIS!. 

Une voix dans la montagne 
Nous appelle, à ma compagne f 
Quelle est-elle, cette Yoix ? 

— C’est l’écho du chant des anges. 

Ou la plainte des mésanges 
Qui soupire au fond des bois. 

— Non, ma belle, non, ma belle, 

Non, l’oiseau ne chante pas. 

Et jamais l’écho n’appelle 
Tout là-bas. 

Une Yoix sous la ramée 
Nous appelle, A bien-aimée 1 
Quelle est-elle, cette voix? 

— C'est la harpe, sous les branches. 
Qui frémit dans les mains blanches 
De la fée au fond des bois. 

— Non, ma belle, non, ma belle. 

Non, ma belle, ce n’est pas 
Son luth d’or qui nous appelle 
Tout là-bas. 

Une voix, sous la charmille, 

Nous appelle, à jeune fille ! 

Quelle est-elle, cette voix? 

— C’est le vert roseau qui pleure 
Sous la brise qui l’effleure, 

Qui l’effleure au fond des bois. 

— Non, ma belle, non, ma belle, 
le roseau ne pleure pas. 

C’est l’amour qui nous appelle 
Tout là-bas. 

A. Van Hassilt. 

« Km «b auitlfM par XSi4m. 



L’Allemagne vient de perdre un de ses plus savants et 
plus féconds auteurs d’ouvrages sur la musique, H. Gott- 
£ried«Théodore de Weber, qui est mort, il y a quelques 
jours, d’une apoplexie foudroyante, à Creutnaeh (Prusse), 
où il était allé faire une visite à son beau-frère, M. le 
conseiller aulique Hout, premier échevin de cette ville. 

M. Gottfried de Weber, qui était proche parent de 
feu le célèbre Charles-Marie de Weber, était âgé de 
cinquante-neuf ans, et remplissait depuis longtemps les 
fonctions de procureur général de l'état près la haute 
cour d’appel de Darmstadt. On ,a de lui dix-sept ou¬ 
vrages sur la musique, parmi lesquels sa Théorie de la 
Composition (Mayence, 1830) est regardée comme le 
meilleur livre qui ait paru sur cette matière en Alle¬ 
magne ; il avait pris une part très-active à la rédaction 
du journal musical intitulé : Sainte Cécile, qui se pu¬ 
blie à Dresde. Le nombre de ses écrits sur la musique, 
qui pour la plupart sont d’une grande étendue, et les 
pénibles et consciencieuses recherches qu’ils contiennent 
sont d’autant plus remarquables, que M. de Weber ne 
consacrait à ce genre de travaux que les loisirs que lui 
laissaient les fonctions de la haute magistrature dont 
il était investi. 

— Notre compatriote IL Albert Grisar vient de rece¬ 


voir un témoignage de la haute estime que l’on porte à 
son talent. S. M. la reine, à qui il avait dédié la musique 
de son opéra Y Eau Merveilleuse, vient de lai faire par¬ 
venir une épingle en brillants, accompagnée d’une lettre 
bien flatteuse. 

— M. le baron de Peellaert est parti la semaine der¬ 
nière pour Paris, emportant avec lui plusieurs œuvres 
littéraires qu’il destine au Théâtre-Français et à la Ré¬ 
naissance. M. de Paelleert à qui nous devons dix opéras 
dant la plupart des livrets sont de lui, est aussi l’au¬ 
teur de deux comédies. Il aura donc uu double titre 
pour se faire ouvrir les portes des théâtres de la capitale 
de la France. 

— A Londres, le célèbre peintre anglais John Mar¬ 
tine, cet homme qui fait si noir et dont on admire sur 
parole les inventions nébuleuses, a terminé un tableau 
qui représente le couronnement de la reine Victoria. 
Dans ce tahleau, la jeune reine est Occupée à ramasser 
le comte de Ross qui fait un feux pas ; c’est là une sin¬ 
gulière idée pour un couronnement 1 — Autre histoire 
de tableau : c’est une marchande de bric-u-brac, qui, 
armée d’une éponge, retrouve un tableau perdu du 
Poussin. A ce sujet, les connaisseurs se récrient qu’ils 
reconnaissent la Vierge aux Roses, qu’ils n’ont jamais 
vue. Ils disent que Poussin en parle dans une lettre. 
Dans quelle lettre?... En même temps, ils accablent 
d’injures ce pauvre marquis de Pardaillan. C’est lui, 
disent-ils, qui, pour se venger du Poussin, avait fait 
couvrir cette toile d’un ignoble barbouillage. Marquis de 
Pardaillan, sois maudit ! Mais cependant, avant de le 
maudire, ce pauvre marquis, ne serait-il pas beaucoup 
plus simple de s’informer quel besoin il avait de se ven¬ 
ger du Poussin ? quel intérêt il avait à se priver si ma¬ 
ladroitement d’un chef-d’œuvre, comme paraît être la 
Vierge aux Roses? et enfin, pourquoi donc, s’il voulait 
à toute force se venger, il n’aurait pas tout simplement 
anéanti à tout jamais et la Vierge et les roses? On 
ajoute, pour rendre l’histoire plus vraisemblable, qu’un 
prince russe s’est rencontré qui offre cinquante mille 
francs du susdit Poussin. Nous aurions été bien éton¬ 
nés, à ce propos, de ne pas voir arriver le susdit prince 
russe et ses cinquante mille francs, dont on ne veut 
jamais. 

— On i parlé d’une Histoire de Napoléon par Bé¬ 
ranger, rien n’est plus vrai; le grand poëte qui a si 
bien compris la gloire impériale et qui lui a donné cette 
immense popularité que le poëte partage avec le héros, 
s’est enfin décidé à quitter le vers pour la prose, et le 
couplet chanté pour l’histoire. La tentative est hardie, 
et le résultat en sera à coup sûr plein d’intérêt. Dans 
ce travail, qui lui présentera de grandes difficultés, et 
dans lequel la plume même de M. Thiers ne sera pas trop 
bonne. Béranger s’est fait aider par l’ancien rédacteur 
du Globe, M. Pierre Leroux, un de ces esprits sérieux et 
intègres qui ne transigent pas avec leurs convictions. 
Béranger ne pouvait prendre un collaborateur plus ca¬ 
pable et plus pur. Nous aurons bien têt un échantillon de 
cette Histoire de Napoléon. Déjà la préface est écrite ; et 
dans cette préface, l’auteur explique avec un rare bon 
sens, une bonhomie excellente qui n’a rieu déjoué, com¬ 
ment et pourquoi il entreprend cette histoire, lui le 
poëte de la grande armée, lui qui a chanté depuis l’em¬ 
pereur jusqu’à la cantinère. C’est bien le cas de répéter 
les paroles solennelles de Tacite : Summum opus ag - 
gredior. 

— Quand nous disions, à propos du daguerréotype, 


qu’un temps viendrait où ce bel instrument donnerait 
la gravure exacte de l’image qu’il reproduit, nous ne 
pensions pas être si près de la vérité. Voici déjà qu’un 
jeune et savant docteur en médecine, M. Alfred Donné, a 
reproduit sur le papier plusieurs copies de cette grav u re 
nouvelle, qui complète au-delà de tout ce qu’on pourrait 
dire, l’invention de M. Daguerre. Quelle joie est-ce là de 
savoir qu’enfin nous allons tous être appelés à notre tour, 
les uns et les autres, à jouir des résultats du daguerréo¬ 
type J Cette copie isolée des plus beaux aspects de la 
uature, elle va désormais appartenir à tous et à chacun. 
L’invention de M. Donné mérite, à ce titre, toute notre 
reconnaissance et tous nos éloges. Nous avons sous les 
yeux les premières gravures qu’il a obtenues, et bien que 
ces gravures n’aient pas encore atteint toute la netteté, 
toute la pureté du dessin primitif, toujours faut-il re¬ 
connaître que la découverte nouvelle est en bon chemin. 
Au reste, pareille découverte ne nous étonne pas de la 
part d’un homme comme M. le docteur Donné. U y a 
déjà longtemps que l’Académie des Sciences l’a reconnu 
pour un habile et curieux investigateur. Uf est un des 
premiers qui se soient servis du microscope au plus 
grand avantage de la science; et avec cet instrument, 
dont il a plus que doublé la puissance, il amarché de 
découverte en découverte, retrouvant même dans la 
corruption, même dans la mort, les germes les plus 
puissants de l’existence et de la vie. Voilà donc une 
science nouvelle heureusement commencée, et tenez-vous 
pour assuré qu’elle n’en restera pas là. (J. des Débats.) 


La présente livraison est accompagnée du Berger de 
M. G. Geefs, gravé à l’eau forte par M. H. Brown. 


Le librairie Jamar vient d’éditer un petit volume de 
M. Théod. Juste, intitulé : Un Tour en Hollande. Depuis 
neuf ans que nous sommes séparés de nos anciens frères, 
nous avons eu le temps d’oublier leur pays, que bien 
peu d’entre nous ont eu le courage de visites, grâce aux 
douanes, avant-postes, cordon militaires, et autres 
avantages attachés à l’état de guerre. Un voyage outre- 
Moerdyk offre aujourd’hui tout l’attrait attaché aux 
explorations lointaines, a Une révolution, dit M. Juste 
avait été jetée comme un abîme entre la Belgique et la 
Hollande, durant plus de huit ans, les deux nations vé¬ 
curent dans un état permanent d’hostilités. — Du reste, 
pendant toute la durée de la guerre, nous n’avons su 
qu’imparfaitement ce qui se passait chez nos voisins 
d’outre-Moerdyk ; car le voyageur le plus inoffensif qui 
voulait passer la frontière devait se soumettre à des for¬ 
ma lités singulièrement rebutantes. 11 est arrivé de là 
que plusieurs d’entre nous s’étaient fait et se font en¬ 
core une fausse idée de b Néerlande. Pour ce qui me con¬ 
cerne, il y avait longtemps que je désirais faire plus am¬ 
ple connaissance avec ce curieux pays, royaume arraché 
à l’Océan, patrie du Taciturne, de Rembrandt et 
d’Érasme, or Observateur fin et spirituel, M. Juste a 
parcouru toutes les grandes villes de la Hollande, visi¬ 
tant les ports, les musées et les salons, et recueillant 
partout les traits de la physionomie locale, les obseï va¬ 
lions de mœurs et les souvenirs historiques. Son petit 
livre a toute l’utilité d’un manuel de voyage sans en avoir 
les défauts, c’est-à-dire la sécheresse et l’ennui qui en 
résulte. Au résumé, c’est un guide excellent pour tous 
ceux qui se proposent de visiter b Hollande. 
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Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts , Grand-Sablon, n° 11, à Bruxelle 


L’Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous b patronsge 
de la Société des Beaux-Arts. 

Extraitdes statuts : — L’Association a pour 
but défavoriser le progrès de l’art, — peinture, 
aculpture, dessin, gravure, musique, poésie, 
architecture. — L’Association se compose de 


toutes les personnes qui voudront en faire 
partie et qui pour cela prendront au moins 
une action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année. — Chaque action donne droit à un 
numéro qui vaudra au tirage des objets d’art 
acquis par l’Association. Chaque numéro, sans 


exception, gagnera ou uq tableau, ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure, 
ou un livre. — Outre cette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, à 
partir de sa souscription, jusqu’au 31 mars, 
une publication éditée par la Société des 
Beaux-Arts, et intitulée la Renaissance. Cette 


publication paraîtra deux fois par mois, avec 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l’Association, avec le nombre d’actions 
qu’ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L’assemblée générale des action¬ 
naire aura lieu tous les ans, le 16 mars, jour 
du tirage des lots, à partir du 16 mars 1840. 
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SALOti DE BRUXELLES* 

VI. — PEINTURE DE GENEE. (Suite.) 

Bruxelles, 8 novembre 1830. 

M. Badine, auquel nous devions, il y a six ans, 
un délicieux tableau, l'École , a envoyé au salon 
acluel deujt ouVràges dont l’un représente les 
Jeunes Artistes. Ce sont de petits garçons occupés 
à peindre et à dessiner, une petite fille qui pose, 
tous revêtus du costume un peu raide du siècle 
passé, mais charmants avec leui* petite (aille, et 
leurs visages roses, et leurs têtes poudrées. Celte 
composition est d’un grand mérite, sous le rap¬ 
port du dessin aussi bien que sous le rapport de 
la couleur. Le pinceau de M. Baume est d’une 
grande fermeté. Son coloris est solide, ôn désire¬ 
rait pourtant un peu plus d’effet piquant dans cet 
ouvrage. 

L’autre toile est d’un caractère plus sévère. Elle 
représente le Paiement de la Dîme dans un Couvent. 
Nous avons vu un tableau représentant le même 
sujet, par un des premiers peintres anglais, 
Landsheer. Cependant, M. Baume a trouvé moyen 
d'être neuf et de n’offrir aucune ressemblance 
avec l’artiste de Londres dans la manière dont il 
a conçu et composé cette donnée. Son ouvrage est 
d’un bel effet et touché avec l’esprit qui caracté¬ 
rise ce peintre. La couleur se rapproche de l’école 
espagnole. 

La Fiancée de M. Kohler, nous mène tout 
droit dans l’école allemande moderne. Une jeune 
fille qu’on vient de parer pour la conduire à l’autel 
et que deux de ses amies accompagnent, tels 
sont les personnages qui remplissent ce cadre. Il 
y a de la grâce et du sentiment dans cette com¬ 
position. La figure de la fiancée est bien comprise 
et rayonne d’une chaste pudeur et d’une modestie 
virginale ineffable. Le dessin est correct, mais la 
couleur nous parait un peu sèche, défaut d’ailleurs 
ordinaire à l’école à laquelle l’auteur appartient. 
Puis encore les figures manquent d’animation. 

L'Intérieur , de M. Schmidt, de Rotterdam, est 
tout à fait de l’école hollandaise. Jolie couleur, 
joli dessin. 

M. de Loose est un de nos rares peintres de 
genre qui cherchent à mettre une pensée dans 
leurs ouvrages. Son Mercredi des Cendres (n° 158) 
est, sous ce rapport, une production recomman¬ 
dable. Une jeune fille qui a passé au bal la der¬ 
nière nuit du carnaval et qui rentre quand, depuis 
longtemps déjà, le carême est commencé. Le père 
lui fait des reproches, que l’horloge accusatrice, 
suspendue au mur, ebrrobore avec ses aiguilles 
inflexibles. L’expression de la jeune fille, celle 
du père, celle des autres figures qui peuplent 
celte toile, sont comprises avec intelligence. Il 
y a là, du moins, une pensée, de l’esprit, et le 
trivial n’y est ponr rien. Le dessin lui-même a de 
la dignité. La couleur cependant pourrait être 
plus harmonieuse et plus riche. 

L'Enfant en danger, du même artiste (n° 162), 
présente également une intention louable. Cette 
escarpolette prête à frapper un enfant imprudent 
qui s’est avancé au devant et que sa mère arrache 
au coup sous lequel il va être brisé : c’est une 
scène, un moment, une idée. Cet ouvrage cepen¬ 
dant est moins heureux que le Mercredi des Cen¬ 
dres. La couleur en est un peu bruyante, et les 
costumes étriqués modernes que l’auteur a don¬ 
nés à ses personnages ne bous plaisent pas. 

Le Remplaçant remplacé , (n° 154) est une toile 
qui ne manque pas d’esprit. 

La Fête après la Moisson , par M. Verheyden 
(n° 571), offre de fort belles parties. Un intérieur 
de maison rustique, plusieurs figures qui rient en 


regardant un bon villageois assis sur une gerbe 
et tout gai à forced’avoir fêté le broc à propos de 
l'heureuse rentrée de la moisson : voilà cette toile. 
Tout le tableau est traité avec un fini et un 
précieux de pinceau qui montrent que cet artiste 
tend à se rattacher à certains des anciens maîtres 
de l’école hollandaise. L’expression de la plupart 
des figures est heureuse, Celles du fond, à gau¬ 
che, ne vivent pas. Cette partie,d’ailleurs, manque 
d’air. Quoi qu’il en soit, M. Verheyden est en 
progrès, il lui reste cependant encore à rechercher 
un peu de noblesse dans la forme et dans le choix 
de ses sujets. 

M. Hendrickxa fourni deux toiles : la Lecture 
de Kats (n° 268) et (a Siesta (n° 269). Ces deux 
ouvrages sont joliment composés, surtout le prè- 
mier. Toutes les parties que l’artiste a peintes 
d’après nature, sont d’une bonne exécution et 
franchement touchées. Ainsi les étoffes et les 
figures ne laissent presque rien à désirer. Mais 
beaucoup d’accessoires nous ont paru un peu secs. 
La couleur de M. Hendrickx est jolie, bien qu’elle 
puisse être un peu plus savamment reliée. 

M. Huard nous a envoyé sous le titre du Suicide 
(n e 267) un guerrier du xvn® siècle, prêt à se 
donner la mort. Cette figure, que l’artiste donne 
comme une étude d’expression, est bien sentie, 
dessinée avec correction, mais touchée avec un 
pinceau qui manque encore de pratique. 

Le Chariot de Rouage (n° 278) est également 
d’un bon dessin et la couleur ne manque pas de 
chaleur. Cependant on pourrait reprocher un peu 
de monotonie à cet ouvrage. 

M. Buard est un artiste plein d’avenir. Son 
début à notre salon nous donne de belles pro¬ 
messes, qu’il justifiera, nous en sommes sûrs. 

Les deux ouvrages de M. Corbîsier, un Balcon 
du cours pendant le Carnaval à Rome (n° 91), et 
une Famille italienne au lombeaü(Tunparenl( n°92), 
sont conçus et exécutés à la manière italienne. 
Cet artiste ne manque pas de certaines qualités 
de style. Son dessin est généralement correct; ce¬ 
pendant on désirerait un effet plus piquant. 

Parmi les artistes anglais qui ont exposé cette 
anné, on distingue surtout M. Rothwel, auquel 
nous devons trois tableaux. L’un, intitulé les 
Pauvres Mendiants (n° 441 ), représente un petit 
garçon et une petite fille sur les figures desquels 
se peint la misère la plus profonde, mais avec 
une expression différente. La petite fille, plus 
âgée que son frère, est triste de la maigre recette 
qu’ils viennent de faire et pense, sans doute, à 
l’accueil qui leur sera fait en rentrant à la maison. 
Le petit garçon, plus insouciant, parait tout résigné 
à aller se coucher sans souper. Le sentiment de 
ces deux petites figures est traduit avec une poésie 
charmante. Nous voudrionscependant une ombre 
plus décidée entre les deux enfants que l’artiste 
a placés presque dos à dos. Le fond et le ciel aussi 
pourraient être plus heureux. 

M. Wulfaert a soutenu sa réputation dans sa 
Scène de Jeu (609). C’est un artiste qui possède 
de la finesse et de l’observation. Son pinceau est 
assez ferme et sa couleur bien entendue. 

M“® Wulfaert continue à se faire remarquer 
comme une de nos dames artistes qui traitent 
avec le plus de succès le genre. Ses trois ouvrages, 
la Légende (n° 6l0), VOrage (n° 611) et la Famille 
du Marin (n° 612), offrent du mérite. C’est cette 
dernière toile cependant que nous préférons. 

Le Vieux Farceur , de M. de Surgclosse (n® 168), 
rappelle un peu la manière de M. Geirnaert. Du 
reste, cette figure porte une expression de gaieté 
bien sentie. 

Nous devons à M. Somers un tableau représen¬ 
tant la Saint-Sébastien , ou la Fêle de la Con- 
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[ frérie de l'arc ; effet de lumière (n° 474). Cette 
composition, qui nous a paru tin peu embrouillé 
n’est pas heureuse. Puis la couleur est forcée et 
d’un effet peu agréable. 

Comme effet de lumière, l’ouvrage de M. Van 
Schendel, de La Haye (n°558). prouve qu’il a visé 
au style deSchalken. Ce serait un joli ouvrage si 
le dessin était plus soigné. 

Le tableau fourni par M. Haseleer, sous le titré 
de l'Arrivée cf un Voyage de long cours , un armateur 
offrant des étoffes à sa femme (n° 264), est d’un effet 
agréable et d’uti faire précieux, Le dessin pour¬ 
rait cependant être plus correct en certaines 
parties. 

La Tabagie flamande du même auteuf* (n° 265), 
et moins heureuse. 

La Lecture , par III. Dillens (n* 180), est d’un 
dessin assez recommandable. Mais la composition 
n’est pas assez suffisamment liée, et la lumière 
pourrait être distribuée avec plus de science. La 
couleur, d’ailleurs , est agréable et le travail 
est joli. 

La Bataille % de M. Leroy (n # 851), est pleine 
de mouvement et de vie. Elle rappelle cependant 
peut-être un peu trop les compositions et les che¬ 
vaux de Wouverman. Cet ouvrage offre de belles 
qualités, bien qu’en plusieurs parties il manque 
encore d’étude. Quoi qu’il en soit, M. Leroy 
promet un artiste de mérite. 

Le Charlatan , par M. J. Marchand (n° 870), 
pêche par la couleur, qui nous a paru un peu 
terne et peu harmonieuse. 

La Fin du Quadrille, par M. Coene (n° 83), est 
peu gracieux. Sa Fête aux environs de Bruxelles , 
(n® 82) et son Pèlerinage au Mont Calvaire , (n® 81), 
manquent de noblesse. On trouve cependant 
certaine verve dans ses compositions. 

M. Notermann se distingue par une touche 
spirituelle et un faire recommandable. 

M. Lafaye, auquel nous devons un Holbéih à la 
Cour de Henri VIII , a fourni un sujet de genre, 
sous le titre de Découragement (n # 331). Cet ou¬ 
vrage est plus noir encore de couleur que celui 
dont nous avons déjà parlé, bièn que le dessin 
présente d’assez bonnes qualités. 

M. Philippe Van Brée est connu comme un de 
nos dessinateurs les plus gracieux et les plus cor¬ 
rects. L’exposition, cette fois, possède de lui une 
composition intitulée le Bain Moresque (n° 509). 
Représentez-vous un sultan qui assiste gravement 
au bain que prennent ses femmes, négressés, 
géorgiennes, odalisques, toutes voluptueuses figu¬ 
res, vêtues de jupons de gaée ou nues, souriant 
à leur maître en jouant avec sa pipe, dont leurs 
bouches pressent l’ambre parfumée d’eau de rose, 
la plus jolie orientale de Victor Hugo, mise en 
action et se mouvant à vos yeux avec sa poésie 
de chair et de formes. Tel est l’œuvre de M. Van 
Brée. Nous ne croyons pas qu’on puisse mettre 
plus de grâce dans le dessin et créer des formes 
plus charmantes. Et, bien que le système de 
couleur de cet artiste ne soit pas celui que nous 
préférions, nous reconnaissons avec plaisir cette 
production comme l’ouvrage d’un homme du 
plus haut mérite. 

M. Jacobs a fourni, outre sa Bataille d'Heyli- 
gerlée, un petit tableau de genre, représentant 
une Halte devant un Cabaret (n° 283). Cette toile 
est touchée avec esprit et d’une jolie couleur. 

La Steeple-Chase , de M. Lépaulle (n° 656), est 
une palette comme nous en avons rarement vu. 
Sa Frascutane (n° 657) manque de dessin. 
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Kæanee** de i’eæpoaiUon de la Haye. 

1839. 

Il est bon, je crois, qu’une exposition d’objets 
d'art soit jugée par des étrangers, qui arrivent là 
inopinément, sans préventions favorables ou con¬ 
traires, sans jugements faits d'avance, sans idées 
reçues et ne connaissant personne. Il y a, dans de 
telles conditions, des présomptions d’impartialité. 

On a encore à La Haye cet avantage que les 
journaux jusqu’ici n'ont rien dit de l'exposition, 
et qu'on entre ainsi tout frais dans le sanctuaire 
où les artistes ont rassemblé les brillants produits 
de leurs longues études. 

J’appelle ce silence un avantage, parce qu’à 
Bruxelles, grâce aux critiques pour la plupart 
peu bienveillantes, les artistes ont peu vendu, 
tandis qu'ici, où le nombre de toiles est moins 
grand, soixante-douze sont déjà achetées. 

Aussi j'approuve fort, pour mon compte, le 
concours ouvert par M. Wiertz ; et je crois sérieu¬ 
sement que la critique publique ne sert qu’à faire 
valoir les connaissances, presque toujours em¬ 
pruntées de l’écrivain. 

Vous me demanderez là-dessus pourquoi, avec 
de telles opinions, je viens faire ici le compte¬ 
rendu de l’exposition de La Haye. A quoi je vous 
répondrai que moi je m’y connais peut-être un 
peu, et que justement à cause de cela, je fera 
moins de mal qu’un autre. 

L’exposition de La Haye a lieu cette année dans 
un local tout neuf, au Boschkant. C’est un palais 
élevé par la ville aux beaux-arts, et qui est indé¬ 
pendant du musée, dont au moins les étrangers 
ne sont pas privés, comme à Bruxelles et à Paris, 
durant les expositions. 

On entre, sous une belle colonnade dorique 
dans une grande et vaste salle éclairée par le haut. 
Les murs, peints en violet, sont favorables aux 
tableaux ; mais les voûtes, restées blanches, lais¬ 
sent tomber des reflets trop éclatants. Aussi on se 
propose d’y peindre des grisailles. 

Cette salle, bien construite, est plus large et 
plus haute que le musée de Bruxelles. Les tableaux 
y gagnent. Deux galeries latérales sont occupées 
par les petits objets. 

L’entrée est publique le vendredi ; elle est ré¬ 
servée le dimanche aux cartes de faveur. Les au¬ 
tres jours, on paie vingt-cinq cents ou un quart 
de florin, au profit de la ville, qui espère rentrer 
ainsi dans les frais de sa grande construction. Le 
catalogue se vend également vingt-cinq cents. 
Tout cela, comme vous voyez, estmoins cher qu’à 
Bruxelles. 

Le catalogue contient 845 articles, dont 450 
d’artistes néerlandais, 70 d’artistes belges, et 25 
d’artistes français, anglais, allemands italiens. 

On reproche à la commission qui, du reste, a 
bien organisé toutes choses, de n’avoir pas fait 
imprimer le catalogue en deux langues, et d’a¬ 
voir souffert qu’il fût si mal imprimé. Il y a ici 
beaucoup de Français et de Belges qui ne savent 
pas l’idiome de la Néerlande. Avec leur Tenloon - 
slelling van Schilder en kunslweerken van levende 
meesters , le’# Gravenhage in 1839, on a vu des gens 
passablement embarrassés. Il s’est même fait des 
quiproquos assez plaisants. 

Deux artistes français s’étaient arrêtés succes¬ 
sivement devant les n 0# 106, 90, 246, 39, 137, 
107, et devant plusieurs autres ouvrages de gen¬ 
res différents ; tableaux de famille, tableaux sa¬ 
crés, paysages, intérieurs, genre, marine, hivers, 
fleurs, etc., et partout ils avaient trouvé pour 
nom au catalogue, dezelfde . On les entendit qui di¬ 
saient : Mais voilà un artiste bien remarquable 


que ce M. Dezelfde!... Mais c’est un Horace Ver- 
net ! il fait tous les genres !... Mais c’est singulier 
qu’il ait tant de manières!... Mais il est étrange 
qu’il soit si inégal!... Et il fait auàsi de la sculp¬ 
ture!... Et jamais nous n’avons encore entendu 
son nom. 

Comme ils s’émerveillaient de cette découverte, 
ils s’adressèrent à un membre très-obligeant de 
la commission, qui se mit à rire lorsqu’ils lui de¬ 
mandèrent l'âge de ce M. Dezelfde. 

Croyez bien qu’il se mit à rire avec la politesse 
et l'urbanité qu’on observe à La Haye. — Mes¬ 
sieurs, dit-il, vous n’avez pas eu le temps de re¬ 
marquer que le mot dezelfde est répété plus de 
cent fois dans le catalogue. C’est le mot hollandais 
qui répond au mot français le même . 

— Ah! s’écria le visiteur parisien en éclatant 
de joie, c’est un idem, un dilo; à merveille ! 
Nous voilà aussi ingénus que le provincial dont 
nous nous moquons, parce qu’il demande un idem 
aux champignons chez le restaurateur. 

Et les deux étrangers poursuivirent gaiement 
leur inspection. 

Cette petite aventure n’est pourtant pas de 
l’art ; et je dois me presser d’entrer en matière. 

Si je divisais cet examen par genres, je serais 
embarrassé ; car il y a des genres qui manquent 
ici tout à fait. On n’y voit que deux ou trois pe¬ 
tits tableaux religieux, deux ou trois tableaux 
d’histoire. Ce qui domine, ce sont les paysages, 
les vues, les marines, le genre proprement dit ; 
et si Bruxelles est supérieure à La Haye pour les 
sujets historiques, pour les peintures religieuses, 
pour les tableaux à la Brakeleer, La Haye, il faut 
l’avouer, est au-dessus de Bruxelles pour les ma¬ 
rines, les paysages, les vues de ville et pour les 
sujets qüi demandent de la vérité et du fini. 

Il n’y a ici qu’une seule grande toile, c’est la 
Bataille de Couriray % de M. de Keyser. Elle jouit 
d’une grande faveur. Mais, en général, les Hollan¬ 
dais n’encouragent que les tableaux qu’il peu¬ 
vent placer dans leurs salons. 

Je suivrai donc une marche toute simple dans 
l’examen que je vous dois. Nous irons, si vous 
voulez, artiste par artiste. 

J. J . Eeckhout , de La Haye. — M. Eeckhout, 
récemment nommé, aux applaudissements pu¬ 
blics, directeur de l'académie de La Haye, occupe 
incontestablement une des premières places au 
salon de 1830. Il a exposé trois toiles fort remar¬ 
quables. 

La plus grande est un tableau d’histoire, n c 105. 
C’est le Mariage de Jacqueline de Bavière ; héri¬ 
tière du Hainaut, de la Hollande, de la Frise et de 
la Zélande, Jacqueline était encore la princesse 
la plus accomplie de son temps. Sa beauté, son 
esprit, ses grâces, son noble caractère, devaient 
la faire rechercher de tous les princes. Elle fut 
fiancée au dauphin deFrance, devient veuve avant 
d’être femme ; et sa mère, qui était de la maison 
de Bourgogne, et qui avait l’esprit envahisseur 
de cette maison, voulut y faire entrer le bel héri¬ 
tage de Jacqueline ; elle la maria au due de Bra¬ 
bant, Jean IV, neveu de Jean sans Peur. IV avait 
seize ans, Jacqueline dix-neuf; c’était un prince 
faible, débile, énervé, chez qui tous les vices pu¬ 
sillanimes avaient leurs germes déjà éclos, c’é¬ 
tait une princesse, au contraire, belle, forte, pleine 
de vie, ne rêvant que les grandes choses. Elle ne 
consentit à ce mariage qu’avec peine, et ne le vit 
approcher qu’avec trouble. Le prince qu’on lui 
donnait pour époux était son cousin germain ; il 
fallait pour de telles unions, qui étaient sujets de 
scrupules, des dispenses de Rome. Jacqueline 
avait espéré que ces dispenses ne seraient pas ac¬ 
cordées, mais tous les obstacles étaient levés et le 


mariage devait avoir lieu. Il se fit à La Haye, le 
26 avril 1418, dans la chapelle de la cour. 

M. Eeckhout a choisi le moment,plein de nuan¬ 
ces dramatiques, de la bénédiction nuptiale; et 
son tableau ne laisse à désirer sous aucun rap¬ 
port. Sa Jacqueline est la* Jacqueline de l’histoire ; 
on lit dans ses nobles traits son âme ardente et sa 
contrainte; on voit qu’elle obéit, mais qu’elle pres¬ 
sent son triste avenir; pauvre femme si complè¬ 
tement organisée, qui ne parcourra que la moitié 
de sa vie, qui la parcourra empoisonnée, qui boira 
tous les calices amers, et qui, morte si jeune, se 
verra encore calomniée par les historiens. 

Jean IV est bien aussi ce prince dont jamais on 
ne fit rien de bon, comme disent les chroniques. 
Il se marie, comme il ferait tout autre chose. La 
douairière de Hainaut, mère de Jacqueline, est 
là, debout derrière sa fille, qu’elle pousse au sa¬ 
crifice, heureuse de ce mariage qui agrandit sa 
maison, et immolant à cette maison le bonheur 
de son enfant. 

Cette fière Bourguignonne était, du reste, une 
femme de mérite, si une femme a du mérite à 
être un homme. 

Par je ne sais quelle circonstance, ce fut le cha¬ 
pelain d’Albrecht, un jeune prêtre, qui bénit ce 
mariage ; l’artiste a soigneusement conservé ce 
détail, comme tous les autres, qui lui ont dû coû¬ 
ter de grandes études. Il a rétabli pièce à pièce 
cette vieille chapelle de La Haye, qui était remar¬ 
quable par ses trois riches autels. Fidèle au cos¬ 
tume, comme un savant antiquaire le serait à 
peine, il a donné à Jean sans Peur ce bonnet 
oriental, dont il avait rapporté la mode, de sa 
croisade malheureuse, et cette robe longue que 
Philippe le Bon rogna un peu plus tard. Willem 
de Bye, trésorier de Jacqueline, honnête surveil¬ 
lant de sa fortune privée, est là aussi tout soucieux, 
auprès de Jean sans Peur, qui semble lui-même 
entrevoir les nuages s’amonceler. Les cours de 
La Haye et de Bruxelles entourent les augustes per¬ 
sonnages. Tout ce tableau, splendide de composi¬ 
tion, de dessin et de couleur, est peint avec une 
grande richesse et un fini qui sont trop rares hors 
de la Néerlande. 

J’ai entendu faire ici un reproche à propos de 
costume ; car que n’entend-on pas? Le chapelain 
qui marie Jacqueline est en chappe, ainsi que les 
deux abbés qui l’assistent ; et beaucoup de gens, 
qui ont été mariés par des prêtres en chasuble, 
s’imaginent que l’arliste a commis une faute. Mais 
il est bon de savoir qu’on mariait en chasuble 
jusqu’au Concile de Trente; que ce n’est qu’alors 
qu’on a généralement uni les époux au milieu 
d’une messe ; que pour le commun des fidèles, 
avant cette époque, on mariait même comme on 
baptise, à la porte de l’église. Nous ne relevons 
ce petit fait que pour rendre hommage aux re¬ 
cherches consciencieuses de l’artiste. 

Il est probable que le gouvernement néerlan¬ 
dais achètera ce tableau national, à moins qu’il 
n’en achète point. 

La seconde toile de M. Eeckhout (n* 106) est 
le portrait d’une dame et de ses quatre filles. Il 
n’est guère possible de voir un tableau plus gra¬ 
cieux et plus frais. Les personnages sont en plein 
air, dans un jardin ; sous de belles fleurs. C’était 
une entreprise hardie de peindre quatre jeunes 
demoiselles et leur mère, jeune aussi, avec le co¬ 
loris si tendre des femmes de La Haye, sur un 
fond qui ne rend rien. Clair sur clair, et faire 
ressortir de la manière la plus complète, c’est, à 
mon avis, un tour de force. Aussi ce beau tableau 
fait-il sensation ; et il en fera bien plus encore, 
lorsqu’il ne jsejra pi^fffPPé des reflets d’une vnM» 
fraîchemcni blanchie. 
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Quelques voix, rares il est vrai, reprochent à 
cette toile un peu de pâleur. C’est un reproche 
que je ne comprends pas, quoique dix fois j’aie 
cherché à en pénétrer la cause. On l’a fait à Van 
Dyck, avec qui M. Eecckhout a ici de l’analogie; 
et on le faisait avec aussi peu de raison. Le char¬ 
mant groupe de M. Eeckhout assurément n’est pas 
noir; mais nous ne saurions que lui prédire un 
long et beau succès. 

Le n° 107, qui est aussi de cet artiste, est un 
très-joli petit tableau de genre. Il représente de 
jeunes orphelines sortant de l’église et l’une d’elles 
faisant une petite aumône à un pauvre mendiant. 
Si vous avez visité La Haye, vous savez comme ces 
jeunes filles de l’institution des orphelines, wees- 
meisjet , sont fraîches et blanches, et comme leur 
piquant costume blanc et noir les relève encore. 
J’aurais voulu que ce petit tableau fût allé à 
Bruxelles ; il vous eût charmés. 

En somme, M. Eeckhout fait encore des progrès; 
et l’académie de La Haye peut concevoir l’espé¬ 
rance de brillantes destinées sous la direction d’un 
pareil maître. 

M. B. C. Koekoeck, deClèves, —Vous allez dire 
quejefaisici comme le mangeur decerises,qui choi¬ 
sit les meilleures d’abord, et mange les plus mau¬ 
vaises à la fin. C’est possible. Mais il y a dans cette 
exposition un grand nombre de bonnes cerises. 

Le Koekoeck dont il s’agit ici, est le grand 
Koekoeck, celui dont le portrait a été publié par 
la Société des Beaux-Arts, avec le portrait d’Eeck- 
hout, dans la Galerie des Artistes contemporains . 
Vous verrez tont à l'heure deux autres Koekoeck ; 
ce sont trois frères. 

Or donc, M. Koekoeck de Clèves, le même qui 
a exposé à Bruxelles une si riante vue du Rhin, 
brille à La Haye, sous le n° 235, d’un éclat im¬ 
mense. Son paysage boisé, avec animaux et fi¬ 
gures, mérite encore, à plus juste titre que le ta¬ 
bleau de Bruxelles, l’éloge qu’on en fait, que ce 
n’est pas un tableau, mais un vrai paysage réflété 
dans une glace. C’est tellement frais, tellement 
nature, tellement vrai, l’air circule si bien entre 
les arbres, entre les rameaux, il y a tant d’air, 
tant de perspective, l’herbe est si parfaitement de 
l’berbe, la terre si véritablement de la terre, les 
animaux sont si vivants, si heureux, que dès qu’on 
se pose devantee bois, on y entre, en s’y promène, 
on s’y rafraîchit, on y respire la santé. C’est char¬ 
mant et c’est magnifique. 

Ce tableau serait un bonheur pour un malade, 
pour un captif, car c’est la campagne. 

Cette riche toile appartient à M. le colonel de 
Céva, qui trouve sa joie et son plaisir dans le goût 
très-éclairé des beaux-arts, et qui fait de sa for¬ 
tune et de ses connaissances le plus noble usage. 

M. A . Koekoeck , d’Hilversum, n* 237. — tes 
trois Koekoeck, peintres, sont fils d’un peintre de 
paysage, et deux d’entre eux suivent le même 
genre. H y a de l’avenir dans l’artiste d’Hilversum, 
auteur du paysage n° 237, exposé dans la galerie 
latérale de droite. Mais M. Koekoeck d’Hilversum 
n’a pas encore atteint son frère de Clèves. 

M. E. Koekoeck , d’Amsterdam. —Celui-là peint 
des marines. Il en a exposé une, sous le n° 256. 
C’est un tableau plein de belles parties et qui 
donne de très-solides espérances. Il y a de la cou- 
leur, de la fermeté, et ce qu’on trouve dans tous 
les bons artistes néerlandais, de la vérité. 

M. J. F. Abels, de La Haye. — Sous le n° 1 du 
catalogue, cet artiste vous présente un effet de 
neige en campagne, avec de l’air et des effets qui 
ne manquent pas de mérite ; sous le n° 3, un Cré¬ 
puscule qui annonce un coloriste. Le public con¬ 
naisseur fait grand cas de ce petit tableau. 

IA. J m Bosboom , de La Haye. — Le n° 31, dû à ce 


peintre, est un intérieur d’église, moins brillant 
d’effets que Gennisson, moins en relief que Sebron, 
mais plein d’air et de vérité ; c’est une Visite à la 
tombe de Vamiral Tromp , dans la vieille église de 
Delf. Vous y êtes ; mais vous regrettez que les pe¬ 
tites figures ne soient qu’ébauchées. M. Bosboom 
est un peintre qui se borne à traduire fidèlement 
et sans charlatanisme les choses qu’il voit. Il est 
fort admiré des artistes, et sa vue du Quai de Paris 
et de la cathédrale de Rouen (n° 32) est un déli¬ 
cieux trompe-l’œil, un très-bel ouvrage qui déco¬ 
rera quelque heureux salon. 

Vous vous étonnez sans doute de me voir en 
quelque sorte obstiné à ne donner que des éloges. 
Il n'y a ici ni fougue, ni chic, ni fracas; mais il 
y a de si précieuses qualités, que la critique serait 
embarrassée. Cependant, vous verrez que quel¬ 
quefois je vais avoir à reprendre. 

M. C. Kruseman , de La Haye. — J’ai vu de ce 
peintre deux tableaux de petite dimension. Le 
n° 245, qui porte pour titre dans le cadre péniten- 
lia } expiatio , repentir, expiation, et dans le cata¬ 
logue krexo en verzoening , représente le Christ en 
croix, et au pied la Madeleine. C’est avec un des¬ 
sin pur, une peinture un peu pâle, une compo¬ 
sition un peu écrasée, quoiqu’elle n’offre que 
deux personnages. Mais le n® 240, dont le sujet 
est le Christ appelant à lui les petits enfants , est un 
charmant tableau, le dessin en est riche, gra¬ 
cieux, abondant. L’enfant que le Christ à pris sur 
ses genoux est ravissant de bonheur. Il y a de 
belles tètes, des poses naturelles, de l’inspiration, 
et celte grande page dans un petit espace ne mé¬ 
riterait que des éloges, si la couleur répondait à 
la richesse de la conception. Sauf ces quelques 
taches dans le coloris, ce tableau est d’un habile 
artiste. 

Il y a encore de M. C. Kruseman, sous les 
n°« 519 et 520, dans la galerie de gauche, deux 
bons dessins. 

M. J. Ar Kruseman , d’Amsterdam, est un 
peintre de portraits. Il a exposé, sous le n°247, 
le portrait d’un homme d’état, portrel van een 
staatsman (M. de Felk, aujourd’hui ambassadeur 
à Bruxelles), frappant de ressemblance et de vie ; 
sous le n° 252, un canonnier tout à fait insignifiant, 
sous lesn°' 250 et 251, deux portraits d’homme, 
sous le n® 248, un portrait de dame, gracieux, 
mais un peu pastel, sous le n® 249, un beau por¬ 
trait d’enfant, et sans numéro, dans l’une des pe¬ 
tites salles, un portrait en pied, demi nature, du 
prince d’Orange. 

M. E. M . Kruseman , de Harlem, sous le n° 521, 
a donné un paysage allemand, très-joli d’effet. 

Vous allez remarquer encore, car nécessaire¬ 
ment vous ferez beaucoup de remarques, que je 
n’ai parlé ni d’aucun artiste belge, ni d’aucun 
tableau français. Mais je crois devoir vous rendre 
compte principalement des productions de la nou¬ 
velle école néerlandaise, qui s’élance avec tant 
d’éclat. Je poursuivrai la même marche dans les 
prochains articles ; et je ne parlerai des étrangers 
qu’à la fin. Si j’étais Hollandais, je vous ferais les 
honneurs ; étant étranger, je dois les faire à ce 
peuple, qui n’a pas renoncé à la gloire de fournir 
au monde de grands artistes. 

( Sera continué . ) 


VARIÉTÉS. 

On se rappelle celte charmante el poétique ballade 
intitulée la Revue Nocturne et insérée par Barthélemy 
dans les notes de son poëme sur le Fils de VHomme. Cette 


pièce était du poëte allemand Sedlitz. Voici nn morceau 
qu’on attribue au même poëte : 

LES TROIS GÜIRR1ER6. 

Autour du feu du bivouac trois guerriers se reposent 
ensemble, et la flamme du foyer éclaire leurs formes ju¬ 
véniles. 

Ils parlent de leurs batailles et de la fortune de leur 
empereur. Us songent au pays natal et à leurs douces 
bien-aimées. 

— Quand je partis pour la guerre, dit le premier, tout 
bas, ma fiancée me mit cette bague au doigt. 

« Et chaque fois que je regarde cette bague, je me sens 
le cœur si heureux, si serré. Je porterai, toute la vie, la 
bague de ma fiancée. > 

Le deuxième en silence tira de sa poitrine un mouchoir 
blanc. — a Ma fiancée, dit-il, me donna ce mouchoir au 
moment de notre séparation. 

Dans ta douleur des adieux, elle le mouilla de larmes 
brûlantes. Jusqu’à la mort, ce mouchoir reposera sur mon 
cœur. » 

Le troisième écouta avec tristesse les paroles de ses 
amis, et une larme coula le long de ses joues pâles. 

— a Je n’ai pas emporté de souvenir d’amour de la 
main de ma fiancée, car depuis longtemps elle repose 
dans le linceul des morts. 

i Mais toujours l’image fidèle de la mort vit dans mon 
cœur. O! si une balle m’atteignait, je m’en irais la re¬ 
joindre au ciel. » 

Et les trois soldats émus jusqu’au fond de l’âme, se 
mirent à regarder dans le feu. Et tous trois demeurèrent 
ainsi en silence jusqu’au retour du matin. 

Voilà que le bruit sourd des tambours résonne dans 
les campagnes. C’est que Napoléon va conduire ses braves 
au combat. 

Comme la mêlée sanglante se démena dans la plaine ! 
Comme tous combattirent vaillamment jusqu’à ce que 
au soir, l’homme des batailles obtint la victoire. 

La nuit venue, les feux du bivouac se rallument à 
l’endroit même où l’on avait combattu, et tout à l’en¬ 
tour les corps mutilés des morts sont étendus dans la 
plaine. 

Les trois amis dorment silencieux l’un près de l’autre 
sous un chêne. Mais, eette fois, la lune éclaire seule leurs 
visages pâles et sans vie. 

Ils se sont, toute leur vie, restés fidèles l’un à l'autre 
dans tous les dangers, c’est pourquoi ils ne sont point 
séparés par la mort. 

Le premier repose contre le tronc de l’arbre ; son crâne 
est fendu par un coup de sabre ennemi et son œil mort 
regarde encore l’anneau de sa fiancée. 

O pâle guerrier ! tu as fidèlement gardé cet anneau. 
Quand tu le regardes, te sens-tu encore le cœur heureux 
et inquiet ? 

Le deuxième est couché à côté. Toute sa poitrine est 
souillée de sang, et sur sa blessure il tient le mouchoir 
de sa bien-aimée. 

O pauvre jeunq enfant 1 maintenant le sang le plus 
pur de ton cœur inonde ce mouchoir, et s’y mêle avec 
les larmes dont l’inondèrent les yeux de ta belle. 

Le troisième est couché sur l’herbe verte auprès de 
ses compagnons et en souriant il lève au ciel étoilé sa 
main raidie par la mort. 

Infortuné jeune homme, la mort t’a donné le repos 
La halle que tu espérais ta pour jamais réuni à ta 
bien-aimée. 


Bruxelles . — M me Geefs vient d’obtenir, à l’exposition 
de La Haye, une médaille d’honneur pour son tableau 
représentant Geneviève de Brabant , que nous vîmes l’an¬ 
née passée au salon de Gand. Cet ouvrage est un des 
meilleurs qui soient sortis du pinceau de cette dame- 
artiste, à laquelle nous devons déjà plusieurs productions 
si remarquables. 

— M. de Bériot, après avoir passé quinze jours à Mu¬ 
nich, sans s’être fait entendre du public, vient de par¬ 
tir pour \|i^e, où il tse propose de detaher plusieurs 
concerts. ’ ' o 
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On va reconstruire l'hôpital civil de Louvain; déjà on 
est occupé à démolir plusieurs maisons dans la rue de 
Bruxelles, où s’étendra le nouvel édifice. Nous ignorons 
si les plans sont définitivement adoptés et si l’architecte 
chargé de les dresser a daigné s’occuper de la partie ar¬ 
tistique du monument, mais nous ne pouvons nous em¬ 
pêcher de lui présenter une observation. La régence de 
Louvain vient de décider que le bâtiment construit 
en 1829 sur l’emplacement de la Table Ronde , sera dé¬ 
moli : ce bâtiment, qui a coûté des sommes énormes, est 
tout à fait inutile ; en élargissant la place de ce côté, on 
dégagera le magnifique Hôtel de Ville qui se trouvera 
alors au centre. Toutefois, le bâtiment qu’on va rebâtir 
est d’une architecture simple et élégante ; scs fenêtres 
cintrées. Ornées de deux colonnettes, rappellent le style 
roman ou lombard,si brillant dans les églises de Cologne. 
Son seul défaut est d’être mal placé. Ne pourrait-on pas 
adopter, pour le nouvel hôpital, le même genre de façade 
Ct y faire servir les matériaux de la Table Ronde ? Quel 
que soit le plan proposé, nous croyons qu’il ne pourra 
qcte gagner à Ce changement, qui, se recommande, d'ail- 
leurs, soUS le rapport de l'économie, à MX. les adminis¬ 
trateurs. 

Quand le bâtiment de la Table Ronde sera démoli, il 
s’établira sans doute des maisons de ce côté de la place. 
Il serait a désirer que la régence prescrivit aux proprié¬ 
taires un plan de façade en rapport avec le style de 
l’Hôtel de Ville et de l’église de St-Pierre. 11 existe déjà 
dn côté opposé plusieurs maisons anciennes, et l’on au¬ 
rait facilement une place toute entière d’architecture 
gothique. 

— Tandis que beaucoup de propriétaires semblent 
s’être donné le mot pour détruire le peu de monuments 
du moyen âge qui sout parvenus jùsqu’à nous, M. le 
comte Henri deMérodefait restaurer ceux qu’il possède, 
On travaille en ce moment an château de Westerloo, 
sous la direction de N. Suys. Le centre de cet édifice, 
qui dote dit Onzième siècle, avait été dénaturé par l’ad¬ 
jonction de qttàtfe ailes et d’une porte d’entrée, bâties 
dans le mauvais goût de l’époque de Louis XlV ; ces 
parties vont être mises en rapport avec le style roman 
du corps de logis principal. Ainsi restauré, le château 
de Westerloo sera un monument remarquable. II y a 
dans le parc de Westerloo un écho qui répète distincte¬ 
ment dôme syllàbei. 

Parti . Sous peu de jours doit arriver â Paris le ta¬ 
bleau de Stratonice, auquel X. Ingres a consacré tous 
les loisirs de son séjour à Rome. 

« Le duc dte Luynes, dont l’esprit libéral et le goût 
éclairé, sont parmi les pins fermes appuis sur lesquels 
l’art doite aujourd’hui compter, avait depuis quelques 
mois chargé M. Dübart de restaurer le beau château de 
Dampierre. L’architecte de l’école des beaux-arts trouva 
dans éette Habitation une galerie qui présentait deux 
vaste* parois prbprë à recevoir une décoration parti¬ 
culière ; il laissa entrevoir au maitre du château que la 
peinture seule pourrait convenablement orner cet en¬ 
droit. A peine en eut-il manifesté l’idée, qu’on lui de¬ 
manda les noms des artistes qui pourraient, selon lui, 
s’acquitter de cet té tâ'ché sans altérer l’harmonie de 
l’oritementatiod générale, fidèle à scs amitiés et à ses 
admiration! tout ensemble, X. Dubau nomma XX. Paul 
Delaroche, Horace Verttet et Ingres. M. de Luynes ré¬ 
pondit pdr Ud mot qüi peint d’un trait et la distinction 
de son esprit et la nature des talents qu’on venait de 


lui citer. J’achèterai, ilit-il, un tableau de M. Delaroche 
et de M. Vernet, mais je n’en commanderai qu’à M. In¬ 
gres. iPuis il ajouta qu’il consacrait à M.Ingres 80,000 fr. 
et qu’il lui laissait toute latitude pour composer et 
pour choisir ses sujets, bien persuadé que le peintre de 
l’apothéose d’Homère ne s’abaisserait pas à retracer des 
événements qui passent sans laisser de lumière après 
eux, et qu’il voudrait, au contraire, frapper les regards 
par l’image de quelque grande pensée. M. Duban de 
transmette en son propre nom, les offres de M. de 
Luynes au directeur de l’école de Rome ; et pour mieux 
ménager encore ce noble caractère, éprouvé par de si 
illustres et de si douleureuses luttes, ce fut à M rac Ingres 
qu’il les adressa. M. Ingres lui-même s’est bâté de ré¬ 
pondre : sa lettre, toute empreinte de beaux sentiments, 
trahit avec effusion le bonheur qu’il a ressenti en se 
voyant si bien compris. Remords de sa longue inaction, 
fierté d’un cœur haut placé, plaisir enthousiaste de 
rencontrer, au milieu d’une carrière solitaire, un appui 
dont il ne peut être glorieux, désir d’attacher dans un 
même monument son nom et celui de E. Duban, l’ar¬ 
tiste st tout exprimé avec un élan naïf et sublime, qui 
communique toute son âme. 

«Ainsi,pendant que M.Delaroche peindra l’hémicycle 
do Palais des Arts et M. Vernet sa grande salle de Versailles, 
M. Ingres achèvera, avec les fermes austères de son gé¬ 
nie de consacrer chez nous la peinture monumentale, 
en qui repose entièrement l’avenir de notre école. Les 
voyageurs, qui arrivent à Londres, ne manquent jamais 
de visiter àHampton-Dourt les cartons de Raphaël, et a 
Blenheim les tapisseries de Titien. Un jour ceux qui 
viendront s’informer des grandeurs de notre civilisation 
feront de même un pèlerinage à Dampierre ; ils trouveront 
là, dans une solitude propice, loin des vaines et passa¬ 
gères rumeurs, deux pages de peinture qui, avec l’apo- 
tbcose d’Homère, compléteront le type le plus élevé de 
l’art de notre siècle; ils y liront aussi, dans un cadre 
précieux, cette lettre, fidèle témoignage de la fraternité 
de deux grands artistes, et de l’intelligente générosité 
de leur Mécène. 

— La S0 me livraison des Anciennes Tapisseries histo¬ 
riées, composées de six planches empruntées aux belles 
tentures du xvi® siècle, qui décorent la cathédrale dç 
Reims, et représentent la vie de saint Remy, en costume 
du temps de Louis XII, vient de paraître. Ce beau livre, 
qui ne tardera pas â être terminé, aura enrichi en moins 
de deux ans notre archéologie nationale de plus de 120 
planches reproduisant des monuments inédits. 

— Un ouvrage sur le mérite duquel tout le monde est 
aujourd’hui d’accord, et que depuis l’origine de su pu¬ 
blication nous avons toujours vivement recommandé au 
public, le Trésor de Numismatique et de Glyptique , est 
terminé. 

Ce précieux recueil renferme un choix de médailles, 
monuments, pierres gravées, bas-reliefs tant anciens 
que modernes, gravés d’après le procédé de M. Colas, 
sous la direction de M. Paul Delaroche et Henriquel 
Dupont, pour ce qui se rapporte à l’art et à la gravure* 
La composition du texte a été confiée à M. C. Lenormand, 
conservateur de la bibliothèque royale. 

Nous rappelerons ici les trois grandes divisions de 
cet ouvrage : les monuments antiques, les monuments 
du moyen Âge et les monuments de l’bistoire contempo¬ 
raine. 

Â différentes époques, nous avons fait connaître en 


détail toutes ces richesses monumentales déjà offertes 
par les éditeurs du Trésor aux antiquaires, aux artistes 
et aux savants qui étudient l’histoire. Nous avons si¬ 
gnalé l’importance de la Numismatique complète des 
rois Grecs, de l’inconographie des empereurs Romains et 
de leur famille. A ces documents si précieux pour la 
science, il faut joindre aujourd’hui la nouvelle galerie 
mythologique qui. avec les bas-reliefs du Parthénon et 
du temple de Pbigalie, complètent la division des mo¬ 
numents antiques. 

Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit 
des monnaies du moyen âge, des médailles italiennes 
des quatorzième et quinzième sièeles, des sceaux et des 
monnaies, depuis Charles VU jusqu’à Louis XlV ; mais 
nous signalerons deux des dernières séries nouvellement 
publiées. Les médailles exécutées au seizième siècle dans 
le midi de l’Allemagne cl des médailles des papes. 

Ces deux dernières collections, aussi importantes sont 
le point de vue de l’art que sous celui de l’histoire, 
complètent de la manière la plus heureuse, le Trésor de 
Numismatique et de Glyptique % l’un des plus beaux ou¬ 
vrages de notre temps, entrepris, continué et achevé 
avec le plus de perfectionnement et de bonheur. Ce livre 
est un monument de l’art et de la science, qni fait hon¬ 
neur à notre temps. 

Weimar. — Walter de Goëlhe, neveu de l’illustre 
poëte, fait de notables progrès dans l’étude de la musi¬ 
que. Deux drames lyriques qu’il a composés seront in¬ 
cessamment représentés sur le théâtre de Weimar. 
M. Wolgang de Goethe, autre neveu du poêle, s’est con¬ 
sacré à l’élude de la jurisprudence. Il est en ce moment à 
l’université de Heidelberg. 

Rome. — Sa sainteté, pleine d’amour pour les arts, 
désirait depuis longtemps faire enlever le voile de pous¬ 
sière qui recouvrait les meilleurs tableaux de Raphaël 
dans les salles du Vatican, tableaux qui n’avaient pas été 
nettoyés depuis 1702, quand Carlo Maratta fut chargé 
de celte opération par Clément XI. Le pape s’adressa 
donc au prince Massimo, majordome et préfet du 
palais apostolique, qui confia le soin de ce nettoyage au 
baron Camuccini, inspecteur des tableaux publics, et 
celui-ci s’adjoignit dans ce travail le signor Agricola, 
sous inspecteur des tableaux du palais apostolique, et 
premier professeur de peinture à l’académie de Saint- 
Luc. Ils s’occupèrent ainsi ensemble des moyens à em¬ 
ployer pour s’assurer la conservation du tableau classi¬ 
que de l’école d’Athènes. 

Le seigneur Agricola compte publier sous peu une re¬ 
lation de ce qu’ils ont fait à cet égard. En attendant, 
nous pouvons annoncer qu’ils ont découvert que ces ta¬ 
bleaux ne sont pas entièrement peints à fresque, comme 
on le croyait, mais qu’ils offrent par-ci par-là plusieurs 
touches en détrempe, tant de la main de Raphaël que de 
celle de scs meilleurs élèves qui y ont travaillé. Cela est 
surtout visible dans l’Apollon du tableau du Mont-Par¬ 
nasse. Dans cette figure, Raphaël a cherché, par des 
traits colorés expressément en détrempe, à rendre les 
ombres plus transparentes. Le 19 du mois passé, Sa 
Sainteté est allée visiter les travaux et a daigné en té¬ 
moigner sa haute satisfaction. 


La 17 e livraison de la Renaissance contient le Mare - 
ehalde la Meuse , peint par Marinus, gravé à l’eau-forte 
par Slroobandt. 


On ne peut être souscripteur à LA. RENAISSANCE qu’en devenant actionnaire de 1 Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 


Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grand-Sablon , u° U, à Bruxelles. 


L’Association Nationale pour favoriser les 
art! en Belgique, est érigée sous le patro¬ 
nage de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts : — L’Associatiou 
a pour but de favoriser les progrès de 
l’art, — peinture, sculpture, dessin, gra¬ 
vure, musique, poésie, architecture. — 
L’Association se compose de toutes les 


personnes qui voudront en faire partie 
et qui pour cela prendront au moins une 
action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure 
une année. — Chaque action donne droit 
à un numéro, qui vaudra au tirage des 
objets d’art acquis par l’Association. 
Chaque numéro, sans exception, gagnera 


ou un tableau, ou un dessin, ou urie 
lithographie, ou une gravure, oo un li¬ 
vre. — Outre cette chance, tout action¬ 
naire souscripteur recevra de droit, à par¬ 
tir de sa souscription, jusqu’au 31 mars, 
une publication éditée par la Société 
des Beaux-Arts, et intitulée la Renais¬ 
sance. Cette publication paraîtra deux 

IMPRIMERIE DE 


fois par mois, avec planches et vignettes. 
— La liste des membres de l’Association, 
avec le nombre d’actions qu’ils auront 
prises , sera imprimée tous les trois 
mois. L’assemblée générale des action¬ 
naires aura lieu tous les ans, le 15 mars, 
jour du tirage des lots, à partir du 
10 mars 1840. 
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SALON DE BRUXELLES. 

VII. - PAYSAGES, BESTIAUX, PLACES, 

MARINES, INTERIEURS. 

Bruxelles, 16 novembre 1839. 

Le motif que Ton peut faire valoir pour expli¬ 
quer la supériorité que l’école hollandaise eut, 
dès le xvii° siècle, sur l’école flamande dans la 
peinture du genre, est le même que celui qu’on 
peut produire ponr se rendre compte de la supé¬ 
riorité des peintres hollandais sur les nôtres dans 
la peinture de paysage, dans celle des bestiaux, 
des plages et des marines. L’art flamand, absorbé 
presque entièrement par les toiles religieuses que 
nos riches églises et nos opulents établissements 
monastiques commandaient de toutes parts pour 
s’embellir comme à l’envi, ne lui laissait guère le 
temps d’occuper ses pinceaux à autre chose qu’à 
l’histoire sacrée. A peine si Teuiers prêtait parfois 
sa palette à quelque paysage, encore a condi¬ 
tion que le paysage se fit humble et soumis, de 
façon à laisser presque tous les honneurs du cadre 
à un grand seigneur, le manteau espagnol sur 
l’épaule, ou à uue grande dame, si ce n’était à un 
joyeux groupe de braves campagnards dansant 
au son d’un violon criard sous une treille ou sur 
la grande place d’un village. Mais, de même que 
nous n’avons dans le genre aucun de nos artistes 
du xvii 0 siècle à mettre en parallèle avec Terburg, 
Netscher, Ostade, Mieris, Dow et Metzu, nous n’en 
avons dans le paysage et la marine aucun a op¬ 
poser à ces grands maîtres qui ont nom Ruysdael, 
Hobbema,Everdingen, Backhuysen, Van de Velde, 
Lingelbach, Berchem, Cuyp, Both et Pynacker. 
Les peintres hollandais, qui n'avait pas a revê¬ 
tir les murs de leurs églises de ccs vastes toiles 
sacrées, exclues de leurs édifices religieux par la 
rigidité de leur culte, devaient nécessairement 
chercher à se développer dans d’autres voies. Ces 
voies furent le genre, où ils pouvaient représenter 
ces charmantes scènes d’intérieur, d’autant plus 
chères que personne mieux qu’eux ne goûtait les 
charmes du foyer domestique et le bonheur de la 
famille, après les guerres laborieuses dont le pays 
venait de sortir avec tant de gloire; le paysage, 
où iis pouvaient reproduire ces champs d’autant 
plus aimés qu’ils venaient d’ètre affranchis du 
joug de l’étranger et allaient devenir une patrie 
pour leurs enfants; les marines, pareequelà ils pou¬ 
vaient nous montrer cet élément redoutable sur 
lequel leurs ancêtres avaient conquis le sol natal, 
et d’où le pavillon de la patrie dominait déjà le 
monde. 

La décadence de l’art flamand s’accomplit dans 
le cours du siècle passé, bien que les grands pro¬ 
tecteurs de cet ârt, nos églises et nos monastères, 
ne se fussent point encore vu spolier par la révo¬ 
lution française. Plus tard, sous le règne de David, 
nous n’avions réellement pour représenter la 
peinture nationale que deux hommes, dans l’his¬ 
toire, Herreyns, dont nous avons parlé, et dans la 
peinture des animaux, le célèbre Ommeganck, 
dont l’héritage ne fut recueilli par personne. 

Dans le paysage nous avions plusieurs noms re¬ 
commandables è citer, même trois ou quatre qui 
faisaient preuve d’un véritable talent : Van Assche, 
qui nous conduisait dans les sauvages vallées et 
au bord des mugissantes chutes d’eau de la Suisse 
Du Gorron, qui nous initiait aux sites pittoresques 
des Ardennes; Hellerauns qui nous tenait modes¬ 
tement aux vues de la province du Brabant. En 
général, pourtant, la manière dont uos artistes 
conçoivent le paysage est plutôt matérielle qu’in¬ 
tellectuelle, c’est à-dire, qu’ils s’appliquent plutôt 
à le traduire avec sa réalité qu’avec sa poésie. Ils 
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voient trop la nature avec l’œil de la prose. Ils 
parviennent souvent,, il faut le dire, à le repro¬ 
duire avec une grande vérité, mais avec une vé¬ 
rité extérieure seulement, et sans rien de cette 
vie intime qui est en quelque sorte l’âme du pay¬ 
sage. C’est là une chose que nous ne cesserons de 
leur dire. Ce n’est pas seulement en généra] une 
certaine vulgartté dans le choix des motifs aux¬ 
quels ils s’arrêtent, mais encore c’est une regret¬ 
table absence de sentiment dans la manière de 
représenter ces motifs. 

Cependant, nous avons eu à constater, depuis 
quelques années, un certain développement dans 
la manière de concevoir le paysage. Évidemment 
notre école gravite vers une conception plus haute 
et plus poétique de la nature. MM. De Jonghe, De 
Marneffe, Kuhncn et quelques autres méritent des 
éloges sous ce rapport. Les derniers salons de 
Bruxelles, d’Anvers et de Gand, nous fournissent 
la preuve de ce progrès. 

Au salon dont nous nous occupons, nous ne 
trouvons plus ce nom de M. Hellemans. 

Mais M. Van Assche, le doyen de nos paysagistes 
s’y trouve avec trois tableaux, dont le premier 
représente la Fallée de la Nolla, au canton des Gri¬ 
sons (n° 502), le second, la Cascade de Giessbach, 
au canton de Berne (n° 503), et le troisième, une 
Vue dans le Luxembourg (n° 504). Ces trois ou¬ 
vrages soutiennent la réputation si justement 
méritée de cet artiste. La Vallée de la Nolla est 
surtout un tableau plein d’excellentes qualités, et 
digne d’être placé à côté des meilleures produc¬ 
tions de M. Van Assche, si l’on n’avait à y désirer 
un peu plus de chaleur. La Cascade de Giessbach 
n’est pas moins remarquable, et ne mérite pas 
moins d’ètre citée comme un des bons ouvrages 
de ce pinceau. 

M. Du Corron a également soutenu sou an¬ 
cienne réputation dans les trois cadres qu’il a 
fournis à notre salon, une Halte dos Chasseurs à 
Vapproche d'un orage, tue prise dans le Luxem¬ 
bourg (n° 187), un Abreuvoir, vue prise dans le 
Hatnaut (n° 188), et une Etude aux environs de 
Retnouchamp (n° 189). Le premier de ces trois 
tableaux est pourtant celui que nous préférerions 
On remarque une louable habileté dans le feuillé, 
une observation recommandable des détails et une 
grande vérité d’effet. 

Parmi nos paysagistes, il en est un qui a pris tout 
à un coup incroyable développement. Cet artiste 
c’est M. De Jonghe. Nous lui devons deux toiles, 
dont l’une représente une Vue prise aux environs 
de Tournai (n° 137), l’autre une Avenue d'une 
ferme près de Courtrai (n° 138). Celle-ci, bien 
qu’elle se distingue par un beau talent d’exécu¬ 
tion, est cependant d’une composition peu riche. 
Celle-là donne la mesure de l’immense progrès 
que M. De Jonghe a fait depuis trois ans et prouve 
une étude profonde des anciens maîtres. Sur l’a¬ 
vant-plan, une terrasse dans le style de Wynandts 
et derrière, une plaine immense qui se prolonge 
avec ses mille accidents de terrain dans un ho¬ 
rizon presque infini et déroule devant vous un 
espace de plusieurs lieues. Ce paysage est d’une 
sévérité et d’un grandiose rares. Une grande so¬ 
briété d’effets et d’oppositions. Rien que la na¬ 
ture, mais la nature vue avec poésie. Un ton de 
couleur grave et qui rappelle en plusieurs parties 
le pinceau de Ruysdael. Une verve peu commune. 
Cet ouvrage, si M. De Jonghe continue à marcher 
dans la voie où il vient d’entrer avec tant d’éclat, 
sera le prélude d’une série d’œuvres que nous op¬ 
poserons avec orgueil à celle des meilleurs maî¬ 
tres en ce genre. 

M. De Marneffe, qui exposa à Bruxelles, en 1836, 
une Vue historiée de la foret de Bonabald ) et en 


1837 à Anvers un grand intérieur de forêt maré¬ 
cageuse, est moins heureux celte fois. Ces deux 
productions, la seconde surtout,étaient d’une haute 
poésie, et assignèrent un rang distingué à leur 
auteur. Celle qu’il a fournie au salon actuel, une 
Vue de la Forêt Noire (n° 157), a d’abord le dé¬ 
faut d’ètre d’une certaine étrangeté, ensuite celui 
d’ètre d’un ton vert trop uniforme et trop crû. Ce¬ 
pendant, sous le rapport de l’exécution, nous y 
remarquons une fermeté de pinceau qui dénote 
de ce côté un progrès dans cet artiste. M. De 
Marneffe est ainsi en voie de se compléter. Qu’il 
ressaisisse sa riche et forte couleur de 1827, et 
il sera un de nos meilleurs paysagistes, mainte¬ 
nant qu’il a acquis une plus grande expérience 
du pinceau. 

M. Kuhncn, dans les quatre tableaux qu’il nous 
a montrés, le Déclin du jour (n 0 325), la Matinée, 
Chapelle au bord de l'eau (n° 326), le Crépuscule 
(n° 327), et le Coucher du Soleil (n°328), nous a 
prouvé qu’il n’a pas négligé l’étude- des anciens 
maîtres, et qu’il l’a fait marcher de pair avec celle 
de la nature. Ses sites sont choisis avec goût et 
n’ont point la vulgarité qu’on peut reprocher à 
un grand nombre de nos paysagistes. Quoique 
simples, ils présentent cependant un certain élé¬ 
ment poétique que nous nous plaisons à constater 
dans cet artiste. Quoique restreints assez généra¬ 
lement dans des cadres assez petits, ils sont sou¬ 
vent d’une richesse dont les connaisseurs lui ont 
tenu compte. Son Coucher du Soleil présente 
quelque chose du style de Moucheron, et son Cré- 
puscule rappelle un peu ce ton mystérieux etélé- 
giaque qu’on admire tant dans Ruysdael. 

M. Kulinen est dans une bonne voie. Il com¬ 
prend la poésie du paysage, et il a un faire sou¬ 
vent plein d’esprit. 

M. Marinus, auquel on reprochait il y a trois 
ans, une si excentrique exagération de couleur, 
est revenu aujourd’hui à une sagesse trop retenue 
peut-être. Sans doute, il y a progrès entre l’artiste 
de 1836 et de 1839, et l’artiste de 1833. Mais 
nous pensons que ce progrès n’est pas complet en¬ 
core. Après s’ètre débarrassé de ce qu’il y avait, 
en 1831, de trop exagéré, de trop luxeux dans son 
pinceau et dans sa palette, il reste à M. Marinus à 
éviter d’être un peu dur dàns sa touche et un peu 
crû dans sa couleur. Toutefois, hâtons-nous de 
le dire, cet artiste marche. Il a acquis de la con¬ 
science parce qu’il a acquis de l’expérience. Il a 
appris, par le temps, que la nature ne doit être pas 
vue trop par masse, comme il la voyait il y a six 
ans. Mais aussi il ne faut pas trop la voir par dé¬ 
tails, comme il semble pencher à le croire au¬ 
jourd’hui; car c’est de là peut-être que vient le 
défaut que nous lui reprochons. Du reste, la mar¬ 
che que M. Marinus u suivie est celle qu’il a dû 
suivre selon la nature des choses. En voulant 
sortir trop brusquement de la voie où il était en 
1833, il s’est jeté dans une route tout opposée. 
Cependant, nous avons à constater qu’il y a uU 
véritable progrès entre le pinceau auquel nous 
devions les ouvrages du dernier selon, et le pin¬ 
ceau auquel nous devons les productions d’au¬ 
jourd’hui. Cesprodnctions son tau nombre de trois, 
une Halte d'un postillon au bord de la Meuse 
(n° 371), fine prière devant une chapelle aux en¬ 
virons de Rome (n° 572), et te Maréchal de la 
Meuse (n° 373). M. Marinus a du style. Il possède 
de bonnes qualités qu’il ne tient qu’à lui de dé¬ 
velopper. Nous l’attendons au prochain salon, où 
nous comptons sur un nouveau progrès, et où 
nous espérons pouvoir le louer sans restriction. Il 
uc tient qu’à lui d’y forcer la critique. 

M. Verstappen, auquel nous devions, il y a 
trois ans, deux grands paysages, dont l’un repré- 
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sentait un site italien, l’autre une vue de la grotte 
de Palazzol, est un artiste belge depuis longtemps 
fixé en Italie. Aussi, c’est à la reproduction des 
sites de ce beau pays qu’il s’est particulièrement 
voué. Les deux ouvrages exposés aujourd’hui sont 
des paysages sans nom spécial, mais des vues 
prises en Italie (n os 580 et 571). Ces deux toiles 
témoignent d’un fort beau talent. La première sur¬ 
tout est remarquable. Sur l’avant-plan une masse 
d’arbres que traversent les rayons d’un soleil ar¬ 
dent et dans l’ombre rare desquels des pâtres vien¬ 
nent chercher un peu de fraîcheur; un lointain 
immense et montagneux que l’on voit se perdre 
dans une légère brume, qui ressemble peut-être 
un peu à de la poussière. L’autre est plus sauvage. 
Ce sont des rochers comme Salvator, ce Titan de la 
peinture, se plaisait à les entasser dans ses sites de 
la Calabre. Elle nous a paru cependant être d’un 
faire un peu trop précieux pour un motif aussi 
puissant. Quoi qu’il en soit, ces deux productions 
sont d’un homme auquel on ne peut nier un mé¬ 
rite fort supérieur. 

M. Tavernier se plaît aux extraordinaires et 
mélancoliques effets du soleil couchant. Sa vue 
prise aux environs de Belleville, qu’il exposa 
en 1836, était un soleil qui penchait vers son dé¬ 
clin. L’ouvrage qu’il expose aujourd’hui sous le 
titre de Reste d'une Abbaye (n° 488), est un cou¬ 
cher de soleil encore, mais plus avancé déjà. Un 
site plein de mélancolie. A votre droite, un lac 
immeuse, à demi couvert de ténèbres. A votre gau¬ 
che, les ruines d’une vieille abhaye. Ce paysage 
est une belle production. On y remarque un style 
élevé et du caractère. L’effet, quoique un peu 
cherohé peut-être, est cependant d’une grande 
vérité et d’une poésie qui nous dispose à la rêve¬ 
rie. Il reste à M. Tavernier à acquérir un peu plus 
de fermeté dans la touche, lui qui a un si haut et 
si poétique sentiment du paysage. 

M. Perlau n’a pas été aussi heureux au salon 
de 1889 qu’il le fut à celui de 1836. Il a fourni, 
cette fois, trois paysages (n° 418,419 et 420). Scs 
ouvrages précédents étaient loin de manquer d’une 
certaine élévation de style, bien qu’en général ils 
sentissent peut-être un peu trop la composition. 
Aujourd’hui, nous craignons qu’il ne tombe dans 
un système qu’il devrait s’appliquer à éviter. Cet 
artiste a tort do donner rarement une force suffi¬ 
sante à ses avant-plans. Ses fonds sont constam¬ 
ment noyés dans une sorte de brouillard qui y 
donne trop de vague et d’indécision. De façon 
que, s’il continue dans cette fausse voie, il abou¬ 
tira à faire sur la toile de la peinture de porce¬ 
laine. Nous le disons, ce serait grand dommage 
qu’un homme qui possède des qualités aussi pré¬ 
cieuses que celles qu’il faut reconnaître à M. Per¬ 
lau, s’égarât. Mais il est temps encore de sortir de 
la route où il s’est engagé. Il ne peut pas renoncer 
aux justes succès qui l’attendent dans celle où il 
marchait encore il y a trois aus et où il doit cher¬ 
cher à se compléter. 

La Vue prise d'après nature sur la lisière 
du bois de la Cambre , par M. Del vaux (n° 155), 
offre des parties fort louables. Il y a du style et du 
pinceau. Nous croyons que la flaque d’au placée 
au milieu du cadre ne fuit pas suffisamment; elle 
se présente trop perpendiculairement, au lieu de 
s’étendre dans une perspective horizontale. 

M. Verwée s’est consacré à la peinture des vues 
d’hiver, mises à la mode en Belgique par Schelf- 
hout et Kockoeck. Il en a fourni quatre au salon 
(n°® 585, 586,587 et 588). Cet artiste, après avoir 
remporté de légitimes succès dans la peinture des 
paysages et des animaux, débute heureusement 
dans cette nouvelle spécialité du paysagiste, dans 
nquelle il n’a pas encore tout fait, ma ; s dans la - 


quelle il est appelé à marcher loin. II a un dessin 
facile et une touche souvent large. Son faire est 
agréable et souvent spirituel. Malheureusement il 
pêche quelquefois contre la perspective, défaut 
dont il lui sera facile de se corriger ; car peu d’ar¬ 
tistes ont autant de conscience que lui. 

M. Van der Eycken, après de longues et sérieu¬ 
ses études faites d’après les anciens maîtres dans 
la galerie de M. Vau der Schrick, cet amateur si 
noble et si éclairé, débuta en 1833, avec deux ou¬ 
vrages ; et ce début fut un succès. Depuis, il se 
présenta au salon de 1836 avec deux nouvelles 
productions qui témoignèrent de progrès nou¬ 
veaux. Au salon actuel le voici avec une Vue 
d'hiver aux environs de Louvain ( n° 516 ) et un 
Paysage boisé (n° 517). Ces deux tableaux assi¬ 
gnent à M. Van der Eycken une place distinguée 
parmi nos paysagistes. Sa vue d’hiver surtout est 
bonue de couleur et bien touchée. Ce jeune artiste 
possède un bel avenir. 

M. Van Marcke nous a donné qnater tableaux, 
un Site pris dans la Vallée de Monijardin (n°546), 
una Étude de Rochers (n° 547), une Vue prise 
près de Cheratte sur la Meuse (n° 548) et un Effet de 
brouillard (u° 549). Ces ouvrages, le premier sur¬ 
tout, sont agréables de couleur et d’une bonne 
entente de l'harmonie. Mais il faudrait que cet 
artiste, si plein de conscience d’ailleurs, cherchât 
à acquérir plus de fermeté dans la touche. Sa 
peinture est peut-être encore un peu trop porce¬ 
laine. U ue lui manque que de l’élude pratique, et 
il peut l’acquérir. 

M. Fourmois débute, cette année, dans la pein¬ 
ture à l’huile, lui qui peignait déjà si bien à l'a¬ 
quarelle. Ses ouvrages sont d’un fini très-précieux 
et montrent peut-être une intelligence uu peu 
trop naïve de la nature. De ses quatre cadres 
(n°® 214, 215, 216 et 217), nous préférons le troi¬ 
sième, celui qui représente un étang. 

La Cour rustique aux environs de Bruxelles, 
par M. Dutrich (n° 197), mérite des éloges. 

Nous signalons honorablement M. Verreydt, 
d’Anvers, qui a fourni trois ouvrages qui présen¬ 
tent déjà, réalisées, une partie des promesses que 
donnèrent ceux qu’il offrit au salon de 1836. II y 
a un bel avenir dans cet artiste. Sa Vue du Rhin 
(n° 577), sa Vue d'Oferwesel ou clair de Lune 
(n° 578), et un Hiver (n° 579), dénotent un grand 
progrès. 

Les tableaux de M. Van Gingelen, un Paysage - 
Maeine (n° 539), la Toilette d'un cheval (n° 540), 
et Luxe et Indigence, costumes dn xvi® siècle 
(n° 541), sont des productions fort louables. Elles 
le seraient davantage si cet artiste ne s’abdiquait 
pas entièrement psur adopter, à chaque salon, la 
manière d’un autre peintre. II débuta si bien en 
1833, par sa Voiture passant un Ponton, qui, à 
part quelque exagération, offrait de précieuses 
qualités de couleur; il possède encore tant de ta¬ 
lent, que uous ne pouvons trop l’engager à cher¬ 
cher à être lui, au lieu d’être M. Lepoitevin ou 
tel autre. Ce n’est qu’à celte condition qu’un ar¬ 
tiste est un artiste. 

MM. Jones, Aug. Le Meunier, Hauseur, Dave- 
looze, Dénoter, méritent une mention hono¬ 
rable. 

Le peu d’espace que nous pouvons consacrer à 
l’examen des nombreux paysages qui abondent 
au salon, nous force à passer sous silence plusieurs 
noms, dont les uns donnent des promesses et ont 
de l’avenir, et dont les autres doivent rendre grâce 
à la critique qui ne les cite pas. 


E X A M EN DE L’EXPOSITION DE LA BATE — 1839. 

(Suite.) 

Oui, je le répète, les critiques qui écrasent tout 
dans les expositions, sens tenir compte de ce fait 
que les tableaux qu’ils abîment ont passé par un 
jury à qui, pourtant, il faut accorder aussi quel¬ 
ques connaissances, sont de mauvais juges; et 
quand je songe que pour l’ordinaire ce sont de 
bonnes gens, deux dans leur intérieur, faciles à 
vivre, incapables d’un mauvais trait, je ne conçois 
pas qu’ils s’en viennent si légèrement empoison¬ 
ner la vie de ces pauvres artistes, qui ont assez 
d’autres peines. 

Poursuivous donc, nous, sans tuer personne. 
D’ailleurs nous avons encore à vous citer quelques 
bons artistes. M. Pieneman, d’Amsterdam, est do 
ce nombre. On regrette qu’il n’ait exposé qu’une 
toile, car il a obtenu beaucoup de suffrages. Le 
tableau que nous avons vu de lui est un intérieur 
de famille, composé de dix personnages disposés 
avec harmonie et peints avec talent. M. Pieneman 
a les qualités qui font les peintres d’histoire; et 
nous l’attendons à l’exposition d’Amsterdam qui 
aura lieu l’année prochaine. 

Nous donnerons des éloges plus modérés M. de 
Vletter, aussi d’Amsterdam. Sa Jacqueline de Ba¬ 
vière, recevant les déclarations amoureuses de 
Franc Van Borselen, est une toile bien peinte, mais 
n’est pas un tableau d’histoire. Les costumes et 
les physionomies sont inexactes, ainsi que les ex¬ 
pressions. Ne fait pas qui veut des tableaux d’his¬ 
toire; il ne suffit pas de rassembler des meubles et 
des ajustements du moyen âge et d’en composer 
un aspect; il faut de longues et sérieuses études. 
M. de Vletter est plus heureux dans trois jolis ta¬ 
bleaux de genre qui portent les n os 428, 429 et 
430. Il en est de même de M. Cal isoh, à qui ou doit 
deux agréables scènes du moyen âge, la jeune fille 
qui chante et la jeune fille qui danse, n°* 58 et 59 
du catalogue; il a moins bien réussi dans le genre 
historique; son tableau représentant Hugues de 
Groot, que les Français appellent Grotius, au mo¬ 
ment où sa femme et sa fille viennent le rejoindre 
à Paris, a peut-être trop besoin du livret pour être 
coroprie; il n’a pas mm plus tout à fait assez le 
costume de l’époque. 

Vous voyez qu’en dépit de mes résolutions je 
rassemble un peu les artistes par genre. C’est que 
par une autre marche j’aurais l’air de vous faire 
un catalogue, si la rapidité de ce compte-rendu 
n’a pas déjà un peu cette tournure. M. Van Bever 
que l’on classe dans les peintres d’histoire, n’a 
donné qu’une petite femme magnifiquement 
peinte, mais singulièrement assise; un seul per- 
sounage peut rarement faire une composition. 
M. Porman a envoyé une toile à effet, représentant 
Luther priant devant le lit de Mélanchton qui se 
mert, entouré de sa famille; le dessin, la couleur, 
1 p costume, tout mérite ici des éloges; la disposi¬ 
tion des personnages est heureuse; pourquoi faub» 
il que l’artiste ait copié de trop près une composi¬ 
tion célèbre : La moat de Napoléon . 

Je pourrais vous citer encore quelques petits ta¬ 
bleaux de genre historique; mais il eu reste peu qui 
aient fait sensation; et je crois que nous pouvons 
passer aux peintres de portraits. M. Van der Hulst, 
de La Haye, est un artiste qui, dans cette spécia¬ 
lité, a de la réputation. Il a exposé sept portraits, 
tous généralement beaux et frais, quoique parfois 
un peu mous. Celui de la princesse d’Orange est 
trop pâle. Le n° 174, qui reproduit une jeune fille 
est fort bien. Des cinq portraits exposés par M. Jolly, 
de La Haye, nous avons remarqué le n° 191, qui 
est une bongjgj^çffge!# ® es ac “ 
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cessoires sont riches de qualités. Citons encore un 
beau portrait de M. Kruseinan (n° 251). 

M. Raden-Saleh, de Java, a peint un ermite; il 
y a du bon dans cette toile; mais on espère mieux 
à la prochaine occasion. Ce qu’il y a de remarqua¬ 
ble à propos de ce cadre, c’est que l’artiste à qui 
on le doit, est sans doute le premier peintre deson 
pays qui ait exposé en Europe. 

Nous trouverons dans les tableaux de genre une 
plus riche pâture. M. Bernhard, de La Haye, est 
un tout jeune artiste qui fera heureusement le 
genre, et à qui, s’il poursuit la voie où il entre, 
nous pouvons prédire des succès. Sa petite scène 
de famille, au xvu® siècle, est charmante; il y a, 
dans le digne bonhomme qui joue si cordialement 
du violon pour faire danser un enfant soutenu par 
sa bonne, de la vie, du mouvement, et des poses 
d’un naturel plein de naïveté et d’abandon. 

M. Bakker, d’Amsterdam, a donné un Père dans 
ia détresse auprès du lit de sa fille malade . Ce ta- 
bjeau serait bon, s’il n’était pas un peu terne. 
M. Ter Beek, de Gouda, a peint, sous le n° 10, un 
Buveur grotesque, fort surnaturel, mais qui ferait 
bien mieux dans une composition, que de la sorte 
isolé et sans contrastes. Nous ne le mentionnons 
que comme une étude qu’il faut encourager, carie 
genre gai nous manque un peu trop aujourd’hui. 

M. Van der Berg a peint une scène de Walter- 
Scott, qui n’est pas asseï terminée; le genre es¬ 
quisse ne satisfait pas les Hollandais; et peut-être 
ont-ils raison de donner la palme aux peintures 
finies. Leurs anciens maîtres, les Gérard Dow, les 
Jean Steen, sont magnifiques sous ce rapport, 
comme sous tousles autres. M.Gretser, de La Haye, 
a fourni un petit Marchè-aux-Poissons, qui promet 
un artiste; il a du dessin, de la composition, de 
la couleur; ce sont là de bons gages pour l’a¬ 
venir. 

Beaucoup de suffrages ont été accordés aux deux 
petits tableaux de genre, exposés par M. Canta, de 
Rotterdem, ainsi qu’à la petite Scène d'intérieur 
de M. Ten Kate, ainsi qu’à Y Intérieur hollandais 
avec effet de soleil, dû à madame E. Kiers, à la jolie 
Scène du xyii 0 siècle, de M. Koelmau, au Pécheur 
priant de M. Opzoomer, et à la bonne petite toile 
de Al. Krook van Harpen. 

M. Van Schendel, de La Haye, dans un genre 
qui a fréquemment la chance de plaire, a vu sou¬ 
vent les amateurs rassemblés devant ses deux 
toiles, qui représentent des scènes de nuit. Son 
n° 357 est un Marché au clair de la lune; la chan¬ 
delle du milieu et les reflets des vitres produisent 
d’heureux effets. Mais peut-être le réverbère qui, 
à droite, divise et obstrue l’attention, u’est-il pas 
une bonne idée? Le n° 358 n’a que deux person¬ 
nages, une jeune Dame et un Cavalier qui lisent à 
la clarté d'une lampe . On remarque dans cette pe¬ 
tite composition des fautes de dessin, mais un bon 
genre de couleur. À côté de M. Van Schendel, il 
faut placer M. P. Kiers, d’Amsterdam, qui a donné 
aussi une scène de nuit, avec de beaux effets de lu¬ 
mière. Vient ensuite M. Ten Kate, d’Amsterdam, 
avec les n°® 62 et 63 du catalogue, qui sont deux 
très-jolis clairs de lune, quoique le n° 63 soit un 
peu ardoise. 

Entrons dans ce qu’on appelle ici des intérieurs 
de ville. Ce sont des compositions, faites d’un mo¬ 
nument principal, pris à sa place, mais autour 
duquel on groupe d’autres monuments pour faire 
un ensemble pittoresque. C’était le genre de Ca- 
naletti. Les Hollandais aiment assez ces tableaux 
qui, ai Heurs, n’ont pas autant de prix que chez eux. 
Pour mon compte, j’aime mieux une vue exacte, 
un jmysage réel, que des vues et des paysages com¬ 
posés. Ainsi je préfère, quoiqu’on puisse lui re¬ 
procher d’ètre un peu terne, la toile de M. Behr, 


n° 11, qui représente une vue exacte prise à La 
Haye dans le Binnenhof, aux tableaux plus bril¬ 
lants qui offrent des aspects qu’on ne peut con¬ 
fronter. Cependant c’est un très-beau tableau que 
celui de M, Verveer : une Vue prise dans une ville . 
Magnifiquement disposée et splendidement peinte 
cette toile fait augurer beaucoup du jeune artiste 
qui l’a exposée; mais nous l’engageons à chercher 
des vues qui puissent, sur le livret, avoir leur 
nom. 

M. Van Hove, de La Haye, a exposé une vue 
prise dans une ville de la Gueldre, belle peinture 
pleine de fermeté et de relief ; M. Levelt, d’Ams¬ 
terdam, un autre beau tableau intitulé : une Pue 
de celle; Al. Beretta, trois bonnes toiles, également 
des vues de ville; M. Van Bommel, une vue prise 
à Harlem, avec des parties pleines de relief; 
M. Karssen, deux belles vues, prises dans les villes 
du Nord ; Al. Pluym, une Vue prise à Dordrecht 
qui est encore une bonne toile. Plusieurs autres 
cadres renferment de pareils sujets; et il semble 
qu’il y ait en Néerlande tant de talents naissants 
pour cette sorte de peinture, qu’il faut les engager 
à ne pas tomber dans la fantaisie. 

Les marines lienneut de près à la catégorie dont 
nous venons de parler. Beaucoup d’artistes font 
leurs études sur les eaux intérieures et peignent 
des ports, des rades, des canaux dans intérieurs 
de ville. 

M. Schotel a donné une grande et deux petites 
marines ; le nom de l’artiste qui soutient le renom 
de son père suffit à l’éloge ; et l’éloge ici n’est que 
justice. 

Les deux marines, n os 38et 39, sont de Al. Brond- 
geest, d’Amsterdam; ce sont deux toiles à grand 
effet, largement et fièrement peintes; et ici, 
Al. Brondgeest est sur une très-bonne voie, quoi¬ 
que sa manière ne soit pas l’extrême fini de ses 
compatriotes. 

Al. Troost, de La Haye, a aussi bien de l’avenir. 
Dans sa Rade de Scheveningen, à l’exception de 
quelques lignes un peu dures, on ne peut donner 
que des louanges à cette toile, qui est dans le ton 
vrai. Scheveningen est si voisin de La Haye et son 
aspect est si séduisant pour les artistes, que plu¬ 
sieurs ont reproduit cette plage de la mer du 
Nord. Al. Van der Burgh l’a fait également avec 
succès. 

(Z/O suite à livraison prochaine). 


î(£ ^Taxable. 

A Grenoble, comme, je crois, dans le plus 
grand nombre des villes qui ont un salon, l’ex¬ 
position est faite, préparée, disposée par les soins 
d’une société qui s’est donné à elle-même le titre 
de Société des Amis des Arts. Cette société, quelle 
est-elle? quel est son but? comment s’est-elle for¬ 
mée? Le voici en peu de mots. Prises un beau jour 
d’une noble ardeur philotechnique , deux ou trois 
personnes, dix si l’on veut (peu importe le nom¬ 
bre), forment le projet de venir en aide à l’art, 
de se réunir en cercle, en société, et, au moyen 
d’une cotisation individuelle destinée à assurer 
aux artistes du cru une rétribution honorable de 
leurs travaux, pensent pouvoir exciter leur ému¬ 
lation, et les engager à rester sur le sol natal en 
leur prouvant qu’ils peuvent y trouver de quoi 
suffire à leurs besoins. Ce but est assurément très- 
louable, et nous y applaudirions de grand cœur, 
si nous n’étions convaincu que l’exécution en est, 
sinon impossible, du moins bien difficile, et que 
l’inteqtion et la volonté dépassent de beaucoup les 
moyens et la possibilité sous le double rapport des 


ressources et de l’emploi de fonds destinés à en¬ 
courager l’amour des arts. Prix d f encouragement 
est, pour moi, trop près d’être synonyme de prix 
de faveur. 

Pour ne parler que de ce que je vois par moi- 
mème, par conséquent pour ne parler que de 
Grenoble, la Société des Amis des Arts se compose 
à cette heure de cent quatre-vingt-dix membres 
soumis à une cotisation de vingt francs par chaqne 
exposition. Le résultat de ces souscriptions donne 
nn chiffre bien peu en rapport avec le bien qu’on 
espère faire; mais, en admettant que ce chiffre 
soit quatre fois plus élevé qu’il ne l’est, en le por¬ 
tant aussi haut que possible, la manière peu in¬ 
telligente qui préside à l’achat des tableaux, fait 
que ces sommes sont dépensées sans aucun profit 
pour l’art. A part une vingtaine de personnes 
éclairées (je porte bien haut le nombre) qui com¬ 
prennent et discutent les moyens des progrès 
qu’ils veulent faire faire à l’art, qui ont du goût 
et sont aptes à juger une toile soumise à leurs re¬ 
gards, le reste de la société se compose de gens 
qui n’ont abandonné leurs vingt francs de sous¬ 
cription que pour faire comme le banquier leur 
voisin, qui lui même ne l’a fait que par obsession 
ou pour voir son nom imprimé en tète du livret 
de l’exposition. Au jour où il *st question d’achet 
ter, sur les fonds de la société, un tableau qui 
sera ensuite tiré au sort entre tous les souscrip¬ 
teurs, tous ces protecteurs des arts arrivent foire 
usage du droit de voler que leur a donné leur 
qualité de souscripteurs. Aux yeux de cette masse 
une grosse peinture aux couleurs flamboyautes 
aura fatalement le pas sur une toile sobre et bien 
disposée, si meme la toile n’est pas estimée à ses 
proportions de hauteur. Tel favorisera l’œuvre 
d’un de ses parents, et utilisera ses amitiés et son 
influence à lui conquérir le plus grand nombre 
de voix. En un mot, l’achat d’un tableau sera 
enlevé comme l’élection d’un capilainedela garde 
nationale. 

Et ne croyez pas que j’exagère pour mon plai¬ 
sir : ce que je vous dis, je puis l’appuyer par 
viugt exemples. Je me contenterai du suivant. 
Sous le n° 20 est exposé, cette année, un tableau 
représentant le Baron des Adrets faisant préci¬ 
piter ses prisonniers du haut de le citadelle de 
Mornay. L’exécution en est d’un lourd affreux, 
le coloris est nul; tout est sans lumière et d’un 
noir, qui fatigue; le dessin est incorrect et nulle¬ 
ment étudié; l’ensemble est vicieux et mal com¬ 
posé. 11 semblerait que le principal effet du ta¬ 
bleau dût être tiré de la profondeur du précipice : 
loin de là, tout parait être à peu près au même 
niveau. Aussi on ne peut s’expliquer l’horrible 
contorsion du personnage qui est sur le premier 
plan. Des centaines de catholiques sortent de la 
tour et marchent au supplice comme un trou¬ 
peau; quelques hallebardiers clair-semés les en 
tourent, mais seulement pour la forme. Que ces 
moutons viennent à se pousser comme une troupe 
d’écoliere rangés à l’entrée de leur salle d’étude, 
et le brave baron des Adrets, couvert d’une ar¬ 
mure de carton, qui s’amuse à faire, sur le pre¬ 
mier plan, le tyran de mélodrame, ira faire là le 
saut qu’il inflige à ses prisonniers. Ce pauvre 
baron est, du reste, destiné à tomber : car son 
peintre, qui ne s’est pas contenté de lui donner 
une pose théâtrale et une tète dénuée de toute 
expression, ne l’a pas même placé d’aplomb, et 
sans la toile... le groupe du premier plan, com¬ 
posé d’un soldat qui pousse et d’un malheureux 
qui recule, bien qu’ayant de grandes intentions 
de surprendre et d’émouvoir, n’a point l’effet 
qu’on en attend. La frayeur de ce dernier est 
Iriviale; ilituièfe^un tou xlnumlinaire, 
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ne se soutenant que sur les talons, et n’ayant 
pour second point d’appui que son cou, par le¬ 
quel le pousse le hallebardier. Tel est le tableau 
sur lequel s’est portée la généralité des suffrages. 
L’achat d’une pareille œuvre peut-il etre d’un 
grand exemple? l’art peul-il en retirer de grands 
fruits? J’en doute fort. N’est-ce pas, au contraire, 
un encouragement donné au mauvais goût? et 
les artistes, pour arriver à être achetés, ne cher¬ 
cheront-ils pas forcément à imiter l’exagération 
de forme et de composition qui est le caractère 
distinctif de cette œuvre? 

Ce n’est pas par les toiles venues du dehors que 
brille l’exposition de Grenoble. Si nous en excep- ! 
tons le tableau du Tasse visité dans sa prison par 
Expilly, gentilhomme dauphinois, qui t a déjà fait 
son apparition au Salon de Paris dans la galerie 
de bois, et qui est dû au piuceau du premier 
grand-prix de peinture de cette année, M. Ernest 
Hébert j si nous en exceptons ce tableau dont 
vous avez pu apprécier les qualités de composi¬ 
tion, et dont l’auteur, en fils reconnaissant, a fait 
hommage au musée de sa ville natale; si nous en 
exceptons encore deux toiles de M. Dubuisson, 
de Lyon, représentant : la première, des chevaux 
à l’abreuvoir; la seconde, un taureau et une 
vache, tableaux pleins de vie et de naturel, les 
autres productions venues de l’cxterieur sont d’un 
insignifiance rare. On croirait qu’une trafiquant 
de tableaux a été chargé de recueillir toutes les 
toiles qu’il pourrait amasser, et qu’il s’est momen¬ 
tanément, au profit de l’exposition de Grenoble, 
de tout ce qu’il a trouvé à l’hôtel de vente de la 
place de la Bourse, ayant apparence ou prétention 
de peinture. Au reste, je me suis laissé dire qu’il 
y avait daus tout ceci quelque chose de vrai, et 
que la Société des Amis des Arts avait eu à re¬ 
gretter d’avoir accédé trop facilemcut à une pro¬ 
position qui lui avait été faite d’envoyer à l’expo¬ 
sition une certaine quantité de toiles, à la charge 
par elle de payer les frais de transport : de là l’i¬ 
nondation. 

Le meilleur ouvrage de l’exposition est sans 
contredit une Tentation de saint Antoine, par 
M. Jules Murzone. Ce sujet si rebattu, tant de fois 
exploité, a eu pour moi, par la manière dont il a 
été traité, tout le charme de la nouveauté. L’au¬ 
tour, comme tous ses devanciers qui ont essayé 
des tentations, ne s’est pas attaché au côte mysti¬ 
que, et, sous l’apparence d’une certaine quantité 
de beautés étalant toutes leurs séductions aux 
yeux du vieil ermite, n’a pas cherché à revêtir 
d’un corps les pensées de volupté qui venaient 
l’assaillir à ses heures de méditation et troubler sa 
solitude. M. Murzone n’a vu et n’a rendu que le 
côté plastique. Il a parfaitement compris que qua¬ 
tre ou cinq fouîmes luttant d’habileté, de grâce et 
de séduction aux yeux de celui qu’elles se pro¬ 
posent de tenter, n’arriveraient qu’à développer 
en lui la confusion, l’irrésolution du désir, mais 
non le désir. La possibilité de tentation repose 


dans le tète-à tête. Aussi M. Murzone n’a-t-il com¬ 
posé son tableau qu’avec deux figures. La tête de 
saint Antoine est très-belle d’expression; ses yeux 
levés au ciel/protestent contre la violence de cette 
femme venue il ne sait d’où, se jetant entre lui et 
son crucifix, et se suspendant à son bras. Pour la 
tentatrice, comme je ne saurais trop en quels ter¬ 
mes vous en parler, j’étendrai sur elle le voile que 
l’auteur a peut-être un peu trop levé, et je me 
contenterai de vous dire que la vertu et la résis¬ 
tance du saint m’ont pénétré d’une profonde ad¬ 
miration. 

M. Jules Murzone a aussi exposé un portrait 
d’homme qui nous a paru très-remarquable sous 
le rapport de la correction et du dessiu. L’auteur 
élève de M. Gros et de M. Delaroche, sacrifie 
beaucoup à sea précieuses qualités. Son pinceau 
est simple; l’étude perce, mais sans fatigue, sans 
prétention ; sa couleur est ménagée avec une 
grande sobriété, ses plans sont disposés avec art 
et habileté; tous ses personnages posent bien, 
tout est également étudié et fini. Ces qualités, que 
nous reconnaisssons et que nous nous plaisons 
à constater, nous ont fait regretter que l’auteur 
n’ait pas attaqué une plus grande toile et de plus 
vastes compositions. Son talent est de ceux qui 
invitent à toujours demander davantage; et, sur 
un grand tableau, sa pensée, sinon le dessin, 
ressortirait moins gênée, et par conséquent plus 
traduisible à l’œil et à l’intelligence du spec¬ 
tateur. 

[La suite à la livraison prochaine.) 


VARIETES. 

Nous trouvons dans les journaux hollandais la pièce 
suivante que nous reproduisons : 

SAXON d’eXFOSITION. 

Médailles décernées aux artistes par la ville de La Haye. 

Les bourgmestres et échevins de la ville de La Haye, 
vu l’avis, en date du 31 octobre dernier, de MM. G. L. 
H. Hooft, J. M. Hartman, J. C. de Jonge, P. J. P. Fer¬ 
rand, O. W. Hora Siccama, C. Nolthenius de Man, 
J. B. Weeninck, A. D. Scbinkal, de La Haye, et 
J. L. Cremer van den Bergb van Heemstede, de Leyde, 
(MM. Mendes de Léon et Moyet. d’Amsterdam, s’étant ex¬ 
cusés de faire partie de cette réunion à cause d’occu¬ 
pations urgentes), tous composant le jury de la présente 
exposition de tableaux et autres objets d’art, ont ar¬ 
rêté, conformément aux propositions faites par le jury, 
de décerner des prix pour les morceaux suivants, à sa¬ 
voir : 

a. Une médaille d’or aux : 

N° 207 dn catalogue, la Bataille de Courtrai, par 
N. de Keyser, à Anvers. 

N° 235, une Vue de Bois avec Bétail, par B. C. Koe- 
koeck, à Clèves. 

N° 440, Louis XI, à Plessis-lez-Tours, par C. Wap- 
pers, à Anvers. 


N° 491, le Buste de feu S. M. la reine, par L. Royer 
à Amsterdam. 

6. Une médaille d’argent aux : 

N° 9, Un clair de lune, par Baumer, à Londres. 

N° une Vue du quai Parisien et de la Cathédrale de 
Rouen, par J. Bosboom, à La Haye. 

N° 35, Un Taureau normand et des Moutons, par 
Brascassat, à Paris, 

N° 38, une Eau tranquille avec navires, par A. Brond- 
geest, à Amsterdam. 

N° 105, le Mariage de Jacqueline de Bavière avec le 
duc Jean IN de Brabant, par J.-J. Eeckhout, à La Haye, 
dont le tableau u° 107, des Orphelines d’un Hospice 
sortant d’une église a été jugé digne de la même dis¬ 
tinction et dont il sera fait mention lorsqu'on remettra 
la médaille pour le n» 105. 

N° 120, Geneviève de Brabant, par M roe T. Geefs, à 
Bruxelles. 

N° 126, un Groupe en Bronze, par E. Gechter de 
Paris. 

N° 136, une Vue de Plage par un Temps orageux, 
par T. Gudin, à Paris. 

N° 149, des Empreintes de Médailles, par de Hart, de 
Bruxelles. 

N° 246, Jésus-Christ bénissant des Enfants, par 
C. Kruseman, à La Haye. 

N° 251, un Portrait d’Homme, par J.-A. Kruseman. à 
Amsterdam. 

N° 268, une Femme des environs de Rome, par Maas, 
à Rome. 

N° 358, un Intérieur éclairé par une Lampe, par 
P. van Schendel, à La Haye. 

N° 367, des Empreintes de Médailles, par J -P. Scboii- 
berg, à Utrecht. 

N° 301, une Vue de Norwége, par P. Tanueur, à Pajis. 

N° 469, des Fruits, par van Dael, à Paris. 

N° 497, deux Taureaux qui se battent, par M. H. van 
de Sande Bakhuyscn, à La Haye. 

c . Une médaille en brouze, à des Essais de Peinture 
sur verre, par J. van Ryckevorsel, à La Haye. 

Autun. — Depuis quelque temps, un antiquaire, 
artiste distingué, plein de goût et de connaissances, 
M. Jovet, fait exécuter ici des fouilles. Il est déjà par¬ 
venu aux plus importants résultats. La collection d’ob¬ 
jets qu’il possède est des plus précieuses. On cite en 
particulier une mosaïque de grande dimension, repré¬ 
sentant le combat de Bellérophon avec la Chimère, mo¬ 
nument unique, d’un travail et d’un goût incompara¬ 
ble. Cette mosaïque est la plus belle que l’on connaisse 
après celle de Palestrine. Plus récemment, M. Jovet a dé¬ 
couvert un nouveau chef-d’œuvre de l’art antique, c’est 
un camée en agate, de la plus belle pâte et d’une per¬ 
fection exquise. Plusieurs de nos savants et de nos ar¬ 
tistes les plus illustres, et notamment M. Raoul-Ro¬ 
chette et M. Eugène Delacroix, qui ont pu voir et 
apprécier ce trésor, eu ont témoigué tout leur admiration 
de l’heureux possesseur. En 1832, lors de son passage 
à Autun, M. le duc d’Orléans a honoré de sa visite le 
cabinet de M. Jovet, et il a bien voulu prodiguer au 
digne antiquaire les félicitations et les eucouragements 
les plus flatteurs. 


La 18 e livraison de la Renaissance ese accompagnée 
du Suicide, par M. Huard. 


On- ne peut être souscripteur à LA RENAISSANCE qu en devenant actionnaire de l'Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 

Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grand-Sablon, n° 11, à Bruxelles . 


L’Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patronage 
de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts : — L’Association a pour 
but de favoriser le progrès de l’art, — pein¬ 
ture , sculpture , dessin, gravure, musique, 
poésie, architecture. — L’Association se com¬ 


pose de toutes les personnes qui voudront en 
faire partie et qui pour cela prendront au moins 
une action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année — Chaque action donne droit h un 
numéro qui vaudra au tirage des objets d’art 
acquis par l’Association. Chaque numéro, sans 


exception, gagnera ou un tableau , ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure, 
ou un livre. — Outre cette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, à 
partir de sa souscription, jusqu'au 31 mars, 
une publication éditée par la Société des 
Beaux-Arts, et intitulée la Renaissance. Cette 


publication paraîtra deux fois par mois, avec 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l'Association. avec le nombre d’actions 
qu’ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L’assemblée générale des action¬ 
naire aura lieu tous les ans, le 15 mars, jour 
du tirage des lots, à partir du 15 mars 1840. 
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irs trou 

fie 






LA RENAISSANCE. 


75 


SALON DE BRUXELLES. 

VU. — PAYSAGES, BESTIAUX, PLAGES, MARINES, 
INTÉRIEURS. 

(Suite.) 

Broie lie*, *8 novembre 4SSB. 

Parmi les paysagistes étrangers qui ont exposé cette 
année, il faut citer en première ligne Schelfhout et 
Koekoeck. 

Ces deux artistes, dont les productions n’arrivent 
aux salons belges que depuis trois années, ont incon¬ 
testablement opéré parmi nos peintres une révolution 
dans la manière de concevoir le paysage, et surtout 
leur ont montré qu'on peut être grand, même avec le 
fini le plus précieux. 

Cette année nous possédons de Koekoeck un grand 
paysage représentant une Vue du Rhin (n° 319). Nous 
sommes sur le bord du beau fleuve au lever du soleil. 
Sur l'avant-plan, à gauche, un grand arbre inondé 
d’une vive lumière, dont les rayons dorés se jouent 
dans les branches et s'éparpillent vers la droite du 
cadre sur un gazon émaillé de fleurs et semé de blocs 
de rochers couverts de mousse. Les plans suivants 
sont composés de lignes de rochers reliés entre eux 
par des bouquets de broussailles et de buissons. A 
gauche, dans le fond, serpente le Rhin, au bord 
duquel s'épanouit dans le brouillard matinal et au 
pied d'un coteau une ville toute joyeuse d'être assise 
sur celte rive charmante. C'est un site délicieux 
comme nous en avons peu vu. C'est un paysage d’une 
beauté si poétique, qu'on se sent heureux en le re¬ 
gardant. 11 est impossible de mieux traduire que 
M. Koekoeck ne l'a fait les mille détails qui abondent 
dans ce cadre ; et pourtant il y a un ensemble éton¬ 
nant, un effet piquant et une harmonie parfaite dans 
son œuvre. Peut-être pourrait-on reprocher à l'ar¬ 
tiste un peu de coquetterie de ton. Sa touche est si 
légère, si fine, si délicate; sa couleur est si diaphane, 
que l'on a peur de voir le soleil, en dissolvant le 
brouillard, fondre aussi les montagnes du fond, et la 
ville, et les rochers. Mais cette toile est si fraîche, si 
jolie, si gracieuse, qu’on la regarde toujours, et qu'on 
ne cesse de la regarder, sans se demander ce qui arri¬ 
vera un moment après. A coup sùr, malgré le défaut 
de solidité dont cet ouvrage nous a paru entaché, 
nous devons proclamer celte production comme une 
des plus agréables que le salon nous ait fournies, et 
M. Koekoeck est un admirable artiste. 

Nous devons aft même pinceau une autre toile, 
représentant une Ent/èe de bois en hiver (n° 654). 
Cet ouvrage nous a semblé irréprochable. C'est d'une 
vérité si vraie, si peu conventionnelle, si désespé¬ 
rante ; cette glace, cette neige, ces arbres dépouillés, 
celte brume hivernale, sont traduits avec une illusion 
si parfaite, qu'on se sent frissonner devant ce cadre. 
C'est, croyons-nous, le plus bel éloge qu'on puisse 
faire de l’ouvrage de M. Koekoeck. 

M. Schelfhout nous a également fourni une Vue 
d'hiver (n° 452), mais dans des proportions beau¬ 
coup plus grandes. Un large canal qui s'enfonce dans 
l’horizon de la toile. Au bord, un groupe de maisons 
et un énorme moulin à vent. Sur la glace, des pati¬ 
neurs qui glissent et qui vont. Partout de la neige. 
Cet ouvrage est conçu dans un beau style et exécuté 
avec le précieux pinceau que l’on connaît à M. Schelf¬ 
hout, dont la couleur est si riche et si harmonieuse, 
et la touche si ferme et si fine tout à la fois. La cri¬ 
tique a été unanime sur le haut mérite de celte pro¬ 
duction, qui doit être regardée comme un des joyaux 
de notre salon. 

Nous devons encore deux vues d'hiver à M. Roo- 
senboom, Hollandais aussi (n°* 435 et 437). Le talent 
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de cet artiste est moins fait et moins mûr que celui 
des deux grands peintres dont nous venons de parler. 
Cependant il présente déjà des qualités précieuses de 
faire et d'exécution, dont nous lui tenons compte. Il 
lui reste à mieux étudier les distances et la perspec¬ 
tive, contre laquelle il pèche souvent. 

Le Clair de lune de M. Abels, de la Haye (n # 1), 
est touché avec esprit, mais nous a paru d’un effet 
peu vrai. La Hollande a pourtant produit Van der 
Neer. 

M. Kruseman, de Harlem , a produit de meilleurs 
ouvrages que son Paysage en Gueldre (n° 524). 

Le petit Paysage . de M. Alexandre Schaepkens 
(n° 449) et sa Vue de ville (n° 450) ont de l’avenir. 

Mais ce ne sont pas seulement les paysagistes hol¬ 
landais qui brillent avec éclat à notre salon. Les 
paysagistes allemands n’y figurent pas avec moins 
d’avantage. 

Voici la première fois que M. Pose noiis montre 
une de ses productions ; c’est un vaste paysage re¬ 
présentant une vue de Tyrol. Cet ouvrage est d'un 
style grandiose et plein de poésie. Un lac entouré de 
rochers. Ceux du fond perdent leurs cimes dans le 
brouillard et dans les nuages. Ceux de l’avant-plan 
sont couronnés de sapins et couverts de mousse et 
de végétations diverses. Un château élève sur l'un 
d’eux ses murailles et se mire dans le lac qui étend, 
au-devant, sa surface polie. Tout cela est d’une beauté 
remarquable et d’un faire plein de solidité. Il serait 
difficile de donner plus de transparence à l’eau et de 
mieux traduire cette infinité de détails tout en con¬ 
servant un ensemble aussi harmonieux. Cette pro¬ 
duction, qui partage, avec les toiles de M. de Jonghe, 
Schelfhout et Koekoeck, les honneurs du salon pour 
le paysage, assigne un rang élevé à M. Pose, auquel 
toutefois on a reproché un peu de lourdeur dans son 
ciel. Nous, qui n’avons pas vu le Tyrol, nous nous 
déclarons incompétent pour condamner cette partie 
de l’ouvrage de cet artiste. 

Le tableau de M. Julius Lange, représentant une 
vallée qui se creuse en amphithéâtre entre des rochers 
où se brisent les rayons du soleil, est aussi un ou¬ 
vrage plein de mérite. Le site est sauvage, grandiose, 
et vous frappe par sa solitude terrible. Cette produc¬ 
tion, quoique l’effet en soit peut-être un peu outré, 
et que l’avant-plan nous ait paru trop mollement at¬ 
taqué, fait cependant beaucoup d'honneur à M. Lange. 

La Vue d’hiver âc M. Adlolf nous a moins satisfait. 
Bien que cet artiste possède une bonne touche et un 
pinceau large, son ouvrage manque d’harmonie et 
nous a paru un peu lourd. 

Parmi les paysagistes français, il faut distinguer 
d'abord M. Jules Coignet, auquel nous devons deux 
Vues de la Suisse (n°* 86 et 87). Ces ouvrages sont 
touchés avec fermeté, et solidement traités. On y re¬ 
marque un style élevé et un heureux choix. On y 
voudrait cependant une harmonie plus chaude. 

Les deux paysages de M. Jules André, sa Vue prise 
dans le Limousin ( n° 6) et sa Vue prise sur les bords 
de la Drôme (n° 7), sont d’un style louable et grasse¬ 
ment peints ; mais le ton général nous a paru trop 
lourd et trop noir. 

M.Couveley nous semble mériter le même reproche 
pour sa Vuede Tréport (n° 106), et pour son Dimanche 
malin en Bretagne (n° 105). 

Ces deux artistes paraissent avoir adopté un sys¬ 
tème de couleur lourde et tout à fait hors de la vérité. 
Cela est d'autant plus à déplorer qu’ils possèdent des 
qualités réelles, étouffées comme par une sorte de 
parti pris. Espérons qu'ils reviendront de cette voie 
fausse, et qu’ils ne tarderont pas à voir que leur na¬ 
ture n'est pas la nature telle que tout le monde la 
voit. t 

Le Souvenir des hautes Alpes , par M. A. Joly 
(n° 302), est un beau paysage. Le site est poétique¬ 


ment choisi, et l'ouvrage est d’un faire très-louable. 

Il serait un des meilleurs paysages du salon, si l’avant- 
plan était moins faible et moins monotone. 

M. Francia a fourni au salon six tableaux, paysages 
et vues de villes, qui se font remarquer par une 
touche pleine d'esprit, et par une belle entente de 
l'harmonie. Cependant, on pourrait peut-être lui re¬ 
procher parfois un faire un peu systématique et des 
effets un peu cherchés. Toutefois ses productions 
sont agréables et d’un mérite auquel il faut rendre 
justice. 

La Nouvelle Thèbaïde , par M. Jeannon (n° 287), 
est d’un effet tout à fait excentrique et faux. 

Nous avons 'sept ouvrages de M. Vcrboeckboven, 
parmi lesquels le grand tableau qui lui a été com¬ 
mandé par le gouvernement et qui représente un 
Troupeau de moutons battu par une averse (n° 562). 
Les autres représentent un Lion et une Lionne de¬ 
vant une caverne , inquiétés par un serpent boa 
( n° 563 ), tin Voyageur endormi gardé par son 
chien (n° 564), une Plage (n° 565), un Taureau , une 
Vacheetdes Moutons( n° 566), un Cheval blanc (n° 567), 
et des Bestiaux dans un pré (n° 568). On sait avec 
quel art infini cet artiste sait représenter les animaux 
avec leur caractère, leur physionomie, leur allure. 
Mais ce sont ses moutons surtout, ses ânes et ses che¬ 
vreuils qui ont conquis la prédilection des amateurs. 
Aussi, rien de plus doux que ses moutons, rien de 
plus spirituel que ses ânes, rien déplus craintif et de 
plus léger que scs chevreuils. Quant au dessin , 
M. Verboeckhoven est peut-être le peintre le plus 
consciencieux qu’il y ait. Souvent il modèle en argile 
ses personnages à quatre pattes, avant de les crayon¬ 
ner sur sa toile, pour être plus sùr de l'exactitude 
anatomique et du mouvement qu'il veut leur donner. 
Tous ses ouvrages sont pleins de l’étude la plus sévère. 

II y en a où il y a trop d'étude peut-être, car c’est un 
dangereux écueil dans les grands tableaux que la sé¬ 
vérité trop minutieuse des détails. Sa couleur est 
d'une finesse extraordinaire, surtout dans ses petits 
cadres où sa touche est toujours sûre et délicate. On 
a reproché au n° 563 un certain manque de caractère, 
et au n° 562 un ciel un peu lourd. Mais il nous semble 
que cette critique lui a été adressée avec trop de ru¬ 
desse. M. Verboeckhoven n’en est pas moins un ar¬ 
tiste de la plus grande supériorité, et qui a droit aux 
égards et aux ménagements qu'il u'a pas toujours 
obtenus pendant le cours de l'exposition. 

M. Robbe a débuté d’une manière éclatante par 
un tableau de bestiaux (n° 435), où les connaisseurs 
ont reconnu un artiste près de devenir un maître de 
premier ordre. Un paysage traité avec franchise, des 
animaux peints avec une grande fermeté, une anato¬ 
mie exacte et pleine de vie, une couleur solide , des 
détails étudiés à fond, un ensemble plein de verve et 
d'énergie. Cette toile assigne un rang très-élevé à 
M. Robbe qui, on le voit, cherche à se rattacher aux 
grands maîtres anciens qui ont traité ce genre, à 
Paul Potter surtout. Il est élève de Brascassat et il 
sera peut-être un jour un des meilleurs ouvrages de 
Brascassat. 

M. Ottevaere a été moins heureux à cette exposi¬ 
tion qu'il ne le fut au dernier salon de Gand. Ses 
Animaux au pré (n° 411) manquent d’étude et d'en¬ 
semble. Nous espérons que cet artiste prendra sa re¬ 
vanche au prochain salon ; et il le peut, car il pos¬ 
sède un talent plein d'avenir. 

Parmi les peintres des vues de ville, la France 
nous a envoyé M. Flandin avec une Venise au soleil 
couchant ( n° 639). Cet artiste est déjà fort avantageu¬ 
sement connu des amateurs belges. 11 a une bonne 
- touche et traite avec esprit le genre auquel il s'est 
consacré. Cependant nous croyons qu'il prodigue un 
peu trop les tons violacés. 

Dans ce genre, le tableau le plus remarquable est 
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sans contredit la grande toile de M. Bossuet, repré¬ 
sentant la cathédrale de Rouen (si nous ne nous trom¬ 
pons). Un portail et une façade riche de tous les mille 
détails de l'architecture ogivale. Puis à côté une 
ligne de maisons à pignons, toutes variées de forme, 
qui se termine à une tour inachevée, laquelle dresse 
sa masse noire dans l’air, et au pied de laquelle s’en¬ 
fonce une rue qui fuit dans la toile. Cette rue est 
peupléed’une infinité de figures portant le costume du 
xvu e siècle. L’ensemble de cet ouvrage est fort beau, 
bien que le ton brun doré y domine peut-être un peu 
trop; mais tout est traité avec une grande solidité de 
pinceau et une intelligence rare. Les détails sont 
touches avec un esprit infini et avec une solidité re¬ 
commandable. Incontestablement M. Bossuet marche 
è pas de géant. Les ouvrages qu'il exposa à nos pré¬ 
cédents salons étaient déjà d’un très-haut mérite. 
Mais entre ceux-là et celui d'aujourd'hui nous recon¬ 
naissons un progrès immense. Cet artiste n’est pas 
loin de prendre place parmi les maîtres qui ont 
excellé dans ce genre. 

Nous sommes plus riches en peintres d’intérieurs. 
Parmi ceux-ci il faut citer MM. Sebron, Genisson, 
Van Hove et Kirsch. 

M. Sebron nous a représenté VIntérieur de l’église 
de Sainte-Marie d’Auch (n° 455). Cet édifice est, 
comme on sait, un des plus remarquables de France 
pour ses stalles et ses vitraux. L’artiste nous a placé 
près de l’autel d’où notre œil plonge dans la profon¬ 
deur de la grande nef. Rien de plus vrai que cette 
perspective qui vous fait réellement l'illusion d’un 
diorama. Cet ouvrage d'une belle couleur, d'un tra¬ 
vail solide et d’une fermeté remarquable de pinceau, 
a obtenu le plus légitime succès. 

M. Genisson, que ses intérieurs d'églises avaient 
déjà fait connaître d’une manière très-avantageuse, 
nous a introduits, cette fois, dans VÉglise des Domi¬ 
nicains d’Anvers (n° 250). Cette toile prouve que cet 
artiste est toujours en voie de progrès. Le choix est 
heureux, la couleur est riche, le motif est traduit 
avec bonheur. On voudrait cependant plus de fermeté 
dans la peinture. Nous ajouterons que M. Genisson a 
eu tort peut-être de placer tant de figures dans son 
cadre. Cette profusion déjeunes communiantes et de 
dames à pèlerines de velours et de blonde, ces toi¬ 
lettes si riches et si coquettes, distraient infiniment 
trop, et ôtent à une église ce caractère de recueille¬ 
ment religieux que les artistes devraient s'appliquer 
à lui conserver. La sobriété de figures que M. Sebron 
a observée laisse à son tableau un calmé et une tran¬ 
quillité pleins de poésie. Quoi qu'il en soit, le tableau 
de M. Genisson lui fait le plus grand honneur. 

M. Van Hove nous montre une enfilade de salons 
du xvu° siècle, dont le premier est éclairé d'un jour 
froid et pâle, tandis que les deux suivants sont illu¬ 
minés d’un magnifique soleil qui les dore et les réjouit. 
Cette opposition est du plus piquant eiïcl. Tout y 
est traité avec un talent précieux, et l’ensemble est 
d’une harmonie savante. Quoique nous ayons à re¬ 
prendre les figures peu heureuses que l’artiste a pla¬ 
cées sur l'avant-plan, nous regardons cet ouvrage 
comme une excellente production. 

M. Kirsch, de Luxembourg, est depuis longtemps 
connu en Angleterre comme un excellent peintre de 
trompe-l'œil. Quoique son Intérieur d’un stube à 
Luxembourg (n° 315) soit traité avec beaucoup de 
talent et d'une grande vérité, nous connaissons de lui 
des ouvrages infiniment supérieurs. 

M. Donny, dont nous étions habitues à voir les 
charmants clairs de lune, nous a montré, cette fois, 
une Plage (n° 181), table d’un ensemble agréable et 
auquel il ne manque peut-être qu'un peu plus de 
solidité. Du reste, celte toile est peinte avec entente 
et montre que M. Donny est appelé à remporter aussi 
des succès dans un autre genre que celui auquel il 


s’était presque exclusivement consacré jusqu'à ce 
jour. 

M. Dubar a prouvé qu'il est en progrès, par sa Vue 
des côtes de Flandre (n° 183). 

M.Gudin a fait porter au catalogue, sous les n“ 616, 
647 et 648, trois esquisses singulières, représentant 
des bandes horizontales de couleurs. En vérité, le 
peintre des Marais Pantins et de la Vue d’Alger nous 
traite d’une manière un peu trop cavalière. Serait- 
ce parce qu’il a déjà obtenu la croix de Léopold ? 

A M. Waldorp la palme de la marine. Ses deux 
tableaux représentant l'un une Mer calme (n° 591), 
l’autre un Port (n° 595), sont d’une couleur char¬ 
mante et pleine d’harmonie. La transparence de l’eau, 
les navires qui semblent se mouvoir, tout y est traité 
aveÿ un talent supérieur. Ces cadres sont pleins d’air 
et de profondeur. On y entre, on s’y meut, on y 
respire à l'aise. On dirait se trouver dans un de ces 
ports si vivants et si pittoresques de la Hollande. La 
composition est belle, et la vérité que M. Waldorp y 
a mise prouve qu’il a étudié avec soin les bons maî¬ 
tres, et, mieux que les bons maîtres, la nature. Cet 
artiste a devant lui un avenir immense, et il possède 
en lui-même de quoi justiGer les riches promesses 
que ses ouvrages nous donnent. Il est appelé à deve¬ 
nir un peintre de marines de premier ordre. Bientôt 
la place de Schotel ne sera plus vacante en Hollande. 

M. Morel-Fatio, de Paris, a envoyé deux ouvrages, 
dont l’un porte le titre de Marïtis hollandais au 
xvn e siècle (n° 400), l’autre celui d'Alger pendant 
l’expédition de 1830 (n° 401). Ces deux productions 
sont pleines de mérite, la première surtout, qui est 
d’une belle couleur, d'un bon style et d’une grande 
solidité de peinture. 

Nous devons à M. Lepoitevin une grande toile re¬ 
présentant une scène tirée de l’expédition tentée au 
xvi e siècle par Heemskcrk, pour chercher un passage 
vers lorient par le nord-est, et qui fournit un si 
beau poëme au poêle néerlandais Tollens.Cet ouvrage, 
intitulé : Hivernement d’un équipage de marins hol¬ 
landais sur la côte orientale de la Nouvelle-Zemble 
(n° 349), est bien composé. Ces hommes, exténués de 
souffrance et de misère, et en lutte avec les ours 
blancs qui les attaquent sans relâche, sont d'une 
grande vérité. Pourtant la couleur pourrait être un 
peu plus fraîche, et la peinture moins maniérée. 

En Belgique, M. Lehon débute avec grand succès 
dans le même genre. Les ouvrages qu’il nous a mon¬ 
trés sous les n OB 342, 343 et 344, donnent d’abon¬ 
dantes espérances. Mais il faut que cet artiste se dé¬ 
pouille des souvenirs de Gudin, et qu’il cherche à 
voir la nature par ses propres yeux. Il a trop de talent 
pour être imitateur, assez pour prendre un rang dis¬ 
tingué parmi les bons peintres de marines. 

M. Louis Verboeckhoven a fourni, sous le n° 569, 
un joli tableau auquel il ne manque qu’un peu plus 
de fermeté et de couleur. 
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Citons aussi une belle marine de M. Waldorp, qui 
s’est soutenu à la hauteur de ce qu'on attendait de lui. 
Des trois marines de M. Van den Blyck de Dordrecht, 
celle qui porte le n° 23 paraît la meilleure. M. Dreib- 
hollz, de la même ville, a donné, comme on s’y 
attendait, deux très-belles marines. La Mer agitée, 
de M. Opdenhoft, a des admirateurs ; et aussi celle de 
M. Schouman, de Breda. 

Nous n’aurons garde d’oublier le tableau de 
M. Schclfhout, un Paysage au bord de la mer; beau¬ 
coup de suffrages et peu de critiques ont accueilli 


cette toile importante. Mais on s’attendait à voir de 
cet habile artiste quelques autres ouvrages. 

Les deux paysages de M. Van der Burgh, pris aux 
bords de la Meuse, pèchent par un peu de pâleur. 
Nous avons parlé de Koekoeck, le peintre de paysages, 
et de Koekoeck, le peintre de marines. Puisque nous 
voici devant les amateurs de la nature champêtre, 
mentionnons M. Kruscman, de Harlem, auteur d’un 
beau paysage pris en Allemagne ; M. Morrien, à qui 
l’on doit deux jolies petites toiles ; M. Van T’Zant, de 
Deventer, qui a fait un bel hiver dans l’Overyssel, et 
un joli paysage pris en Gueldre ; M. Verhoogh, qui a 
envoyé de Rotterdam un bon hiver et deux clairs de 
lune où l’on reconnaît de charmants effets ; M. Ver- 
heyen, d’Ulrecht, qui nous glace avec son hiver si 
bien peint (n° 411); M. Sypkens, dont le talent varié 
reproduit toutes les saisons. De M. Schncidcrs, nous 
citerons un hiver estimé; de M. Roosenboom, un 
hiver fort gentil et une belle plage. Nous sommes 
riches ici dans ces brillantes sortes. 

La vue prise le soir dans le canton de Berne, par 
M. Nooteboom, est un tableau superbe d’effets de 
lumière et de perspective. M. Mock, de la Haye, à côté 
d’un paysage en Gueldre, dont les couleurs sautillent 
un peu, a peint une belle cascade du pays de Bade. 
La matinée au bord d’un fleuve, de M. Couwembcrg, 
les petits panneaux de MM. Carolus et Lykert, le pay¬ 
sage de M. Immerseel, ceux de MM. Christ et Van 
Borselen ne doivent pas être oubliés. M. Schcffcr, de 
la Haye, qui porte un heureux nom en peinture, a 
donné une vue prise en Gueldre, qui est un assez 
bon paysage. M. de Klerck a peint une cascade en 
Saxe; il y a dans cette belle toile de l’air et de la 
couleur. 

Nous nous arrêtons devant M. Van de Sande Back- 
huyzen, qui a exposé deux taureaux combattant dans 
un pâturage. Cette toile l’a élevé très-haut dans l’opi¬ 
nion des connaisseurs. Les progrès de cet artiste sont 
surprenants ; il s’est ici, tout d’un coup, approché des 
premiers rangs en peinture. Son paysage est vrai 
jusque dans les plus petits détails; scs deux tau¬ 
reaux sont vivants, parfaitement peints, dessinés avec 
science, animés de chair et de sang, quoiqu’on leur 
reproche des mouvements un peu roides et des poses 
dures. Le troupeau qui fuit dans le fond est d’un 
naturel parfait ; M. Backhuyzen est sur le bon chemin. 

M. Verschuur, d’Amsterdam, a peint des chevaux 
et des bœufs sur une place de village. Il y a dans cette 
composition, avec quelques défauts, de magnifiques 
parties et de grandes espérances. Nous ne dirons rien 
des autres toiles du même genre, où nous croirions 
avoir parfois trop à reprendre. 

Les tableaux de fleurs et de fruits sont nombreux, 
et plusieurs sont très-beaux. Nous avons remarqué 
de madame Van Os, de la Haye, un bon tableau de 
fruits et de fleurs (n° 303), et deux tableaux de fleurs 
un peu moins heureux; de M. Castro, un tableau de 
fleurs très-brillant; de madame Burgkly-Glimmer, 
un tableau de fleurs un peu trop pâle et un tableau 
de fruits un peu plus vif; de M. Hoyer Van Brakcl, 
un magnifique tableau de fruits et de fleurs; de ma¬ 
dame Koning, de Lcydc, deux tableaux de fleurs assez 
jolis ; de M. Weidner, de Harlem, un assez joli tableau 
de fleurs et d’oiseaux; de mademoiselle Knip, de 
Harlem, un tableau de fleurs (n° 232) et un tableau de 
fleurs et de fruits (n° 233). Ces deux petits panneaux 
sont frais et naturels, sauf trois abricots, qui ressem¬ 
blent trop à trois oranges. 

Je vous ai longuement énuméré des noms de pein¬ 
tres, et vous direz peut-être que je termine en ma¬ 
nière de catalogue. Mais désormais que la Belgique et 
la Néerlande sont destinées à vivre en loyal voisinage, 
il m’a semblé qu’il était bon de vous faire connaître 
tous ces noms. Vous suivrez leurs progrès ; car la 
plupart de cgsnvoycr leurs tQrfes 
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aux prochaines expositions que la Belgique ouvrira. 

Je dois encore vous citer avec éloges les dessins 
purs, # corrects, charmants, de M. Vinlcent, et les 
bustes de M. Royer. Il y a très-peu de sculpteurs en 
Néerlande. M. Royer a exposé le buste en marbre de 
l’amiral de Ruyter, et le buste en marbre de la feue 
reine des Pays-Bas, travail qui serait parfait, si la 
chevelure ne donnait lieu à quelques légères criti¬ 
ques. Le buste d’artiste, en plâtre (n° 122), et la sta¬ 
tuette de Pâris (n° 473), font honneur à M. George, 
d’Amsterdam; le buste très-ressemblant du jeune 
peintre Nuyen, par M. Geverding, complète les pro¬ 
duits de la sculpture indigène. Ainsi trois sculpteurs 
seulement. 

Il y a d’assez jolies miniatures. MM. Kellcn et 
Schouberg ont exposé des médailles; MM. Couwen- 
berg,Tollenaar, SchultzeVan Houten, des gravures; 
madame Hortsman, des lithographies ; ces arts, en 
Néerlande, sont peu avancés. M. J.-A. Van Dam a 
exposé de l’architecture, et M. Van den Ende, de la 
Haye, la miniature en papier et en carton du palais du 
prince d’Orange. 

On voit enfin, à cette exposition, de petits tableaux 
en tapisserie, des peintures sur verre dont quelques- 
unes sont magnifiques, et des dessins du daguerréo- 
typc, pâles comme les premiers essais de Bruxelles. 

Dans un dernier article nous parlerons des artistes 
exposants, étrangers à la Néerlande. 


(Expodition î»e ©rrooblf. 

(Suite. ) 

M. Rolland, conservateur du musée de Grenoble, 
homme d’esprit et de science, à qui nous sommes re¬ 
devables de grandes et utiles réformes, et entre 
autres de la classification du musée telle qu’elle existe 
aujourd’hui, et à qui l’art doit la découverte et la 
restauration d’un grand nombre de tableaux de maî¬ 
tres ; M. Rolland, le doyen de nos artistes grenoblois, 
a exposé plusieurs portraits, dont deux méritent des 
éloges. Les autres accusent une grande promptitude 
d’exécution et révèlent un peu trop le métier. Nous 
aimons à croire que M. Rolland, dont nous connais¬ 
sons le goût éclairé, n’a cédé, en exposant ces ébau¬ 
ches sans grâce et qui ne se recommandent par 
aucune des qualités sérieuses du maître, qu’aux 
pressantes sollicitations des personnes dont son pin¬ 
ceau s’était chargé de traduire les traits. Ce sont là, 
malheureusement, des considérations auxquelles on 
cède trop facilement en province; c’est aux hommes 
dévoués à l’art, comme M. Rolland, à ne pas suivre 
ce funeste exemple. En revanche, nous louerons sans 
restriction son portrait du général M*** en pied. 
Une de nos jolies femmes en faisait l’éloge : « Je 
n’oserais jamais me déshabiller devant ce tableau. » 
Son petit portrait de madame T*** est très-habilement 
fait; la couleur en est agréable, la touche en est 
ferme, sans exclure la grâce. 

Le paysage, dont le Dauphiné est la terre classique, 
et dont on réclame en vain ici une école qui pourrait 
rendre de grands services, est représenté à l’exposi¬ 
tion par MM. Couturier, Ravanat, Pollet et Gaillard. 
M. Couturier est l’auteur d’une quantité innombrable 
de paysages , et pourtant, à qui examine attentive¬ 
ment tout ce qui sort de son pinceau il apparaîtra 
que M. Couturier n’a jamais fait qu’un paysage en sa 
vie. C’est toujours la même idée qu’il s’amuse à varier 
à l’infini, le même point de vue qu’il traduit sous 
toutes les formes possibles : des montagnes dans le 
fond, des arbres, un torrent et un pont sur le premier 


plan, tels sont les éléments qui entrent nécessaire¬ 
ment dans son paysage. Il les déplace , il les trans¬ 
porte tantôt à droite, tantôt à gauche; il raréfie ou 
augmente le feuillé de ses arbres, il teint l’eau de ses 
torrents de vert ou de bleu, mais son imagination 
s’arrête là. A force de toujours faire et refaire le 
tnêmc tableau, il a acquis une certaine habileté dans 
l’arrangement de ses fonds et de ses plans, et la per¬ 
spective de ses points de vue est fidèlement observée. 
L’uniformité de M. Couturier contraste avec l’origi¬ 
nalité à laquelle semble viser M. Ravanat; les plus 
grands défauts coudoient de belles et sérieuses qua¬ 
lités. 11 est quelquefois chaud de ton, souvent, aussi, 
criard et sec ; scs fonds sont toujours d’un cru déso¬ 
lant, sans aucune vapeur; son paysage manque d’air ; 
ses arbres sont mats , lourds et nullement feuillés ; 
scs premiers plans sont ordinairement vigoureux ; le 
fuyant de ses fonds n’est pas assez nettement accusé. 
M. Ravanat s’est constitué le peintre des fabriques; 
sa Vue prise sur les bords de l'Aisne à Saint-Quentin, 
fond de Voreppe, a été parfaitement accueillie à 
l’exposition de Grenoble, et elle le méritait à tous 
égards. 

M. Pollet expose pour la seconde fois, et tout le 
monde a remarqué avec plaisir les progrès que le 
jeune artiste a faits dans un espace de temps aussi 
court que celui qui sépare deux exposilionSè On 
reconnaît bien, dans ses trois Vues d’Allevard, et 
dans sa Vue prise au-dessus de Do mène, l’élève qui 
cherche et qui n’a pas encore de marche arrêtée; 
mais il possède deux précieuses qualités naturelles et 
indispensables au paysagiste : l’air et la lumière, qui 
ruissellent à torrents sur sa toile. Sa touche manque 
de fermeté, et ses premiers plans sont un peu mous. 
Le bleu azur domine trop dans scs compositions ; ses 
fonds sont quelquefois cotonneux, à force de viser à 
les rendre vaporeux. Mais le talent du jeune peintre 
est plein d’avenir. M. Gaillard s’est révélé par quel¬ 
ques productions dans le genre agréable; son tableau 
des Ruines d'un vieux château sur le sommet d'une 
montagne est plein de jolis détails. Le feuillé de ses 
arbres, qui est d’ordinaire la partie la plus négligée, 
est soigné par lui avec une complaisance minutieuse ; 
l’air circule bien à travers les branches; rien ne 
choque l’œil, chaque chose occupe sa place , et il 
s’entend bien à harmonier ses couleurs. M. Gaillard 
a les défauts mêmes de ses qualités : en visant trop à 
l’agréable, il manque de fermeté et de vigueur ; ses 
tons sont mats, et ses fonds, blancs et uniformes, 
ressemblent trop au parquet d’une salle de bal dis¬ 
posé à être foulé par de petits souliers en satin 
blanc. Au nombre des paysagistes, je classerai encore 
M. Achard, qui a exposé une Vue du Caire; mais je 
me souviens précisément avoir déjà remarqué avec 
vous cette même vue du Caire au salon du Louvre. 

L’exposition a produit trois marines, dont deux 
sont dues au pinceau de M. Gameray. Sa Vue de 
l'entrée du port d'Antibes est d’un bel effet. Il y a 
surtout un effet de soleil couchant, d’une teinte brû¬ 
lante, qui rappelle admirablement le ciel de Pro¬ 
vence. La troisième représente la Côte de Flamman- 
ville (Manche), et elle est due à M. Champel. Il y a 
beaucoup de mouvement dans ses vagues ; j'aime sur¬ 
tout beaucoup celles qui viennent mourir sur la 
grève. Sur le premier plan, on voit deux becs de 
rocher dans l’enlenle de Gudin, qui annoncent une 
brosse habile* et exercée. Le seul reproche que 
j’adresse à l’auleur , c’est d’avoir fait son ciel trop 
lourd et manquant de lumière. Au total , c'est une 
composition qui mérite des éloges. 

La sculpture ne compte qu’un seul représentant. 
M. Sappey, à qui la ville de Chambéry doit le monu¬ 
ment du prince de Boigne, a été chargé, par suite 
d’un concours spécial, d’exécuter le monument que 


la ville de Valence élève à la mémoire du général 
Championnet. On voit à l’exposition de Grenoble le 
projet de ce monument, qui, pour être moins fas¬ 
tueux, moins apparent que celui de Chambéry, n’en 
mérite pas moins, par les qualités d’imagination et 
de composition qu’il révèle, les encouragements et 
les éloges de la critique. Quatre trophées d’armes 
représentant les victoires de Wisscmbourg, de Dus¬ 
seldorf, de Rome et de Naples, seront taillés en pierre 
de Sassenage, et produiront un bien meilleur effet 
que s’ils étaient coulés en bronze. Les quatre trophées 
sont disposés pour figurer au-dessus des quatre bas- 
reliefs : ce sont VInstallation de la République Parthè - 
nopéenne, VEntrée triomphante du général à Rome, 
la Prise de Naples , et enfin le Général de l'armée 
napolitaine poursuivi par les laxxaroni . Tous ces 
sujets sont bien conçus, bien exécutés ; le nombre 
des figures n’étouffe pas l’action, l’air circule bien à 
travers les personnages ; les diverses expressions sont 
bien observées. La statue du général Championnet 
est un beau travail. Le général est représenté au 
moment où, après quarante ans d’absence, il revoit 
sa patrie et la salue; la tête est pleine d’expression. 
Du reste, l’auteur ne vous est pas inconnu; nous 
avons pris plaisir à regarder ensemble, à l’exposi¬ 
tion de l’industrie, un buste de Vaucanson que 
M. Sappey y avait envoyé, moins pour donner en 
spectacle l’œuvre de l’artiste que comme un échantil¬ 
lon de la carrière de marbre qui vient d’être décou¬ 
verte à Valsenestre, dans le Dauphiné. Nous, nous 
avons admiré et l'œuvre et la qualité du marbre. 

Maintenant, quand je vous aurai dit que j’ai vu 
encore à l’exposition une délicieuse aquarelle de 
M. André Giroux, représentant une Route de traverse, 
et une charmante lithographie de M. Cassien, dont le 
crayon exercé ne le cède en rien à nos plus habiles 
lithographes de Paris, je crois que j’aurai certaine¬ 
ment oublié beaucoup de noms, beaucoup de choses, 
mais à coup sûr rien qui ait quelque valeur. 

A. lb Clebc. 


CONCERT DE M. DE BÉRIOT A VIENNE- 

Nous lisons dans l'Humorist de Vienne, du 16 no¬ 
vembre : 

« L’art du violoniste a , dans ces derniers temps, 
produit les plus beaux fruits en Belgique. Après 
avoir longtemps fleuri en France, grâce aux élèves de 
Viotti, il semble aujourd’hui vouloir jeter ses pousses 
dans le pays voisin. Vieuxtemps et Ghys étaient les 
Belges dont nous admirions depuis longtemps le 
talent. Vieuxtemps est un élève de de Bériot qui a 
en outre formé d'autres élèves remarquables. Et 
quand même nous n’aurions pas été admis à appré¬ 
cier la grande célébrité du maître, nous eussions 
cependant pu conclure à sa haute supériorité par 
l’excellence même de l’élève. Puis encore, sans con¬ 
naître son jeu incomparable, nous étions ravis déjà 
par ses riches compositions qui, dans ces dernières 
années, manquaient rarement à nos concerts de vio¬ 
lonistes. 

» Après Paganini, de Bériot était, de tous les vir¬ 
tuoses, celui que nous aspirions le plus à entendre. 
Il y a dans ses compositions tant de grâce et de noble 
expression, sinon de grandiose, que nous désirions 
juger de cette délicatesse exquise d’exécution qui lui 
est, en réalité, propre à un si haut degré, et qui nous 
charmait déjà tant dans le jeu de son élève Vieux¬ 
temps. 

» Nous trouvons dans le jeu de de Bériot l’alliance 
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la plus heureuse et la plus riche de la grâce et de la 
beauté de l’école française dont nous venons de par¬ 
ler, et de ces formes nouvelles introduites par le 
génie puissant de Paganini, alliance qui forme l’en¬ 
semble le plus magnifique et le plus harmonieux , et 
qui produit l’impression la plus magique sur le cœur 
de chaque auditeur. Le jeu de de Bériot est d’une 
perfection accomplie. Rien de heurté, rien de roide. 
Tout y est si rond, si agréable, si bien fondu, si 
juste, si précis, que rien ne l’égale. Il faut le dire : 
ce n’est pas que ses coups d’archet, ses magnifiques 
doubles cadences et ses trilles vous enlèvent, ce n’est 
pas qu’on reste béant à les écouter ; mais on les en¬ 
tend avec un plaisir intérieur, doux et ineffable. 
Tout est chant, tout est son. Il n’y a aucun de ces 
tours de force qu’on pourrait qualifier de charlata¬ 
nisme ; mais tout est noble, digne, calme et parfait. 
Quand on examine le maniement de l’archet de cet 
admirable virtuose, on n’y remarque rien de pédan- 
lesque, rien de compassé, rien de roide , rien d’af¬ 
fecté ; mais la plus grande légèreté, la facilité la plus 
inouïe, et toujours le son le plus pur, le plus velouté, 
soit qu’il nous pleure l’élégie de son Adagio y soit qu’il 
nous chante la poésie vive et piquante de son Rondo , 
soit qu’il nous joue ses variations toujours si coulantes 
et si charmantes, soit qu’il nous module les vibrations 
si gracieusement entrelacées de son Trémolo . Aucun 
virtuose n’a jamais produit la double cadence avec 
plus de rondeur, de poli, de plénitude, de légèreté et 
en même temps d’expression. Le jeu de de Bériot est 
tout sentiment, toute perfection. Quand on a entendu 
cet archet magique , on ne s'étonne plus qu’au festi¬ 
val de Manchester les Anglais n’aient pas voulu le 
dispenser de jouer au moment même où son épouse, 
la reine du chant, cette Marie qu’on n’oubliera pas, 
était gisante sur son lit de mort. Dans les composi¬ 
tions de de Bériot c’est moins, il est vrai, la profon¬ 
deur qu’on admire, que la grâce la plus exquise et la 
mélodie la plus délicate. Mais le chef-d’œuvre des 
morceaux qu’il nous a fait entendre dans ce concert, 
c’est toujours le Trémolo . Cet andante de la sonate 
en la mineur de Van Beethoven, il nous le présente 
tour à tour comme thème et comme accompagnement 
varié, et toujours avec un coup d H archet qui produit 
l’effet le plus merveilleux. Le rondo russe et les 
variations que Vieuxtemps nous avait déjà fait con¬ 
naître ne sont pas d'un rhythme moins pur ni moins 
agréable. Le succès que cet inappréciable artiste a 
obtenu a été un succès d’enthousiasme. Après les 
deux premiers morceaux, il a été rappelé deux fois ; 
après le Trémolo , six ou sept fois. Les transports de 
l’auditoire étaient tels que tout le public a d’une seule 
voix redemandé ce morceau admirable. Cependant 
l’artiste n’a pas accédé à ce désir unanime. » 

Outre l’Humorist , deux autres journaux de 
Vienne, le Theaterzeitung et le Wanderer , font 


l’éloge le plus enthousiaste et le plus mérité de notre 
célèbre compatriote. 

Tel est l’effet que M. de Bériot a produit à un pre¬ 
mier concert dans la capitale de l’Autriche. Un 
deuxième concert a dû être donné par lui le 17 de 
ce mois, et il aura remporté, sans doute, le même 
triomphe. 


VARIÉTÉS. 

EXPOSITION DE PARIS. 

AVIS AUX ARTISTES. 

Conformément à la décision du roi, en date du 13 oc¬ 
tobre 1833, rendue sur la proposition de l’intendant 
général de la liste civile, le directeur des musées royaux 
a l’honneur de prévenir MM. les artistes que l’exposition 
publique de leurs ouvrages aura lieu au Louvre le 
1 er mars 1840. 

Le Musée royal sera fermé, sans aucune exception , le 
20 janvier 1840, pour les travaux préparatoires, et, à dater 
de ce jour, les productions de MM. les artistes seront 
reçues au bureau de la direction du Musée, depuis dix 
heures du matin jusqu’à quatre heures du soir. 

MM. les artistes sont invités à envoyer, avant le 1 er jan¬ 
vier 1840, la notice des ouvrages qu’ils ont l’intention 
d’exposer. 

Les opérations du jury devant commencer le 1« février, 
MM. les artistes sont également invités à faire déposer 
leurs ouvrages pour cette époque, qui est de rigueur. 

Marseille. — On vient de déposer, dans une salle de 
l’école de dessin, un tableau de nature morte, de grande 
dimension, dû au vigoureux pinceau de Snyders, peintre 
flamand, contemporain de Rubens. On sait que Snyders, 
qui peignait ce genre avec une grande supériorité, a été 
souvent le collaborateur du grand maître d’Anvers, qui 
lui confiait, dans ses vastes pages, l’exécution des figures 
d’animaux. C’est ainsi que, dans l’admirable tableau de la 
Chasse , que nous possédons dans notre musée, où l’œil 
contemple l’effroyable carnage d’une meute décimée par 
un sanglier, c’est Snyders qui a peint non-seulement le 
sanglier, mais ces chiens éventrés, mourant dans les 
contorsions de l’agonie et de la souffrance, et celui qui 
s’acharne avec une férocité incroyable sur la bête fauve, 
dont il semble boire le sang ; il y a dans la Chasse vingt 
types de chiens bien divers, caractérisés, du reste, avec 
une justesse parfaite; et de l’avis des connaisseurs, malgré 
le prix qu’il faut attacher aux figures de Rubens, à ces 
belles Flamandes blondes et roses, qui laissent tomber un 
regard si dédaigneux sur ce piqueur que le sanglier va 
déchirer, à cet homme qui embouche un cornet avec une 
si puissante énergie, que la sueur ruisselle sur ses joues, 
on ne sait s’il ne faut pas plus admirer les animaux de 
Snyders que les têtes de Rubens, si vraies pourtant d’ex¬ 
pression, si chaudes, si brillantes de coloris. 

Le tableau de nature morte dont nous voulons parler, 


tout entier de Snyders, est à peu de chose près aussi 
grand que la Chasse, dont il pourrait faire une sorte de 
pendant. On voit sur cette toile une foule d’objets de gran¬ 
deur naturelle; des fruits, des fleurs, des huîtres, des 
lamproies vivantes, un chevreuil, un cygne morts. Çà et là 
le peintre a égayé son tableau par des scènes vivantes ; ici 
un perroquet et un singe se disputent une noisette, là un 
chat tout ébouriffé combat avec une lamproie. Tout cet 
ensemble est d’une vérité frappante; l’exécution est vigou¬ 
reuse et chaque détail accusé avec une justesse et une 
énergie incomparables, la touche du maftre se diversifiant 
de la manière la plus souple et la plus féconde selon la 
nature des objets. Jusqu’ici peu de personnes ont été 
appelées à voir ce tableau, qui est à vendre, et qui, vu sa 
dimension et le caractère dont il est empreint, nous parait 
convenir plutôt à un musée qu’à une collection particu¬ 
lière. 

Bruxelles. — La Société des Beaux-Arts vient de faire 
paraître la 4® livraison des Scènes de la Fie des Peintres, 
par Madou. Elle se compose de Rembrandt et Van Ostade; 
les deux notices sont de MM. Baron et Octave Delepierre. 
La Renaissance consacrera un article à cette livraison, qui 
ne le cède en rien aux précédentes : même richesse et 
même abondance dans la composition des dessins, même 
fini dans la gravure sur bois et même éclat typographique. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS DE LA VILLE DE MONS. 

Vacance de la place de professeur de dessin 
et de peinture. 

Les bourgmestre et échevins de la ville de Mons invi¬ 
tent les personnes qui désireraient obtenir cette place, à 
se présenter le 16 décembre prochain, à neuf heures du 
matin, à la commission nommée par le conseil communal, 
laquelle se réunira à Bruxelles, en la demeure de M. Navez, 
directeur de l’académie royale de peinture de Bruxelles, 
rue Royale Neuve, n® 37. 

Les candidats sont priés de se munir des tableaux de 
composition historique, des esquisses et de toutes autres 
œuvres qu’ils croiraient devoir produire à l’appui de leur 
demande. Tous ces objets devront être envoyés francs de 
port à M. Timmerman, concierge du Musée, au Musée à 
Bruxelles, avant le 15 décembre. 

Les avantages attachés à la place sont le logement, éva¬ 
lué de 500 à 600 francs, un traitement annuel de 2,500 fr. 
et une part dans les rétributions des élèves. 

Mons, le 16 novembre 1839. 

Le Bourgmestre, D. Siraüt. 


La présente livraison contient une Romance, paroles de 
M. Oppelt, musique de M. de Peellaert. 
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Les Bureaux d 

L’Association Nationale pour favoriser 
les arts en Belgique est érigée sous le pa¬ 
tronage de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts : — L’Association a 
pour but de favoriser le progrès de l’art, — 
peinture, sculpture, dessin, gravure, mu¬ 
sique, poésie, architecture. — L’Associa¬ 
tion se compose de toutes les personnes 


pour favoriser 1< 

LA RENAISSANCE sont établis au siège c 

qui voudront en faire partie et qui pour 
cela prendront au moins une action. L’ac¬ 
tion est de VINGT FRANCS, payables en 
souscrivant. Sa valeur dure une année. — 
Chaque action donne droit à un numéro 
qui vaudra au tirage des objets d’art acquis 
par l’Association. Chaque numéro, sans 
exception, gagnera ou un tableau, ou un 


i arts en Belgique- 

la Société des Beaux-Arts , Grand-Sablon , 

dessin, ou une lithographie, ou une gra¬ 
vure, ou un livre. — Outre cette chance, 
tout actionnaire souscripteur recevra de 
droit, à partir de sa souscription, jusqu’au 
31 mars, une publication éditée par la 
Société des Beaux-Arts, et intitulée la 
Renaissance. Cette publication paraîtra 
deux fois par mois, avec planches et 


i° 11, à Bruxelles. 

vignettes. — La liste des membres de 
l’Association, avec le nombre d’actions 
qu’ils auront prises, sera imprimée tous 
les trois mois. L'assemblée générale des 
actionnaires aura lieu tous les ans, le 
15 mars, jour du tirage des lots, à partir 
du 15 mars 1840. 
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8IUÜ ME BRUXELLES. 

Bruxelles, 15 décembre 1839. 

VIII.- PORTRAITS. 

Le plus beau portrait du salon est incontesta¬ 
blement celui que M. Gallait a expose sous le 
n° 230. Tous les ouvrages de cet artiste se ressen¬ 
tent d’une profonde étude de l’école espagnole ; 
celui-ci se rattache en plein aux maîtres ibériques. 
On dirait cette toile sortie du pinceau de Murillo. 
Harmonie sombre et mystérieuse, peinture grasse 
et solide, dessin d’une sévérité pleine de noblesse. 
L’expression de la figure est énergiquement ren¬ 
due. L’agencement de la draperie arménienne est 
largement conçue et s’accorde merveilleusément 
avec la gravité de cette tête encadrée d’une barbe 
épaisse et coiffée d’un turban, qu’échàrpe un 
rayon de lumière. La main qui tient le yatagan 
attaché à la ceinture, est dessinée et peinte à la 
manière des meilleurs maîtres anciens. 

Nous devons à M. Van Beveren, d’Amsterdam, 
un beau portrait d’homme (n° 507). Bonne cou¬ 
leur, touche bien décidée, ensemble harmonieux. 
Cependant nous n’aimons pas le chapeau blanc 
que le monsieur tient à la main. 

M. De Nobele a fourni trois portraits (n°* 159, 
160,161). Cet artiste a fait de grands progrès de¬ 
puis le dernier salon. Il a une couleur riche et 
un pinceau qui ose; mais il devrait éviter avec 
plus de soin les tons un peu criards qu’il jette par¬ 
fois dans ses cadres. 

Le portrait (n° 5) exposé par M. Amans, n’est 
pas heureux. Nous avons vu de meilleurs ou¬ 
vrages de cet artiste. 

Le n ü 235, par M me Geefe, a beaucoup de mérite. 
Il y a de l’élégance dans la pose, de la couleur, 
du dessin; mais le faire est un peu timide. Le 
n° 236, par la même dame, est une gracieuse 
petite figure d’enfant, qu’on serait tenté d’em¬ 
brasser. 

M. De Langhe, à qui l’on doit plusieurs bons 
ouvrages en ce genre, a exposé cette fois quatre 
portraits et un tableau de famille (n°* 142, 143, 
144, 145 et 146). Avec le mérite que possède cet 
artiste, il n’est pas à l’abri d’un léger reproche 
de sécheresse, qu’on pourrait lui adresser parfois. 

Le portrait n° 279, par M. Huart, et celui qui 
porte le n° 345 par M. Lejeune, font bien augurer 
de ces deux artistes. 

Le n® 199 justifie ce que nous attendions de 
M. Duval le Camus, si connu par ses nombreux 
ouvrages, presque tous reproduits par la gravure. 

Le portrait (n° 202), par M. Eeckhout, est peint 
avec le talent que l’on connaît à cet artiste. Un 
beau ton, un dessin soigné, et un pinceau sûr de 
lui-même. 

Les portraits envoyés par M. Mathieu sous le 
n os 378, 379 et 380, sont fort recommandables et 
d’une bonne peinture. 

Nous avons mieux reconnu M. Picqué dans le 
portrait qu’il nous a donné sous le n® 423, que 
dans son grand tableau. Cet artiste a produit 
beaucoup d’ouvrages de mérite en ce genre. 

Les deux toiles de M. Stapleaux (n 05 479 et 480), 
doivent être distinguées. Elles seraient meilleures 
si on n’y remarquait pas une certaine sécheresse, 
défaut de l’école à laquelle cet artiste appartient. 

Le portrait (n° 545) par M. Van Maldeghem, est 
un bon ouvrage. Celui qui porte le n° 690, par 
M* Van Ysendyck, mérite des éloges. 

IX. — GRAVURES, DESSINS, AQUARELLES, 
LITHOGRAPHIES, MÉDAILLES. 

Cette année le salon est riche en gravures. Si le 
grand Forster nous manque, lui à qui, on nous 


l’assure, l’Institut de France va ouvrir ses portes, 
nous avons en artistes étrangers Dupont, Mercuri 
et Caiamalta. 

Le premier nous a envoyé sa planche de Gus¬ 
tave Wasa, d’après Hersent (n° 193), son portrait 
du roi des Français, d’après Gérard (n° 194), et 
un cadre renfermant des portraits d’après Lavoi, 
Paul de La Roche, Suvée et Philippe de Cham¬ 
pagne (n° 195). 

M. Dupont est, après Forster, l’artiste français 
qui manie le mieux le burin, et qui sait donner le 
plusde couleur à ses gravures. Ses taillessont con¬ 
duites avec une habileté peu commune. Son tra¬ 
vail est tour à tour large et fier, délicat et pré¬ 
cieux. Il nous a montré dans les belles productions 
que la réputation qui l’avait précédée en Belgique 
est noblement méritée. 

Deux graveurs italiens, MM. Caiamalta et Mer¬ 
curi, ont exposé plusieurs planches d’un beau 
travail. Nous avions déjà vu, en 1837, an salon 
d’Anvers, le Vœu de Louis ATZ/d’après le tableau 
d’Ingres, et le Masque de Napoléon, d’après le 
plâtre d’Antomarchi. Ces ouvrages, qui ont aussi 
paru récemment au salon de La Haye, ont assigné 
à M. Caiamalta une place distinguée parmi les 
meilleurs graveurs contemporains. Ses autres 
plandhes, que nous trouvons au salon, ne pré¬ 
sentent pas des preuves moins évidentes du haut 
talent de cet artiste. Ses chairs sont traitées avec 
une entente supérieure. Ses draperies sont taillées 
de manière à faire reconnaître l’étoffe dont elles 
sont faites. Parmi les portraits dessinés de M. Ca- 
lamatta, il y en a qu’il a peut-être eu tort d’ex¬ 
poser devant un public peu fait pour juger des 
croquis d’artiste. 

M. Erin Corr a fourni à notre salon sept nu¬ 
méros (93-99). Parmi ces planches il s’en trouve 
plusieurs que nous avions déjà remarquées à des 
expositions précédentes. En général, cet artiste se 
distingue par une taille bien conduite. Cepen¬ 
dant, on pourrait lui reprocher parfois un peu 
de lourdeur. Mais il se corrigera certainement 
de ce défaut, quand l’expérience et la pratique 
que le temps seul peut donner, lui auront 
assoupli davantage la main. Toutefois, hâtons- 
nous de le dire, M. Corr nous montre un nou¬ 
veau progrès à chaque nouvelle planche qu’il 
nous fournit, et témoigne de plus en plus d’une 
étude sérieuse et approfondie de nos anciens gra¬ 
veurs. S’il continue à marcher comme il marche, 
il ne tardera pas à devenir un artiste d’un très- 
haut mérite. 

Le nom de M. Allais est avantageusement connu 
des amateurs. Cet artiste nous a montré trois de 
ses planches, l’une représentant Don Juan et 
Haidée , d’après Dubufe (n° 2), la deuxième une 
Halte de Chasse, d’après Duval le Camus (n° 3), 
et la troisième Sainte Thérèse en extase, d’après 
Jacquand (n° 4). Elles sont traitées à la manière 
noire, et assignent à M. Allais une place distin¬ 
guée à côté de Jazet, dont il n’a cependant pas 
encore atteint toute l’habileté pratique, bien qu’il 
possède un sentiment fort louable de la couleur. 

Pour la gravure sur bois nous avons de belles 
choses à citer, c’est un cadre contenant des gra¬ 
vures dues au burin de M. Brown (n° 44). On sait 
les services immenses rendus par ce jeune artiste 
aujourd’hui professeur à l’école royale de Bruxel¬ 
les, à l’art et à la typographie belges. C’est à son 
burin que l’on doit plusieurs des meilleurs bois 
qui ornent la Galerie de Versailles , tous ceux de 
l’édition des OEuvres de De Maistre, les Scènes de 
la Vie des Peintres, de Madou, le Voyage Pittoresque 
aux bords de la Meuse, par Lauters, le Maestro del 
Campo , par M. Félix Bogaerts. Grâce à lui, la ty¬ 
pographie nationale a pu songer à faire de ces 


beaux livres illustrés, que le goût du public ac¬ 
cueille avec tant de faveur. Facilité, couleur, moel¬ 
leux, finesse, esprit, telles sont les qualités qu’on 
remarque à un haut degré dans ses productions. 

Mais ce n’est pas seulement pour lui-même que 
nous avons à louer M. Brown, c’est aussi pour les 
élèves qu’il a formés, que nous lui devons des 
éloges. Ce cadre n° 45, renferme un grand nom¬ 
bre de bois gravés par ses élèves, dont quelques- 
uns produisent déjà des ouvrages fort estimables. 

M. Beneworth a fourni deux cadres contenant 
des gravures sur bois (n° 23 et 24). Cet artiste 
possède un mérite distingué. Depuis l’exposition, 
il s’est fait connaître encore davantage par plu¬ 
sieurs bois gravés pour les Belges peints par eux - 
mêmes . 

Parmi les dessinateurs nous avons à citer M. Ma¬ 
dou, dont le nom est déjà un éloge. Connu depuis 
longtemps par ses magnifiques aquarelles, par sa 
Physionomie de la Société en Europe, et par «es 
beaux Albums publiés à Bruxelles et à Paris, il 
s’occupe aujourd’hui d’une publication qui doit 
faire époque; nous voulons parler des Scènes de 
la Vie des Peintres . Les planches de ce bel ou¬ 
vrage qui ont été mises sous les yeux du public 
(n° 361), nous ont frappé par la finesse et par la 
fermeté de crayon dont l’artiste ÿ a fait preuve 
à un plus haut degré que jamais. Mais, avant de 
les dessiner sur la pierre, c’est dans des aquarelles 
qu’il traduit ces scènes si poétiques, si vraies, si 
variées. Une de ces aquarelles nous a été montrée 
au salon (n° 360). Deux autres productions du 
même artiste (n°* 358 et 359) complètent les ou¬ 
vrages qu’il a fournis à notre exposition. Ces trois 
peintures sont remarquables par la correction du 
dessin, par la richesse et l’harmonie de la cou¬ 
leur, par la composition, par l’expression et le 
caractère que présentent les personnages toujours 
mis en action avec une incroyable vérité. M. Ma¬ 
dou semble un artiste du xvn® siècle égaré dans 
le xix®. Ce serait peut-être Netscher, Terburg, 
Ostade. Mais nous savons que c’est Madou, et Ma¬ 
dou est, sans contredit, dans son genre, un des 
artistes les plus complets de notre époque. 

Un homme peu connu du public, à cause de son 
extrême et presque condamnable modestie, mais 
hautement apprécié des artistes comme un de 
ceux qui ont le plus de science artistique, c’est 
M. Van der Haert. Anatomiste profond, dessinateur 
d’une incroyable habileté et d’une correction tou¬ 
jours irréprochable, il a envoyé au salon trois 
portraits, l’un à l’aquarelle (n° 518), le deuxième 
à la mine de plomb (n° 519), le troisième litho¬ 
graphié (n® 520), et plusieurs études dessinées 
d’après nature (n® 521). Quoique ces ouvrages 
soient bien loin de donner toute la mesure de ce 
queM. Van der Haert pourrait faire, ils nous mon¬ 
trent cependant un artiste de premier ordre, un 
pinceau large et gras, un crayon toujours décidé 
et sûr de lui-même. 

Le grand dessin à la sépia, représentant le Loup 
et l'Agneau (n° 323), par M. Kreins, est le plus 
beau que nou9 ayons vu de cet artiste qui, en a 
produit tant de beaux. Rien de plus poétique et 
de plus rêveur que cet intérieur de bois. La mé¬ 
lancolie est le caractère dominant des paysages 
de M. Kreins, dont le pinceau a un moelleux et 
une couleur peu ordinaire. 

La Vue de la Vallée de Montaigle (n® 336), par 
M. Lauters, est une aquarelle d’un très-haut mé¬ 
rite. Cet artiste est cité comme un des meilleurs 
aquarellistes dont nous puissions nou9 honorer. 
Pas un album un peu complet qui ne possède une 
de scs productions toujours si riches de couleur, 
si belles de lignes et d’une étude si vraie. OutreIW 
qnarellc do.utiiIflJl^ênonW de parler, nous avons vu 
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trois des lithographies qui feront partie du Foyage 
-Pittoresque aux bords de la Meuse (n° 337), que 
cet artiste publie en ce'moraent, et deux autres 
grandes planches d’après des tableaux de verboeck- 
hoven (n os 338 et 339), où Pou reconnaît un beau 
crayon et un sentiment remarquable delà couleur. 

Les lithographies de M. Billoin méritent d’être 
distinguées, surtout sa grande et belle planche 
d’après Bendemann (n° 28). 

Les trois feuilles lithographiées par M. Simonau 
et représentant les cathédrales de Beauvais, de 
Strasbourg et de Metz (n° 459), sont des produc¬ 
tions fort remarquables. Ce jeune artiste se place 
à côté des Prout et des meilleurs dessinateurs, qui 
aient fourni des planches au grand livre sur l’an¬ 
cienne France, de Nodier et Taylor. 

M. Baugniet est très-avantageusement connu 
par ses portraits lithographiés. Il possède une 
grande facilité de crayon, un beau sentiment, et 
saisit toujours avec bonheur le caractère des figu¬ 
res qu’il reproduit. 11 nous semble moins heureux 
dans ses portraits eu pied et pèche parfois contre 
Panatomie. Mais c’est là un défaut dont il se défait 
de plus en plus, grâce a la sévérité consciencieuse 
des études qu’il ne cesse de faire. Chaque nouvelle 
livraison de sa belle publication des Portraits des 
Artistes contemporains nous en fournit la preuve. 

Les aquarelles de MM. Flandin, Simeon Fort et 
Justin Ouvrie, sont fort louables. Celles d’Oldfield 
nous ont paru dures et un peu excentriques. 

Les miniatures sont abondantes. On distingue 
surtout celles de M 11 ® 4 Van Assche et Bossange, de 
MM. Ducaju et Oorloft, et surtout celles qu’à four¬ 
nies M. Delatour, auquel nous devons, en outre, 
plusieurs petits tableaux aussi délicatement ter¬ 
minés que des miniatures, et touchés avec beau¬ 
coup d’entente et de finesse. 

Parmi les portraits au pastel, on a remarqué 
ceux de M. Patania (n° 416). 

Les médailles n’ont pas été moins abondantes 
que les miniatures. Il y avait un cadre de M. Je- 
holte père (n° 288), artiste si avantageusement 
connu, surtout par ses pierres fines gravées avec 
tant d’art. Un cadre de M. Jouvenel (n° 308), qui 
sculpte avec tant de fini. Un autre de M. Hart 
(n° 263), artiste de mérite qu’on laisse si obstiné¬ 
ment dans I oubli. Enfin, plusieurs empreintes 
de sujets gravés en creux par M. C. Jehotte et qui 
méritent d’être remarquées. 

X. — SCULPTURE. 

Aucun de nos salons n’a, jusqu’à ce jour, 
compté autant de sculptures que celui de cette 
année. Et ce n’est pas seulement par le nombre 
qu’il brille, c’est aussi, on ne peut le nier, par la 
qualité des ouvrages qu’il est remarquable. 

L’ensemble des productions de nos sculpteurs 
témoigne manifestement des progrès que cet art 
a faits depuis l’exposition de 1836. A côté des 
noms qui s’étaient déjà fait remarquer avec éclat 
sont venus se placer d’autres noms qui partagent 
avec ceux-là les honneurs du Musée. 

Depuis plusieurs années M. Guillaume Gecfs est 
connu par les nombreux ouvrages sortis de son 
ciseau. Bien qu’il nous ait prouvé, par son monu¬ 
ment du comte Frédéric de Mérode, qu’il peut 
aborder aveo avantage les pensées fortes et gran¬ 
des, le caractère de son talent est cependant sur¬ 
tout la grâce, son style est surtout élégiaque. C’est 
dans les sujets de sentiment, dans les motifs mé¬ 
lancoliques, qu’il réussit le mieux : ainsi sa Prière 1 
sa Françoise de Rimini, sa Mélancolie, sa Gene¬ 
viève de Brabant. Sous le rapport de l’exécution, 
son ciseau est d’une délicatesse et d’un fini rares; 
puis il donne à ses figures un mouvement tou¬ 
jours juste et convenable. Ses lignes sont toujours 


pures et belles. Ses draperies sont toujours agen¬ 
cées avec un goût délicat et avec une grâce char¬ 
mante- 

M. G. Geefs n’a fourni, cette année, qu’un seul 
ouvrage au salon. C’est un marbre intitulé : Un 
Pâtre des premiers temps du Christianisme, dépo¬ 
sant des fleurs sur la tombe de ton amie (n° 237). 
Ce motif appartient ainsi à une époque où les ré¬ 
miniscences de l’antiquité étaient bien vivaces 
encore dans la société nouvelle qui allait se former 
sous la bannière de la croix. Aussi, la figure du 
pâtre est conçue avec un certain sentiment anti¬ 
que. Ne dirait-on pas quelque frère de la Cymo- 
docée de Chateaubriand ? Heureuse conduite de 
lignes, contours charmants, ensemble harmonieux 
de quelque côté qu’on le regarde ; puis, une exé¬ 
cution matérielle vraiment exquise. Sans contre¬ 
dit, cet ouvrage est le meilleur que M. G. Geefs 
ait produit. Bien qu’on ait reproché à la chevelure 
du pâtre d’être peu gracieuse et à la poitrine 
d’être un peu comprimée, nous pensons que cette 
dernière critique a été faite sans qu’on se fût suf¬ 
fisamment rendu compte du mouvement de la fi¬ 
gure. Cette production n’en est pas moins la plus 
irréprochable que l’on doive au ciseau de cet ar¬ 
tiste, qui a fourni tant de beaux ouvrages. 

M. Eugène Simonis, qui se révéla, il y a trois 
ans, par un marbre fort joli, un Enfant défendant 
un lapin contre une levrette , a envoyé au salon ac¬ 
tuel une figure représentant Y Innocence (n° 461), 
une jeune fille jouant avec une vipère qu’elle 
laisse glisser sur son sein. Cette figure est d’une 
grande suavité de lignes et présente des formes 
d’une grâce ineffable. La conception est d’une vé¬ 
rité et en même temps d’une poésie pleine de sen¬ 
timent. On lui a reproché des mains un peu fortes 
et un torse un peu court, mais la critique ne nous 
semble pas avoir suffisamment fait attention au 
mouvement en avant que fait la figure. Quoi qu’il 
en soit, ce marbre assigne une place fort distin¬ 
guée à M. Simonis. 

La Petite Fille sautant à la corde, du même ar¬ 
tiste (u° 463), nous plait moins. Elle nous a paru 
un peu lourde. 

Le modèle en plâtre du groupe de la Charité , 
destiné à surmonter le monument que le gouver¬ 
nement érige au chanoine Triest (n° 460), est 
une belle composition. II y règne un sentiment 
poétique fort louable. Seulement nous voudrions 
que l’artiste eût moins prodigué les draperies à la 
figure de la Charité et eût dégagé davantage son 
groupe. 

, Nous devons encore à M. Simonis une étude de 
Levrette (n° 465), un Jaguar mangeant un lapin 
(n° 464), et un petit marbre représentant un En¬ 
fant jouant avec des fleurs (n° 463). Cette dernière 
production est d’une grande vérité, mais d’une 
exécution moins soignée. Nous ne croyons pas que 
l’art doive s’appliquer à reproduire des formes 
aussi peu décidées. Il y a du sentiment, il y de la 
naïveté, il y a un mérite très-élevé dans cette pe¬ 
tite figure, niais l’art peut-il mettre la beauté à 
une nature où la beauté n’est pas encore? Ceci 
n’ôte rien au talent d’observation et à la finesse 
de ciseau dont M. Simonis a fait preuve dans ce 
marbre. 

M. Jehotte a fourni au salon huit ouvrages 
(n oS 290-298), parmi lesquels plusieurs portraits 
et tètes d’expression d’une bonne exécution. Sa 
production capitale est une Baigneuse en marbre 
(n° 290). Cette figure témoigne d’un progrès nou¬ 
veau dans cet artiste et révèle des études sérieu¬ 
ses. M. Jehotte appartient à cette école qu’en 
Italie on désigne sous le nom de Naturaliste. Ce 
n’est point par l’idéal qu’il cherche arriver au 
réel ; ce n’est pas en prenant pour point de départ 


un type imaginé qu’il cherche à atteindre la forme 
matérielle; c’est la méthode inverse qu’il emploie 
c’est de la réalité qu’il part toujours, mais en 
s’appliquant à choisir dans cette réalité, pour 
composer un ensemble idéal. Cette méthode peut 
avoir ses dangers en laissant l’artiste accroché au 
matériel, comme l’autre peut avoir les siens en 
laissant l’artiste suspendu à l’idéal. Reste à voir 
lequel de ces deux dangers peut être le plus fu¬ 
neste. La Baigneuse a de la grâce. La têtè cepen¬ 
dant pourrait avoir un peu plus de finesse; mais 
la figure dans son ensemble nous a paru d’un grand 
mérité, aujourd’hui que nous l’avons pu juger in¬ 
finiment mieux dans la galerie de monseigneur 
le duc d’Aremberg, que nous ne le pouvions au 
salon, où elle n’était pas convenablement éclairée. 
Cette production fait honneur à M. Jehotte. 

M. Charles Gecrts nous a tout à coup révélé un 
artiste distingué. Sa Scène du Déluge, groupe co¬ 
lossal en plâtre (n° 243), est une composition 
pleine de force et de vigueur M. usculature puis¬ 
sante et bien étudiée, expression énergique et 
bien sentie, conception hardie et fougueuse. Vous 
diriez quelqu’un des terribles combattants du ta¬ 
bleau de Patrocle, essayant de sauver sa famille 
des eaux qui baignent déjà ses pieds. Cette pro¬ 
duction a été beaucoup remarquée et ouvre à ce 
statuaire un bel et riche avenir. 

Son Christ montant au Calvaire (n° 244) est 
plein de sentiment et d’élévation. Son buste de la 
Fornarina ( n° 245) prouve qu’il a un ciseau ca¬ 
pable d’exécuter avec finesse, bien qu’il lui man¬ 
que peut-être encore de la pratique. 

Nous devons à M. Joseph Geefs cinq ouvrages 
(n°* 238-245). Le buste en marbre de Gallait est 
d’un bon travail. La figure de Mazaniello est éner¬ 
giquement traduite. La statue de sainte Philomène 
est une belle composition, large, noble, bien pen¬ 
sée, d’une expression élevée et d’un sentiment 
poétique. Les draperies sont agencées avec goût 
et sévérité. Nous devons rendre cette justice à 
M. Joseph Geefs, qu’il possède un style d’une élé¬ 
vation toute convenable aux sujets religieux. Son 
Saint Michel terressant le démon est bien pensé ; 
mais ce guerrier en cuirasse n’est guère favorable 
à la sculpture. 

M. Aloys Geefs marche avec succès à la suite de 
ses deux frères. Son buste en marbre de la Bèatrix 
du Dante (n° 231) a du mérite. 

M. Gérard Buckens, si connu par ses naïves et 
gracieuses ciselures, a fait une statue de la Béa¬ 
titude (n° 49), ouvrage où règne un sentiment 
profond, et deux statuettes en bronze, l’une de 
Charles-Quint (n° 47), l’autre de Baudouin à la 
Hache (n° 48). C’est cette dernière qui nous a 
paru la meilleure des deux. 

Parmi les productionsexposéespar M. Tuerlinkx, 
de Malines, qui sont un Ecce Homo (n° 449), une 
Madone (n° 450), un buste en marbre de Dodo- 
neus (n° 451) et une esquisse en plâtre, repré¬ 
sentant Daphnis et Chloè (n° 452), on a remarqué 
avec raison cette dernière, où respire en effet un 
parfum pastoral tout à fait antique. 

Les ouvrages de M. Puyenbrock (n® 4 675-680) 
et les bustes de M. Feyens (n° 4 632-638) méritent 
d’être remarqués. Le buste de Plantin par M. de 
Cuyper (n° 625), est bon. Il y a du senti ment dans la 
Vierge de M. de Bay, de Paris (n° 623). MM. Proost, 
Alleman et Sohest méritent aussi des éloges. 

Tel est l’aperçu que le salon de Bruxelles nous 
présente. 

Nous y reviendrons peut-être bientôt pour 
nous livrer à quelques considérations générales 
sur la marche de l’art flamand moderne et sur la 
tendance que la commission de l’exposition parait 
vouloir lui imprimer. 
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EXAMEN DE L’EXPOSITION DE LA HATE.— 1839 . { 

(Suite et fin). 

Nous n’avons parlé jusqu’ici que des artistes 
néerlandais; et nous croyons avoir nommé tous 
ceux qui ont quelques titres aux suffrages publics. 
Un assez grand nombre d’artistes belges ont ho¬ 
noré l’exposition de La Haye de tableaux remar¬ 
quables ; et la Belgique s’est trouvée ici convena¬ 
blement représentée. 

La Bataille de Courir ai, de M. De Keyser, oc¬ 
cupe tout le fond de la grande salle du Boschkant. 
C’est la seule toile capitale; tous les autres tableaux 
sont petits en comparaison. Cette belle et riche 
composition a gagné encore, depuis trois ans que 
nous l’avons vu à Bruxelles. Elle a constamment ici 
attiré la foule et recueilli les éloges. Les critiques 
de détails que quelques personnes ont hasardées 
sur certaines parties de cet œuvre de conscience 
et de génie sont si légères, qu’elles en complètent 
la louange. 11 est bien fâcheux que le gouverne¬ 
ment belge n’ait pas acquis ce tableau national. 

M. G. Wappers brille à l’entrée de la grande 
salle, avec son beau tableau de Louis XI , si ma¬ 
gnifiquement peint. Il est placé en face de la Jac¬ 
queline de M. Eeckhout. On sait que l’artiste, 
inspiré sans doute par la chanson de Béranger, 
retrace les instants où Louis XI, près de mourir, 
cherche des soulagements aux souffrances de son 
corps dans les reliques, et aux tourments de son 
esprit dans les danses naïves des villageoises de la 
Touraine. Nous répéterons ce que nous avons déjà 
dit, que les peintres devraient puiser leur sujets 
dans leur histoire nationale, dont l’étude leur est 
plus facile. Ils éviteraient plus aisément de petites 
fautes qu’on ne manque jamais de relever; c’est 
ainsi qu’on reproche à M. Wappers d’avoir placé 
des montagnes dans les environs du Plessis-lès- 
Tours. Parmi d’autres censures, on blâme aussi la 
bonhomie dont M. Wappers a empreint la figure 
de Louis XI. Mais l’artiste peut avoir vu autrement 
que Casimir Delavigne, Victor Hugo et Walter- 
Scott ; et son Louis XI est peut-être plus justement 
le personnage de l’histoire que la charge qu’ils 
ont faite de ce roi qu’on réhabilitera un jour. 

M. Van Assche, dans la galerie de droite, a ex¬ 
posé une petite toile, arrivée un peu tard et pla¬ 
cée sans numéro. C’est une Cascade dans un bois. 
Ce joli petit tableau n’a eu ici que des partisans. 

M. Kremer, qui n’a rien exposé à Bruxelles, a 
mis ici quatre petits tableaux, qui dans un salon 
composé de toiles minutieusement terminées, ont 
généralement paru de jolies ébauches. Cependant 
son jésuites Seeghers, le peintre de fleurs, qui re¬ 
çoit du prince Grédéric Henri une palette d’or, est 
un charmant tableau: et si M. Kremer veut ache¬ 
ver un peu plus, il aura ici du succès; il a em¬ 
porté de ce pays plusieurs commandes. 

M. Braekeleer n’a donné qu’une petite toile re¬ 
présentant Deux enfants à qui un brave bon¬ 
homme, accroupi à leur taille, donne des leçons 
de tambour. Ce joli tableau, placé dans le voisi¬ 
nage de M. Van Assche, est de cette naïveté et de 
cet esprit que M. Braekeleer sait prodiguer dans 
tout ce qu’il peint. 

M. Wulffaert, qui, je crois, est d’Anvers, mais 
qui habite Goes, brille par son beau tableau de la 
Mort de Ruyter. C’esj une grande composition 
historique, d’un mérite incontestable et d’un ex¬ 
cellent style. Dans la petite salle de droite, 
M. Wulffaert a exposé une autre toile représen¬ 
tant, sous le nom de la Veille et du Sommeil, deux 
charmants enfants nus dont l’un dort auprès de 
l’autre qui est très-éveillé. Une princesse qui aime 
les art, a acheté, dit-on, cette jolie toile. 

M. Bataille, d’Anvers, a envoyé un petit tableau 


1 de genre, chaudement et harmonieusement peint. 
Il y a uu bon avenir dans ce jeune artiste. 

M. Cautaerts, de Bruxelles. Le Plat enlevé, scène 
comique de cet artiste, est aussi une bonne toile 
qui est mal à l’exposition, mais qui fera bon effet 
dans un cabinet d’amateur. 

M. Ducorron a fourni a l’exposition de La Haye 
un paysage, admiré ici, où l’on est si riche en 
beaux paysages. Cependant on reproche à M. Du¬ 
corron d’être un peu noir. \ 

M me F. Geefs brille avec son suave tableau de 
Géneviève de Brabant , peinture pleine de charmes, 
qui amasse toujours la foule. Sa petite toile inti¬ 
tulée la Bonne Mère, est un peu pâle ; et puis on 
ne sait pas pourquoi cette dame s’appelle la bonne 
mère, ni pourquoi elle a une petite couronne. 

M. Genisson. On s’arrête, avec des éloges méri¬ 
tés devant son Intérieur de Péglise de Saint-Paul, 
à Anvers. 

M. Maas, de Gand, et qui habite Rome, a envoyé 
une éclatante Jeune fille romaine, dont le chaud 
coloris et les formes peintes avec fermeté, assurent 
le succès partout. M. Maas nous semble avoir allié 
très-heureusement le9 qualités de l’école flamande 
à celles de l’école romaine. 

M. Cels, de Bruxelles, un bon portrait d’homme. 

M. Cornet, d’Anvers, une jolie petite toile repré¬ 
sentant une jeune Pille et un Enfant auprès d'un 
puits . 

M. Van Eycken, de Bruxelles, deux petits ta¬ 
bleaux de genre d’un style peu prononcé. 

M me Hay, d’Anvers, a exposé trois panneaux. 
Son petit roi Édouard VI est un tableau peint 
avec force et avec sentiment. C’est de la bonne 
peinture historique. Sa Marie Stuart est insigni¬ 
fiante, mais ses Trois Enfants, qui font la petite 
guerre, sont un charmant pannean. 

M. Joly, de Bruxelles, a donné un petit tableau 
de genre où tout le monde a remarqué de gra¬ 
cieux détails. 

M. Janssen, d’Anvers, un Marché-aux-Poissons, 
qui n’est pas assez terminé, surtout pour les ama¬ 
teur de ce pays. 

M. Jones, de Bruxelles, un paysage avec ani¬ 
maux. Il y a de jolies choses. 

M. L. Verboeckhoven, une petite marine qui 
aurait eu besoin, pour être plus remarquée, de 
n’ètre pas entourée comme ici, d’une masse de 
bonnes toiles dans le même genre. 

M. R. De Smedt, d’Anvers, un joli petit tableau 
de genre, le Souper du cordonnier et de safamme; 
naïveté, bonhomie, heureux dessin et bonnes 
couleurs. 

M. Rousseaux, un autre tableau de genre moins 
fini, représentant des bonnes Gens qui disent leur 
bénédicité. C’est une bonne ébauche. 

M. Van Rooy, une grande toile, la plus grande 
après celle de M. De Keyser. Il a voulu représenter 
une scène des troubles; 31amix de Sainte-A Ide- 
g onde } un vieillard, une femme, des enfants, 
fuyant devant les Espagnols, un château en flam¬ 
mes, se jettent dans une petite barque. Ce sujet 
obscur a besoin d’explications et le choix n’en est 
pas heureux ; aussi produit-il peu d’effet. 

M. Robhe, de Courtrai ; le succès que cet artiste 
a obtenu à Bruxelles se balance par le succès qu’il 
obtient ici. Son taureau et ses vaches, dans leur 
beau pâturage, font une sérieuse concurrence aux 
beaux taureaux de Backhuysen ; et tout le monde 
font ici, comme en Belgique, de grandes espé¬ 
rances sur M. Robbe. 

M. Regenmorter a peint VAventure de Craesbeek, 
ce boulanger qui devint peintre en fréquentant 
Brouwer. Craesbeek se figurait que sa femme ne 
l’aimait plus. Pour s’en assurer, il feignit de se 
tuer d’un coup de couteau, après avoir peint une 


large blessure sur poitrine. Aux cris qu’il pous¬ 
sait, sa femme accourut et témoigna un si grand 
désespoir, que l’artiste ravi, se redressa bien por¬ 
tant, en avouant son stratagème. M. Regenmorter 
a peint ce sujet d’une manière peu saillante et peu 
exacte quant aux costumes. 

M. Platteel, d’Anvers, a représenté, sur un petit 
panneau, Juste-Lipse écrivant,par reconnaissance, 
Vhistoire des miracles de Notre-Dame de Hal. On 
remarque dans ce tableau assez mal placé, un bon 
coloris, mais une complète inexactitude quant au 
costume; et il faut que le livret indique le nom 
de J uste-Lipse pour qu’on l’adapte à cette fi¬ 
gure. 

M. F. Meltzer, une saint Nicolas , joli petit ta¬ 
bleau de genre, qui se rapproche du style de 
M. Braekeleer. 

M. Marinas, de Namur, une Vue de Dînant. Les 
avis sont très-partagés sur cette toile, à qui des 
amateurs trouvent un ton trop gris, mais à qui 
YAvondbode et d’autres journaux accordent un 
ton chaud et convenable dont ils conseillent l’é¬ 
tude. 11 y a de fort belles choses dans cette com¬ 
position. 

Un point sur lequel tout le monde est d’accord, 
c’est que les deux chevaux, le chien et l’homme 
qui les conduit au gué, font un malheureux effet. 
Ils accrochent la vue et ne sont pas en proportion 
avec la bonne femme qui descend à la rivière et 
qui est à peu de chose près sur le même plan. 
Nous croyons donc que si M. Marinus pouvait sa¬ 
crifier ses chevaux, son garçon d’écurie et son 
chien, il aurait un tableau d’un bon effet. 

M lle Kindt, de Bruxelles, représenté, en gran¬ 
deur naturelle le Comte d’Egmont, écrivant à Phi¬ 
lippe II au moment de sa mort. Malheureusement 
ce n’est pas du tout la figure de d’Egmont, dont le 
portrait est conservé. En fait de peinture histori¬ 
que, la première condition est l’exactitude. H y a 
de bonnes qualités dans cette peinture. 

Le même artiste a exposé encore deux petites 
toiles, une demande en mariage qui est un joli 
tableau ; et une jeune paysanne lisant dans les 
cartes, peinture digne des plus grands éloges. 

Si j’ajoute un petit intérieur de M. Joos, de 
Bruxelles, la Signature du contrat, tableau de 
genre de M. De Smit, une Dame en robe de satin, 
de M. Turken, une petite toile de M. Somers, les 
Joueurs de cartes , de M. A. François, un assez gen¬ 
til paysage de M. Gelissou, je vous aurai énuméré 
à peu près tout ce que les artistes belges ont en¬ 
voyé ici en fait de peinture. 

Deux sculpteurs belges se sont montrés à La 
Haye; M. Van den Kerckhove, d’Anvers, avec un 
joli buste de Sainte Philomène, et M. Geerts, de 
Louvain, avec un Bouc, en albâtre, et un Petit Jé¬ 
sus dormant, en marbre. Cette sculpture gracieuse 
n’a recueilli qu’un reproche, c’est que l’enfant 
endormi est trop gras. Mais sur quoi fonte-t-on 
ce reproche? 

Enfin, M. Hart, de Bruxelles, a envoyé des mé¬ 
dailles qui lui font honneur. 

Passons aux artistes français. 

M. Tanneur, dont on apprécie le talent, a en¬ 
voyé quatre toiles, que les artistes étudient, mais 
que tout le monde trouve beaucoup trop noires. 
Ce sont : Une Vue de la Nèva } à Saint-Pétersbourg , 
où la princesse d’Orange a bien reconnu les quais 
et les édifices, mais n’a pas reconnu les eaux; une 
Marine en Nèerlande, qu’on croirait vue à travers 
un crêpe ; une Cascade en Norwège, et une Belle 
étude prise à Venise. 

M. Roqueplan, un paysage hollandais avec bes¬ 
tiaux, superbe peinture aussi, mais qui n’a pas 
non plus la couleur du Nord, et qui,|pour être 
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Du reste il y a de Pair, de l’espace, de la vue, de la 
perspective, du relief; et cette toile ne sera pas 
iuutileiucnt exposée aux méditations des artistes 
hollandais. 

M. Brascassat, un Taureau, dans un pâturage en 
Normandie. Ce beau tableau enlève sans restric¬ 
tion tous les suffrages. 

M. Clément Boulanger, une Vue d'Italie, chau¬ 
dement et richement peinte, mais représentant 
une nature et un soleil que Pon ne comprend 
pas ici. 

M mc Élise Boulanger, une délicieuse et spiri¬ 
tuelle aquarelle : Henri IV , amusant ses enfants . 
Il ne manque à celte composition que l’huile et 
la toile pour qu’elle soit un tableau d’histoire. 

M. Decamps, un petit panneau à grand effet, le 
Suicide; tableau sombre, qui ne peut charmer que 
des artistes. 

M. Francia, une Vue de VT, près d’Amsterdam. 
On remarque la fermeté de cette peinture. 

M. Gudin n’a envoyé qu’une petite toile et un 
dessin ; une Plage par un gros temps , et une Vue 
de la côte de Fécamp, en Normandie ; mais c est 
toujours très-beau. 

M. Sébron, un splendide intérieur de Saint- 
Jacques, d’Anvers. 

M. Van Os, une jolie Vue de la forêt de Fontat- 
nebleau, et M. VanDael, deux très-beaux tableaux 
de fleurs. Mais je crois que ces deux artistes sont 
Hollandais, quoiqu’ils habitent Paris. 

M. Gechter enfin, a envoyé de Paris deux grou¬ 
pes en bronxe très-remarquables. Et en fait de 
sculpture, j’aurai tout épuisé en vous citant en¬ 
core mie statue de l’histoire, dont on ne divine 
pas trop le sexe, par M. Lautnitz, de Francfort. 

M. Calamata, de Rome, a exposé ici le Masque 
de Napoléon, le Portrait d'Ingres et le Vœu de 
Louis XIII, magnifiques gravures, qui sont ad¬ 
mirées à La liaye comme partout. 

M. Canella, aussi de Rome, un Marché en Italie, 
joli tableau, franc et solidement peint. 

M. Baumer, de Londres, un Clair de lune, char¬ 
mant petit tableau plein d’effet et de vérité. 

Avec ce petit nombre d’étrangers, je finis. Vous 
voyez que l’exposition de La Haye est plus impor¬ 
tante qu’on ne le croit au dehors. Si le gouverne¬ 
ment néerlandais encourage les arts, s’il achète 
quelques toiles, s’il fait faire des tableaux d’his¬ 
toire, sa prochaine exposition, avec quelques me¬ 
sures de faveur pour les artistes qui viennent de 
loin, avec le choix d’une époque moins avancée 
dans la saison, pourra être belle, nombreuse et 
variée. 

Espérons aussi que, dans les expositions belges 
qui vont s’ouvrir bientôt, les artistes néerlandais 
viendront jouter avec nous, comme nous sommes 
venus franphement nous mesurer avec eux. 

P. S . Les médailles se sont distribuées. H n’y a 
eu que quatre médailles d’or, accordées à MM. De 
Keyser, Wappers, Koekoeck et Royer. On a donné 
dix-huit médailles d’argent. 


Du reste, ces médailles, qui établissent des de¬ 
grés, sont une malheureuse idée qui ne manque 
jamais de faire de nombreux mécontents. Il se¬ 
rait sage de n’avoir qu’une seule catégorie de mé- 
daillcs et plus sage de n’en pas donner du tout. 


©©ascæmw ©ms 

C’est le 23 de novembre qu’à eu lieu le concert 
de ces virtuoses que, depuis deux ans, il ne nous 
a plus été donné d’entendre et d’applaudir. Ils 
avaient donne rendez-vous au public dans la salle 
du Grand Concert, et le public s’est empressé de 
saisir l’occasion si rare d’applaudir le grand vio¬ 
loncelliste, sans lequel les concerts parisiens ne 
s’estiment pas complets. 

Alexandre Batta, nous avons maintenant pu en 
juger nous-mêmes, a fait d’immenses progrès de¬ 
puis son dernier concert qui eut lieu ici, il y a 
deux ans. Hoffmann, le conteur allemand, a fait 
l’histoire d’un musicien qui renferma une âme hu¬ 
maine dans son violon. Ce musicien c’est Alexan¬ 
dre Batta. Son violoncelle chante, il parle, il pleure, 
il gémit, il se lamente. Vous croyez, à tout mo¬ 
ment, voir prendre une forme à ces sons si bien 
filés, si suaves, si intimes. C’est la voix de Rubini 
qui entonne ses mélodies élégiaques sous l'archet 
de l’artiste. C’est l’âme d’Hoffmann qui soupire 
dans cette basse et redemande sa liberté, pauvre 
captive qu’elle est. La couleur générale des compo¬ 
sitions de notre virtuose, c’est la grâce et l’élégance. 
Ses mélodies ont toujours quelque chose de mélan¬ 
colique, toujours un sentiment poétique, profond 
et délicat. Son jeu est la perfection du chant. S’il 
manque peut-être de ces traits hardis, de ces coups 
d’archet bondissants qui ne font qu’étonner, il a 
mieux que cela, c’est-à-dire, une suavité déli¬ 
cieuse, un charme triste et doux qui vient de 
l’âme et qui est toujours sûr d’émouvoir. Alexandre 
Bal ta est, à coup sûr, un violoncelliste de premier 
ordre et qui justifie dignement le succès immense 
qu’il a obtenu à Paris et à Londres, en attendant 
qu’il aille recueillir de nouveaux triomphes en 
Allemague où ses pas s’adressent aujourd’hui. 

11 a été dignement secondé par son frère Lau¬ 
rent, qui a exécuté avec une entente parfaite la 
fantaisia de Thalberg sur des thèmes de Moïse, et 
nous afaitjugerdes nouveaux progrèsqn’il a faits, 
lui aussi, depuis le concert de 1837. Ce jeune ar¬ 
tiste occupe déjà une très-belle place parmi les 
bons pianistes, et il ne tardera pas, sans doute, à 
prendre rang parmi les meilleurs. 

M. Joseph Batta, le plus jeune, nous a fait en¬ 
tendre avec ses deux frères un fragment d’un trio 
de sa composition, où les connaisseurs ont remar¬ 
qué d’excellents passages. 

L’air de Mozart, chanté par M. Huberti, a été 
écouté par un public dans la mémoire duquel 
Serda a laissé de si beaux souvenirs, 

M. Jansenne a dit avec beaucoup de goût une 


charmante mélodie de M. Jules DeGlimes, et deux 
romances, l’une deGrisar, l’autre de Clapisson. 

L’orchestre, habilement dirigé par M. Meerts, a 
exécuté avec un louable ensemble l’ouverture 
d’Othello et celle d’Obéron. 

En somme, ce concert était un vrai concert 
d’artistes. Malheureusement il est de ceux qu’on 
ne devrait entendre qu’à la fin de la saison, parce 
qu’il nous blasera, à coup sûr, sur beaucoup d’au¬ 
tres. 


VARIÉTÉS. 

Paris . — Dans les grands magasins d objets d’art, les 
estampes d’après les tableaux religieux d’Overbeck et 
ceux de Cornélius, Kaulbach, Bendemann, Lcssing, etc., 
occupent en ce moment les premières places et en géné¬ 
ral, sous le rapport artistique, il s’opère dans ce moment 
un rapprochement remarquable entre les deux paya, la 
France et l’Allemagne. 

— Une des salles du château de Versailles sera con¬ 
sacrée aux portraits des académiciens français morts. 
L’académie vient déjà d’y envoyer les protraits de quatre- 
vingt-onze de ses membres. 


VImitation de Jésus-Christ, publiée par In Société des 
Beaux-Arts. 

Aucun livre, depuis l'invention de l'imprimerie, n'a été 
publié autant de fois que l'Imitation de Jésus*Christ; aucun 
n'est plus répandu. C’est qu’il est peu do familles qui ne li¬ 
sent ce livre, le plus parfait qui soit sorti de la main des 
hommes, puisque l’Évangile n'en vient pas, selon l'expression 
de Fontenelle. Ce livre a, dans sa simplicité, quelque chose 
de tellement céleste, que c'est le seul ouvrage contre lequel 
la critique ne se soit jamais élevée. 

Aussi on l’a traduit dans toutes les langues; et Horéri 
conte même que les rois de Maroc le lisaient dans leur 
idiome, fait que nous ne garantirons pas. 

Tout ce qu'on sait de l'auteur de VImitation, c’est qu'il 
se nomme Thomas, à Kerapis, que lo saint-siège l'a mis au 
rang des bienheureux, et que la Belgique la réclame comme 
l’un de ses plus illustres enfants. Oo a élevé autrefois de lon¬ 
gues discussions pour attribuer l'honneur immense de ce 
livre au chancelier Gerson, qui vécut dans le siècle du pieux 
Thomas. Ces prétentions ont croulé. Quoique, pour les res¬ 
susciter un instant, M. Onésime Leroi uit découvert à Valen¬ 
ciennes un manuscrit français qu'il présente comme le texte 
primitif de VImitation de Jésus-Christ, les jugements désin¬ 
téressés n’y voient qu'une version de l'original, laquelle peut 
avoir été l'œuvre de Gerson, et la cause des doutes que 
nos voisins du midi ont soutenus. 

Nous avions de VImitation de Jésus-Christ un nombre im¬ 
mense d'éditions communes, quelques éditions parées, mais 
incorrectes, d'autres ornées de quelques images. Il nous 
manquait une bonne réimpression de ce livre, soignée sous 
tous les rapports et convenablement illustrée. C’est ce que 
vient de publier la Société des Beaux-Arts de Bruxelles, place 
du Grand-Sablon, n° 11. Le charmant volume in-32 sur pa¬ 
pier coquille vélin qu'elle nous offre, est illustré de vingt- 
cinq belles vignettes sur acier; et cette gracieuse imitation 
ne sc vend que 3 fr. C'est l'offrir à tout le monde. 

[Emancipation.) 


Cette livraison contient les Bulles de Savon, lithogra¬ 
phiées par Stroobant d’après le tableau de Geirnaert. 


On ne peut être souscripteur à LA RENAISSANCE qu'en devenant actionnaire de l'Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 

Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grand-Sablon, n° II, à Bruxelles. 


L’ Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patronage 
de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts : — L’Association a pour 
but de favoriser le progrès de l’art, — pein¬ 
ture, sculpture, dessin, gravure, musique, 
poésie, architecture. — L’Association se com¬ 


pose de toutes les personnes qui voudront en 
faire partie etqui pour cela prendront au moins 
une action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année — Chaque action donne droit à un 
numéro qui vendra au tirage des objets d'art 
acquis par l’Association. Chaque nuniéro, sans 


exception , gagnera ou un tableau , ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure , 
ou un livre.— Outre cette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, à 
partir de sa souscription, jusqu’à^. 'Bl mars, 
une publication éditée par la'; >cicté des 
Beaux-Arts, et intitulée la Renatst^ce. Cette 


publication paraîtra deux fois par mois, avec 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l’Association. avec le nombre d'action* 
qu'ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L’assemblée générale des action¬ 
naire aura lieu tous les ans, le 15 mars, jour 
du tirage des lots, à partir du 15 mars 1840. 
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EXPOSITION DE 1839. 

Décorations de Vordre Léopold. 

Léopold, roi des Belges, 

k tous présents et à venir, saint. 

Considérant que les artistes, ci-après désignés, 
ont acquis des titres à une récompense honori¬ 
fique spéciale par le mérite éminent de leurs ou¬ 
vrages, notamment de ceux qu’ils ont exposés au 
salon de cette année, et voulant leur donner une 
marque distinguée de notre satisfaction : 

Sur le rapport de notre ministre de l’intérieur 
et des affaires étrangères, 

Nous avons arrêté et arrêtons : 

Art. 1 er . Sont nommés chevaliers de l’ordre civil 
de Léopold : 

MM. F. de Braeckeleere, peintre ; 

H. Ee Caisne, peintre d’histoire ; 

L. Calamatta, graveur, professeur à l’école 
royale de gravure à Bruxelles; 

N. De Keyser, peintre d’histoire ; 

Madou, dessinateur; 

Eug. Simonis, sculpteur a Bruxelles. , 

Art. 2. Ils prendront rang dans l’ordre à dater 
du jour de leur nomination. 

Art. 2. Notre ministre des affaires étrangères 
et de l’intérieur, ayant l’administration de l’ordre 
de Léopold, est chargé de l’exécution du présent 
arrêté. 

Donné à Bruxelles, le 6 décembre 1839. 


Médailles d’or et de vermeil, et récompenses pécu¬ 
niaires . 

Par arrêté royal du 25 novembre 1839, des 
médailles d’or * sont décernées à : 

MM. J.-B. De Jonghe, peintre à Courtray, pour 
son tableau représentant un Paysage; H. Dupont, 
graveur à Paris, pour son œuvre représentant 
Gustave Wasa ; C. Jacquant, peintre d’histoire k 
Paris, pour son tableau représentant le Jeune 
Gaston, dit l’Ange de Foi; B. Koekoek, peintre 
à Clèves, pour son tableau représentant un Pay¬ 
sage; C. Mercuri, graveur à Paris, pour son œuvre 
représentant les Moissonneurs. 

Des médailles de vermeil sont décernées à : 

MM. Bossuet, peintre k Bruxelles, pour son ta¬ 
bleau représentant une Vue de la Cathédrale de 
Rouen; Ed. Del a tour, peintre à Bruxelles, pour 
ses miniatures et ses tableaux ; Jos. Geefs, sculp¬ 
teur à Bruxelles, pour sa statue représentant 
Sainte-Philamène; J. Genisson, peintre a Bruxelles, 
pour son tableau représentant l’Intérieur de l’é¬ 
glise Saint-Jacques à Anvers; A.-L. Huniu. pein¬ 
tre à Malines, pour son tableau représentant la 
Bénédiction nuptiale; L. Jehotte, sculpteur à 
Bruxelles, pour sa statue représentant une Bai¬ 
gneuse ; A. Jouvenel, graveur à Bruxelles, pour 
ses médailles; Koehler, peintre à Dusseldorf, pour 
son tableau représentant la Fiancée; H. Leys, 
peintre à Anvers, pour son tableau représentant 
une Noce au XVII® siècle; Montfort, peintre a 
Paris, pour son tableau représentant des Pirates 
de l’archipel de la Grèce ; Pose, peintre à Dussel¬ 
dorf, pour son tableau représentant un Paysage ; 
F* Robbe, peintre à Courtray, pour son tableau 
représentant des Animanx au Pâturage; H. Se- 

* La médaille d’or ne peut être décernée qu’une fois au 
rofcnie artiste pour des objets rentrants dans nne même di¬ 
vision, et aucune médaille n’est décernée à celui qui a reçu 
la décoration de l’ordre de Léopold, à l’occasion d’une expo- 
siliQn - (Moniteur.) 


bron, peintre à Paris, pour son tableau représen¬ 
tant l’Intérieur de la Cathédrale d’Àuch; H..Van-, 
derhaert, peintre à Bruxelles, pour son tableau 
représentant un Portrait; Ànt. Wiertz, peintre 
d’histoire à Liège, pour ses tableaux représentant 
Patrocle et le Christ au tombeau. 

Des récompenses pécuniaires sont accordées 
aux artistes dont les noms suivent : 

MM. J.-F. Claes peintre à Anvers; L. Corryn, 
sculpteur à Louvain ; Ferd. Daems, peintre à 
Bruxeltes; Eug. De Block, peintre à Anvers; 
Ch. De Brou, graveur à Bruxelles, J.-H. Duwée, 
peintre à Bruxelles; Ch. Geerts, sculpteur à Lou¬ 
vain; H.-J. Hauseur, peintre à Bruxelles; D. Li- 
cocq, peintre à Paris; V. Lejeune, peintre à 
Liège; A. Pez, peintre à Anvers; J. Portaels, pein¬ 
tre à Vilvorde; Schoofs, peintre à Bruxelles; 
Sturm, peintre à Bruxelles; G. Swartenbroek, 
peintre à Bruxelles; J. Tuerlinckx, sculpteur à 
Malines, Versweyvel, grayeurà Anvers; A.-C. Wou- 
ters, peintre a Malines. 


TIRAGE AU SORT, — LISTE OFFICIELLE. 


NUMEROS CICR ARTS , DESIGNATION DU tOT, NOMS DIS ARTISTES. 

31. Une baigneuse (statuette en plâtre). —Louis Jehotte. 

41 Musée moderne des Artistes Belges.— Lauters et Billoin. 
54 W. Id. Id. Id. Id. Id. 

78 Le bain. — Célestin François. 

83 Scènes de la Vie des Peintres. — Madott. 

153 Halte de chasse (gravure).—Allois. 

204 Anne de Boulen (buste en marbre). —Puyenbrock. 

224 Voyage pittoresque sur les bordsde la Meuse. — P. Lauters. 
243 Un balcon du Court. — Corbusieu. 

426 Vue prise à Gerarmer (aquarelle). —Justin Ouvrié. 

496 Esméralda (groupe en plâtre. — Pollet. 

541 Musée moderne des Artistes Belges. — Lauters et Billoin. 
683 Fleurs.—Scaron. 

699 Raphaël et la Fornarina. —Mathieu. 

790 Une baigneuse (statuette en plâtre). — Jebotie. 

834 Le coup de briquet. — J.-B. Van Eyken. 

927 Intérieur de l'église saint Paul à Anvers. —Genisson. 

950 Intérieur de la chapelle saint Marc à Venise (aquarelle). 
— Eug. Flandin, 

998 La veille du jour de saint Pierre. — Félix Devigne. 

1021 Les Artistes contemporains. — Baugniet. 

1089 Monuments gothiques de l’Europe. — Simoneau, 

1128 Musée moderne des Artistes Belges.— Lauters et Billoin. 
1134 Intérieur d’un ttube.— Kirsch. 

1172 Château de Clervaux (aquarelle).— Fourmois. 

1314 Un hiver. — De Noter. 

1320 Vue du Concarneau. — Francia. 

1339 Vœu de Louis XIII (gi\ avant la lett. sur papier blanc. — 
Calamatta. 

1349 Le boulanger.— Spillemakers. 

1493 Paysage. — Van Gingelen. 

1520 La Vierge et l’Enfant Jésus. — Oorloft. 

1567 Une sainte famille. — De Brou. 

1575 Paysage. — Perlau. 

1578 Vœu de Louis XIII (gr. avec la lett. sur papier blanc.— 
Calamatta. 

1594 Effet de Brouillard. — Van Marck. 

1845 Musée moderne des Artistes Belges. — Lauters et Bilfoin. 
1988 3 vues prises à Chartres, Huy et Furnes (aquarelles). — 
Justin Ouvrié. 

2024 Le coucher du soleil. —Kuhnen. 

2134 Musée moderne des Artirtes Belges. —Lauters et Billoin. 
2151 Scènes de la Viedcs Peintres. — Madou. 

2160 Fruits. — M 11 * Adèle Evrard. 

2302 Portrait pe femme. — Rottwel. 

2372 La prière pendant l'Administration. — Notterman. 

2384 L’indiscrète. — Delandtsheer. 

2400 Paysage. — Delvaux. 

2440 Masque de Napoléon (gr. avec la lett. sur papier blanc.)— 
Calamatta. ' 

2474 La Vierge Marie. — Palinck. 

2528 Le ras d’Aurigny. —H. Le Hon. 

2587 Masque de Napoléon (gr. avec la lett. sur papier blanc.) — 
Calamatta. 

2606 Monument gothique de l'Europe.— Simoneau. • 

2639 Voyage à Surinam. — Madou et Lauters. 

2688 Le médecin.—Van Regëraorter. 

2772 Halte devant un cabaret. — Joseph Jacobs. 

2849 La couronne d'épines. — Jean Van Eyk. 

2871 Un hiver. — Verwée. 

2884 Paysage.—Van Marck. 

2969 Restes d'un abbaye. — Tavernier. 

3003 Masque de Napoléon (gr. avec la lett. sur papier blanc.) — 
Calamatta. 

3005 L'aumêne. — Fanny Geefs. 

3022 * La bénédiction nuptiale. A. Hunin. 

3045 Un jeune enfant jouant avec des fleurs. — Simonis. 

5104 Une bnigneuse (statuette en plâtre). —Jehotte. 

3107 Vue prise h Bruxelles (aquarelle). — Flandin. 

3118 Vandyck quittant Saventhem. 

3275 Musée moderne des Artistes Belges. — Lauters et Billion. 


• Le tableau ne sera remis à la persouno qui lo gagnera qu'a prêt l'achève¬ 
ment de 1a lithngrapie que l'un est occupé à exécuter pour les sonsoripleurs. 


3295 Voyage â Surinam. — Madou et Lauters. 

3324 Une baigneuse (statuette en plâtre). — Jehotte 
3348 Idem. idem. idem. 

3418 Musée moderne des Artistes Belges. — Lauters et Billoin. 
3438 Vaches et chèvres.—Jones. 

3482 Anniversaire du doyen d'une confrérie. — Vermeersch. 
3484 Animaux. — Verwée. 

2427 Vœu de Louis XIII (gravure avec la lettre. — Calamatta. 
3572 Halte d'un postillon au bord de la Meuse. — J.-B. Marinus. 
o576 Fa Fornarina (buste en marbre). — Ch. Geefs. 

m UC de ,a va,ïe * de Montaigle. — P. Lauters. 

3515 Musée moderne des Artistes Belges. — Lauters et Billoin. 
0616 Une halte de cavaliers. — Le Roy. 

Il** Musée moderne des Artistes Belges. — Lauters et Billoin. 
o820 Repos dfon ouvrier.—Coninck. 

3848 Paysage. — M m « Laurence Delvau. 

3880 La pariie de musique. Ghesquièae. 

4103 Paysage. — Aerlau. 

4105 Une bacchante. —Ed. Delatour. 

4116 Voyage à Surinam. — Madou et Lauters. 

4121 Une dame se promenant, etc.—M»* Snycrs. 

4138 Le baisement du pied de saint Pierre. — Vandenaheelc. 
4151 Rubens présenté à Juste-Lipse. — Battaille. 

4231 Intérieur de salon (aquarelle). —Cavelier. 

4239 Masque de Napoléon (gravure avec la lettre). Calamatta. 
4254 Les politiques du village. — Desmet. 

4277 Une baigneuse (statuette en plâtre). — Jehotte. 

4303 Voyage pittoresque sur les bords de la Meuse. — Lauters. 
4o07 Monuments gothiques de l'Europe.— Simoneau. 

4340 Intérieur de l'église saint Nicolas à Bruxelles. —Scbron. 
4446 Vue de la cathédrale de Rouen. —Bossuet. 

4605 Musée moderne des Artistes Belges. — Lauters et Billion. 
4626 Repos d'une famille italienne.—Meganck. 

4632 Le loup et l'agneau (dessin à la sépia). — Kreins. 

5657 Mer agitée. — Louis Verkoeckhoven. 

4660 Un hiver.—Hoppenbrouwers. 

4710 Les arrisles contemporains. — Baugniet. 

4724 Vœu de Louis XII 1 (gr. avant la lettre sur papier do Chine). 
—Calamatta. 

4793 Vue prise près de La Haye. — Waldorp. 

4880 Les artistes contemporains — Baugniet» 

4881 Masque de Napoléon (gravure avec la lettre). —Calamatta. 
4910 Vue prise à Oiscme (aquarelle). J. Ouvrié. 

4968 Le charlatan.—Jéhan Marchand. 

5044 Repos d'animaux dans un polder. — De Cock. 

5087 Un hiver. — Moerman. 

5117 Scènes de la Vie des Peintres.—Madon. 

5156 Une baigneuse (statuette en plâtre).—Jehotte. 

5168 Marie de Médicis, etc. — Vanhamroe. 

5259 Masquede Napoléon (gr. avant la lett. sur pap. de Chine). 

M m « Kindt Van Assche. 

5358 Le billet doux découvert. — Van Eyken. 

5389 Un petit garçon jonant avec un hanneton. — Bastiné. 

5395 Une baigneuse (statuette en piètre).—Jehotte. 

5461 Vallée de la Nolla. — Van Assche. 

5489 Une baigneuse (statuette en plâtre). —Jehotte. 

5500 Un P 8 ilosophe. — F. Daems. 

5513 Une tal>agie flamande.—Haseleer. 

5592 Un vieillard malheureux. —Meulenberg. 

5638 Vue prise dans les Ardennes. —De Waische. 

5653 Le masque de Napoléon (gr. avant la lett. sur ptp. blanc). 
Calamatta. 

5666 Un hiver. — Schelfout. 

5678 Don Juan et Haïdée (gravure). — Allais. 

5686 Fleurs.—Scaron. 

5726 Paysage.—Ducorton. 

5792 Les moissonneurs. — A. De Noter. 

5810 Paysage.—Perlau. 

5846 Une ha.gneuse (statnette en plâtre). —Jehotte. 

5973 Paysage. — M mc Kindt Van Assche. 

5992 Monuments gothiques de l'Europe. — Simoneau. 

6016 Masque de Napoléon (avec la lettre). —Calamatta. 

6200 Musée moderne des Artistes Belges.—Lauters et Billoin. 
6239 Vues de la Suisse. — J. Coiguet. 

6275 Une baigneuse (statuette en plâtre). — Jehotte. 

6293 L'heureux numéro. — A. Per. 

6299 Une baigneuse (statuette en plâtre). —Jehotte. 

6332 Voyage pittoresquesur les bords de la Meuse.—P. Lauters. 
6400 Convoi de blessés. — Carpentero. 

6470 Masque de Napoléon (gravure avec la lettre).— Calamatta. 
6556 Oberweescl sur le Rhin. —J. Verreyt. 

6463 Sainte Thérèse en extase. — Allais. 

6493 La jolie fille de Perth. — M m * Math. Lagache. 

6941 Tempête du 22 janvier 1859. —P. Cia)s. 

6724 Alain Chartier et Marguerite d’Écossc. — Haseleer. 

N. B. Lea objets non réclamés avant le 1er lara, deviendront la propriété 
des hospices des Crsulincs et de sainte Gertrude. 

Un avis ultérieur indiquera lo lieu et le jour où les lithographies seront 
remises aux aouacripteura. 


ENCOURAGEMENT. 
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Léopold, roi des Belges, 

k tous présents et k venir, salut. 

Considérant que la culture des Iteaux-arts trou¬ 
verait en Belgique un encouragement notable, 
si les communes et les établissements publics joi¬ 
gnaient leurs efforts à ceux du gouvernement, 
en achetant ou en commandant des objets d’art; 

Considérant que la plupart des communes et 

y y o 
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des établissement petivént très-fatement con¬ 
courir à ce but, à raison do leurs charges ou de 
rinsnAtanco de 1 enrs revenus, et qü’il importe 
de leur en faciliter les moyens; 

Sur le rapport de notre ministre de l’intérieur 
et des affaires étrangères, 

Nous avons arrêté et arrêtons : 

Art. 1 er . Un fonds destiné a l’éncouragement 
de la peinture historique et de la sculpture, sera 
formé au moyen des souscriptions des commu¬ 
nes et des églises qui voudront y contribuer en 
prenant une ou plusieurs actions. Le prix de 
chaque action sera de dix francs. 

Art 2. A chacune des expositions périodiques 
d’Anvers, de Bruxelles et de Gand, le gouverne- 
nieut emploiera le produit des souscriptions de 
l’année en acquisitions ou en commandes de ta¬ 
bleaux d’histoire ou de statues qui seront adjugés, 
par la voie du sort, uux communes ou aux églises 
propriétaires des actions gagnantes. 

Chaque action non gagnante donnera droit à 
une gravure ou à une lithographie représentant 
l’un des objets tirés au sort. 

Art. 3. Le fonds destiné à cet usage sera di¬ 
visé en deux parts, l’une formé du produit des 
actions prises par les communes, l'antre du pro¬ 
duit des actions prises par les églises. Les objets 
d’art, acquis au moyen de la contribution des 
communes, seront répartis exclusivement entre 
elles et représenteront des sujets tirés de 1 histoire 
nationale. 

Ceux acquis des fonds fournis par les églises 
lenr seront exclusivement dévolus et représente¬ 
ront des sujets religieux. 

Art. 4. Si une commune ou une église Obte¬ 
nait, par la voie dû sort, un tableau ou une sta¬ 
tue qu’elle ne pourrait placer convenablement a 
raison de la forme ou de la dimension, il lui sera 
loisible de demander à en faire l’abandon au gou¬ 
vernement, qui, s’il l’accepte, demeurera chargé 
de faire exécuter et de remettre en échangé un 
autre objet d’art, de valeur égale, mieux appro¬ 
prié à l’emplacement qu’il doit occuper. 

il en sera de même si le sujet représenté ne se 
trouvait pas suffisamment convenable a la desti¬ 
nation qui lui échéait. 

Art. 5. Le prix des commandes sera déterminé 
d’avance. Les sujets à représenter et les dimen¬ 
sions ne seront fixés définitivement qu’après le 
tirage au sort, lorsque la commune ou l’église 
propriétaire de l’action gagnante aura été con¬ 
sultée sur ses convenances particulières. 

Art. 6. Toute commune ou église, qui désirera 
prendre part à la souscription, adressera au gou¬ 
verneur de la province, avant le 1 er juin, sous 
peine de déchéance, une déclaration énonçant le 
nombre d’actions pour lequel elle entend sous¬ 
crire. Elle y joindra le prix des actions dont le 
gouverneur délivrera quittance. Pendant le mois 
de juin, ce fonctionnaire enverra au ministre de 
l’intérieur une liste indiquant les communes et 
églises concurrentes, et le nombre des actions 
prises par chacune d’elles, ainsi que les fonds 
recueillis. 

Les sommes provenant des souscriptions seront 
employées uniquement au paiement des objets 
d’art et des lithographies ou gravures. Toute autre 
dépense sera à la charge du gouvernement. 

Si les acquisitione faites laissent en baisse un 
solde trop faible pour qu’il puisse en être fait 
l’emploi ci-déssu» prescrit, le montant accraitra, 
pour Pannée suivante, la souscription qui l’a 
donné. 

Art. 8. 11 nous sera rendu compte de l’emploi 
des fonds. Ce compte sera en outre publié par la 


voie du Moniteur, et dans chaque province, par 
celle du Mémorial administratif\ Un exemplaire 
de ce numéro du Mémorial sera envoyé au con¬ 
seil des marguilliers de chaque église qui aura 
pris part à la souscription. 

Art. 9. Notre mtnistre de l’intérieur et des af¬ 
faires étrangères est chargé de l’exécution du pré¬ 
sent arrêté. 

Donné à Wiosbaderi, le 25 novembre 1839. 


fit Utattrilaljmjs, 

CABINET ROYÀL DE CURIOSITÉS. 

Les Hollandais sont les collectionneurs les plus 
petients et les plus riches de l’univers; ils ne comp¬ 
tent pas seulement leur fortune en vaisseaux mar* 
chands et en tonnes d’or, mais aussi en tableaux 
et en curiosités de tous les genres. Celte manie 
de recueillir et d’entasser dans les cabinets spé¬ 
ciaux des toiles précieuses, des objets d’art, des 
antiquités et d’autres curiosités, remarquables seu¬ 
lement par leur bizarrerie, forme un des traits dis¬ 
tinctifs du caractère batave. Un peuple, chez le¬ 
quel cette passion est partagée par toutes les classes, 
doit avoir conservé nécessairement des mœurs 
douces, honnêtes, patriarcales. En effet, tandis 
que les nations voisines se sont abandonnées aux 
dévorantes agitations de la vie extérieure, le peu¬ 
ple hollandais est resté fidèle à ses dieux lares; à 
l’heure présente, ïni seul peut-être en Europe, 
sait encore savourer en paix les tranquilles plaisirs 
du foyer domestique. 

Qui u’est pas amateur eu Hollande, depuis le 
nabab d’Amsterdam jusqu’au pêcheur du Vuyder- 
zée ? L’armateur opulent enfouit des milliers de 
florins dans une pompeuse galerie pour obéir à 
la mode; le pêcheur orne sa pauvre cabane de 
quelques marines qui lui rappellent les dangers 
et les jouissances de sa vie aventureuse : ici, une 
mer agitée, là, le port. Presque toutes les villes 
possèdent des collections particulières, très-re¬ 
marquables pour la plupart; et certes, s’il nous 
fallait choisir entre certains cabinets hollandais et 
les galeries Soult et Aguado, nous serions dans un 
grann embarras. Un de nos amis nous racontait 
dernièrement que parcourant les meilleures col¬ 
lections de la Néerlande, il entendit plus d’une 
fois son cicérone lui dire avec un flegme imper¬ 
turbable :—Ce tablsau a été placé là par Terburg; 

— Wouuerman a accroché lui-même ce cadre; 

— Rembrandt, trouvant que le jour était plus fa¬ 
vorable à cet endroit, exigea que son effet de clair 
obscur y fût placé, etc. etc. — Jugez donc? 

Quand aux curiosités proprement dites, on en 
rencontre des collections presque à chaque pas. 
Leyde s’énorgueillit de son Muséum Japonnais et 
de son Musée Égyptien ; Nimègue vante son cabi¬ 
net d’antiquités romaines et son faisceau d’armes 
du moyen âge; Broeck, l’incroyable, Broeck se 
pare de ses chinoiseries en coquette qu’elle est. 
De toutes ces galeries, la plus curieuse, là plus 
étrange, la plus colossale, c’est, sans contredit, le 
cabinet royal de curiosités de la Haye. 

Le Mauritshuys (maison du prince Maurice) est 
divisé en deux parties; la première renferme en¬ 
viron trois cents tableaux de toutes les écoles, et 
principalement de l’ancienne école hollandaise : 
c’est le musée ; la seconde est un élonnaut assem- 
qlage de choses btzarTes qui hurlent de se toit 
accouplées : c’est le cabinet royal de curiosités. 

Nous n’avons nulle envie de décrire ce surpre¬ 
nant Pandémonium, où des babioles, des niaise¬ 
ries, des joujoux, figurent sur les mêmes tablettes 


qui montrent aux regards .du savant, de l’artiste 
et du patriote, des objets instructifs, des raretés 
d’une haute valeur et des reliques saintes. Ce tra¬ 
vail, au surplus, surpasserait nos forces; nous 
n’aurions pas la patience d’analyser sept cent 
soixante-sept objets différents. Et puis, tidus le 
demandons, en quoi des cure-pipés, des pots ap¬ 
pelés jàkoha-kannetjes , des vaisseaux en dotfs de 
girofle, des cocos avec de Uencens, et attirés j6ti- 
joüt de ce genre, pôurrâient-ils îtttereSser ttos 
lecteurs? Nous nous bornerons à citer simplement 
les objets plus ou moins sérieux , ce petit eatâ- 
lohue raisonné suffira pour donner une idéë de 
cette grlerie unique dans le monde. 

Autaut qu’il nous a été possible de débrouiller 
ce chaos, nous avons cru nous apercevoir que la 
première salle était Consacrée aux curiosité» his¬ 
toriques. 

Daus celte salle, on conserve comme des reli¬ 
ques précieuses, les choses suivantes :—Le chapeau 
à larges bords, le pourpoint, 1 st montré émaillée 
en or et la médaille qüè portait Guillaume le 
Taciturne le jour de Sa mort ; les deui mousque¬ 
tons, la balle de plomp extraite de sa blessure et 
une copie de la sentence par laquelle Gérard fut 
condamné à être tiré à quatre chevaux ; — des 
cheveux de Jacqueline dé Bavière, prié dans son 
cercueil . (Pauvre Jacquelirie !)—=-Une frouppedülit 
de Pierre le Grand ^—!a conronne du roi d’Ardra, 
conquise par l’amiral Ruytér (à là bonne fcéute!) 

— le sabre de l’héroïque Van der Werf; — tin 
denier d’argent des anciens juifs (eetté pièce de 
monnaie est digne d’attention) ; — les bâtons de 
commandement des amiraux Piet, Klein et Tromp; 

— un fauteuil de la prison de Olden Barneveldt; 

— les gobelets de Spinola ; — la chemise (sic) et 
la camisole (sic) portées par Guillaume III, pen¬ 
dant les trois derniers jours de sa vie, après sa 
fatale chute de cheval ; — des cheveux de Guil¬ 
laume iV ; — un modèle en ivoire du couteau avec 
lequel Ankastrom assassina Gustave 111, roi de 
Suède; (M. Scribe se serait-il trompé en mettant 
un pistolet dans les mains de l’assassin? — Pour 
ce quï concerne l’histoire moderne, ou même 
contemporaine, nous trouvons : — un temple 
en papier, faisant allusion à la paix de 1814, 
(cette allégorie est ingénieuse, pour ne pas dire 
sqirituelle); — un sabre et un fusil, provenant de 
la chaloupe canonière de Van Speyck ; urte bdîte 
convenant des ehevenx de oé héros, sa décoration 
de chevalier du lion néerlandais, dtt drap de son 
firao, et deux barques, dont l’une est formée d’tin 
morceau de fer de la chaloupe et l’attire d’une 
pièce de canon; enfin, une chaise et un pot au h if, 
employés par le général Chassé dans le casemate 
de la citatelle d’Anvers pendant le bombàrdement. 

Telles sont les curiosités qui nous frappèrent 
surtout dans la salle historique. Nous passâmes 
ensuite dans un autre soflon, que nous pourrions 
appeler le salon De Cook et de Dumont-Dtirviïîe. 
Quelques minutes nous suffirent pour faire le tour 
du monde; nous vîmes l’Asie, l’Afrique et même 
l’Australie. Voici; d’abord le bonnet pointu dit 
soessoehoenan de Diokjocavta, et pltis loin, le 
Christ en or de soit homonyme, le soesoehoenan 
de Sourakarla ; — avançons : nous trouverons un 
passeport turc en langue arabe, un sao à tabac 
turc, une hotirse d’argent turc, tin almanach de 
poche ture, et un éventail turc ; examinons 
maintenant ce manteau de cérémonie, ce tablier, 
ce diadème et ces autres ornements de tête en 
usage dàns l’Australie : tout cela est en plumes; — 
puis, arrêtons-nous un instant devant cette momie 
couchée au fond d’un cadot d’une construction 
bizarre; c’est un pêcheur de l’Islande dans^n 
cajak ; eranhQ passons rapidement llevanf^ces 
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hotfibles figürës dë Hottentots, de Caffres ët dë 
Namaquas, que Ton conservé sôùs cloches de 
verre, et pénétrons dans le vasté émpire du Japon. 

Il est là avec son étonnant despotisme, ses tnyria- 
des de villes, ses mœurs étranges, ses costumes 
bariolés. Regardez à travers les vitres de cetts ar¬ 
moire de mohoni : vous voilà dans le salon du 
Dairo, l’empereur ecclésiastique du Japon $ le 
dairo, l’impératrice, les gardes du corps, les mu¬ 
siciens, lés prêtres, toute la cour pose devant vous. 
Vëulez-tous connaître là classe moyenne ? regar¬ 
dé à tràVers cettë jalôüsie : vous verrez l’intérieur 
d’tinë chambre où së tient line famîllè japonaise, 
Voùlëfc-Votis ëonnàîtrc les progrès qüe l’art raili- 
tàiré a faits àü japon? ouvrez cette àrmôirë : voilà 
des chevaux harnachés, des cuirassés superbes et 
les autres appareils de guerre des Japonais. "Vou¬ 
lez-vous connaître les mœurs, l’architecture, les 
modes ? devant vous vous trouverez une maison 
complète; cette armoire renferme des habits somp¬ 
tueux, et cette autre contient les principaux ob¬ 
jets qui ont rapports aux noces, et les préparatifs 
pour le thé des personnes de distinction; sur oette 
tablette enfin figurent diverses coiffures en usage 
au Japon tant pour hommes que poor femmes, et 
quelques brasses dé IrësseS en cheveux. Cette in¬ 
vestigation vdùé fatigue-t-elle? Voilà un éblouis¬ 
sant pàlanquiU : prenez-y pièce, et étudiez cette 
carte dé t’ëmpire, éîlë à été' dessinée pâr des Jà- 
ponais. 

La Chine, la plus curieuse de toutes les nations, 
devait naiurelloment trouver sa place dans ce 
musée consacré aux choses curieuses. Aussi le cé¬ 
leste empire a-t-il été édifié pièce à pièce avec 
une admirable patienoe : rien n’a été omis dans 
cette colossale exhibition ; l’empereur en grand 
costume, le mandarin renversant de gravité, la 
coquette montrant ses plus beaux atours, le pous¬ 
sait éternellement en belle humeur, tout ëst là ; 
tout, depuis les temples chinois jusqu’à là toür dë 
porëelaine dé Naflkirt. Que de raretés? qûe dë ra¬ 
retés ? voilà des corbeilles dë flëuïs et de fruits, 
voilà les instruments de torture, voilà les tables de 
calcul et des tableaux cginoisà l’huile, que sais-je! 
votlà le modèle d’un pied de femme chinoise^ joli 
pied, ma foi ; enfin voilà une vaste colléction d’ob¬ 
jets à l’usage des Chinois : des miroirs, des lampes 
de métal, des lunettes, de» balles sonnantes, des 
cartes à jouer, une petite pipe servant à fumer de 
l’opium, un culbuteur et son escalier, un jeu d’é¬ 
checs, un jeu d’oie, des dés, un portèrent à feu, 
une lanterne en papier, de la monnaie chinoise 
en cuivre,» des chandelles parfumées, une allu¬ 
mette, un rasoir, Unëasse-ftOix, unr cëtfteali à ëou*- 
per le tabàc, de» gëbëiet» è boirè, étc. étc. 

Sous le répétons, fl fendrait de» volumes pôûr 
cite* tousïes objêtscurieux, tares, singulier», étran¬ 
ges, précieux, ridicules, biscornus, stupéfiants, 
qui sont amoncelés dans le cabinet royal de cu- 
rlosîtés de La Paye. Ce prodigieux musce écrase 
l’imagination : tous les siècles, tous les peuples, 
toutes les parties du monde, se déroulent succes¬ 
sivement devant les yeux du visiteur. 

En résumé, abstraction faite de certaines tnw- 
tilitès , le cabinet tofal ëst une création' digftë 
d’éloges. L’antiquaire, l’historien, le savant, le 
voyageur, l’artiste, peuvent passer dans les salles 
du Mauritshuys des heures délicieuses. Pour eux 
le cabinet royal a un intérêt puissant ; à l’anti¬ 
qua fre, il épargne de pénibles recherches; à l’his¬ 
torien il retrace les mœurs et les coutumes des 
nations éteintes ; au savant il rappelle les progrès 
des sciences ; au voyageur ses courses aventureu¬ 
ses; à l’sfliste enfin, il fournit des souvenirs, des 
détails, der accessoires, qu’il chercherait vaine¬ 
ment ailleurs. Bref, le cabinet royal est à tous 


égards un établissement ùtilë : aussi serait-il à dé¬ 
sirer qüe l’on dotât un jour Bruxelles d’ün musée 
également consaëré aux objets curieux. 

f. J. 


BÉMC/LXTSOV. 

de l’église des glarisses a liège. 

Depuis longtemps nous nous demandons à quoi 
sert nctre commission pour la conservation des 
monuments. Elle voulait, il y a quelque temps, 
faire un travail archéologique sur nos anciens 
édifices, à l’instar de celui que les comités histo¬ 
riques publient en France. Elle n’a rien fait, elle 
n’a rien commencé à faire. Les Didron, ses Cavé, 
ses Mérimée, ses Raoul-Rochette, ses Quatremère 
de Quincy, tous ses savants archéologues sont 
restés inactifs jusqu’à ce jour. En attendant qu’elle 
fasse elle-même quelque chosa, elle laisse abattre, 
elle laisse démolir, elle laisse së déchaîner à loisir 
la fureur du temp9 et des hommes contre tout ce 
qui nous reste d’intéressant en fait de monuments 
anciens. Uier la porte de Malines a été rasée 
comme si les Normands du ix° siècle fussent reve¬ 
nds visiter là vieille métropole dë là Belgique. 
Aujourd’hui voici ce que nous lisons dans un 
journàl dë Liège, VEspoir : 

« On l’a dit depuis longtemps déjà, noire siècle se 
porte avec amour vers les études historiques et 
sera à juste titre qualifié de siècle historique 
comme le dix-huitième le fut de siècle philosophi¬ 
que . Mais ces recherches sur les choses passées, 
ces travaux consacrés à éclaircir des faits incon¬ 
nus, exigent de la part des personnes qui »e li¬ 
vrent à des investigations, d’autres condition» que 
l’étndes des litres sur la matière; elles exigent 
entr’autres l’amour dé la conservation des monu¬ 
ments de tout© espèce, propres à révclet quelques 
données, soit sür l’histoire proprement dite, soit 
stir t’hiôtoîse de Part. Ainsi les hommes studieux 
doivent souvent disputer une vieille charte à la 
poussière qui la ronge, doivent éclairer les admi¬ 
nistrations communales sur tel oj tel monument 
d’architecture que l’action destructive dn temps 
va bientôt réduire en ruine; mais c’est surtout 
quand des hommes, appelés par leur position ad¬ 
ministrative à veiller à la conservation des mo¬ 
numents, osent y porter la haehe et hâter leur 
destruction, que Parai des arts, l’antiquaire, doi¬ 
vent saisir léur plumé pour appeler de cet aete au 
tribunal de Popinien publique; 

C ; et«t à Liège, jë rougis presque dé lé dite, oui, 
à Liège, 6ù Pon vient de créer naguère ûVie aca¬ 
démie de peinture, que se commet ce vandalisme, 
à Liège, qui Se pose comme F une des villes de la 
Belgique», où les arts sont cultivés avec le plus de 
succès et d’intelligence, c’est à Licge, dis-je, et 
avec l’autorisation des autorités communale et 
provinciale, que se fait la démolition de Pcgise des 
Clarisse». 

Mais avant d’entrer dans quelques considéra¬ 
tions, disons en peu de mots la fondation de ce 
côuvent. 

L’établisâement dë» Clarisse», à Liège, date 
de 1604; chassées de Middelbourg en Flandre par 
les treubles religieux, elles demandèrent et ob¬ 
tinrent du provincial des Récolets de se rendre 
à Liège, où trois religieuses et Pabbesse arrivèrent 
, le 18 octobre 1904; après avoir occupé successi¬ 
vement nifferents locaux, elles obtinrent la per¬ 
mission de faire bâtir un couvent. MM. Aervia, 
Termonia et Hencheval surveillèrent les travaux 
qui furent achevées en une année. Ce fut le jour 
de la Pentecôte 1606, que les religieuses vinrent 


proceàsionnellement occuper leur nouvelle de¬ 
meure. L’église fut construite deux années après, 
en 1608, par la libéralité de hobte dôme Jeanne 
do OyenbrUgge de Duzas, épouse de Henri de 
Berlo, colonel d’un régiment impérial. Ces pieux 
fondateurs furent inhumés dans cette église, l’un 
eh 1610, l’autre en 1636, ainsi qùë le rapporte 
l’épitaphè* donnée par Loyens dans sen Recueil 
héraldique, p. 356. 

Cette église fut donc édifiée par les soins et la 
bourse d’un particulier. Nous demanderons 6i ou 
avait le dfoit de feuler ainsi aux piensla volonté 
du fondateur, volonté qui a toujours été regardée, 
même chez les peuples les moins avancés en civili¬ 
sation, comme une chose sacrée. Il y a plus ici, on 
jette leurs cendres au vent, tandis qu’ils avaient es¬ 
péré avec quelque raison, les voir rester dans un re¬ 
pos éternel sous le saint abri de murs consacrés au 
culte. L’autorité avait-elle le droit d’ordonner cette 
démolition? Nous ne le pensons pas, car certaine¬ 
ment il ne peut être entré dans la pensée du do¬ 
nateur de vouloir que sa donation fût appliquée 
à un objet étranger à celui pour lequel elle a été 
faite; d’ailleurs, dans toute donation, pour non 
exécution d'une des clauses, il y a lieu à résilia¬ 
tion. Ne serait-cë pas ici un cas analogue? C’est 
une question que nous soùmetlon à l’apprécia¬ 
tion de nos jurisconsultes èt qu’îl serait curieux 
de voir résoüdrë. 

Si l’on cohsidère l’utilité de eetle démolition 
par rapport à la ctfnstouctïon du collège, je 
trouve fert inutile de démolir, surtout quand le 
moderne ne vaudra pas l’anefen. Je m’explique. 
L’établissement du collège municipal pour lequel 
M. l’architecte a cru devoir foiré tablé fasë, Aura 
nécessairement besoin d’une chapelle? N’étàit-il 
pas plus simple de laisser subsister l’église ; en la 
faisant entrer, par exemple, dans une des parties 
latérales du plan, outre l’économie qui eh résul¬ 
tait pour la caisse communale, on conservait un 
monument dont le sentiment religieux y à part 
l’importance qu’il a sous le rapport historique, 
est bien plus prononce que ne pourra l’être la 
chapelle que l’on construira, car, malgré tout le 
talent que nous nous plaisons à reconnaître à l’au¬ 
teur des plans du collège, nous ne pensons pas 
qu’il pourra donner à sa nouvelle église le carac¬ 
tère monumental que possède celle que l’on dé¬ 
truit. D’un autre 1 côté, le grand chœur dés reli¬ 
gieuses, qui fôfftié la partie supérieure dfe la 
grande héf, pouvait être utilisé, eii classes, dor¬ 
toirs, infirmerie, et dans cé dernier cas, l’éfendue 
du local offrait de grande» garantie» de salubrité. 

Mais la loi ne s’opposait-elle pa» à uh acte de 
cette nature? Oui. Voyez ce que disent les articles 
de la loi eotnihutialë (art. 76 et 77); il» expriment 
formellement que l’avis de la députation perraa^ 
nente du conseil provincial et l’approbation du 
roi sont rigoureusement nécessaires pour la dè- 
molition des monuments de /’antiquité et les répa¬ 
rations à y foire lorsque ces réparations sont de na¬ 
ture à changer le style ou le caractère des monu¬ 
ments, 

r Les autorisations ont été sollicitées et obtenues, 
nous le savons, mais l’article si formel de la loi 
n’en a pas moins été enfreint de la manière la 
plus évidente, pour ne pas dire plus; car si on 
avait présenté le monument, contre la démolition 
duquel nous réclamons aujourd’hui, sous sou vé¬ 
ritable point de vue, nous ne doutons pa 9 quo 
la commission pour la conservation des monu¬ 
ments n’eût été consultée et qu’elle n’eut apposé 
sou veto à une semblable demande qui nous rap¬ 
pelle les désastes des iconoclastes. 

Jo l’ai dit l’église des Clarisscs est un monu¬ 
ment historique*que ^éîWi! nous retrace 
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cet le époque de tâtonnement, d’intermédiaire, si 
je puis m’exprimer ainsi, qui servit de transition 
du style ogival à celui de la renaissance ; la façade 
n’était-elle pas un mélange de ces deux époques? 
la rosace, la plus belle de la Tille, était certes 
l’expression du gothique, tandis que les niches 
avec leurs vieux saints nous retraçaient la renais¬ 
sance. L’intérieur, avec ses boiseries armoiriées ( 
ses vitraux peints, son pavé couverts d’épitaphes 
si curieuses, ce chœur élevé où tout le jour de 
l’église venait se concentrer, voulant sans doute 
rapdeler aux pieur fidèle que toute lumière vient 
de Dieu, ce sentiment religieux, si profond, que 
produit sa voûte, que parcourent mille arêtes, 
toutes ces choses ne nous seront pas rendues. 


ADIEUX 1 U SOLITUDE. 

Salut! réduit sacré,'pieux séjour des anges. 

Où le monde jamais n’a jeté ses soucis : 

Salut ! humble maison, consacrée aux louanges 
Qui s’élèvent du cœur au céleste parvis ! 

Que je regrette encor cc calme, ce silence, 

. Qui reposaient mon âme, après les jours mauvais, 

Jours d’ennui, de dégoût, où même l’espérance 
Se retire, et vous laisse en proie à vos regrets ! 

J’espérais que le ciel, écoutant mes prières. 

Romprait eufin le vase où j’ai bu tant de tiel ^ 

Et laisserait tomber sur mes lèvres amères, 

De la vie au tombeau, quelques gouttes de miel. 

l’espérais.mais eu vain. Le flot impur du monde 

importe mon esquif sous son ciel orageux, 

Jù toujours sur nos fronts une tempête gronde, 

Où jamais un rayon ne vient luire à nos yeux. 

Déjà, déjà, je vois se grouper sur ma tête 
Les nuages jetant ia nuit sur mon chemin ! 
lélas ! et quelques pas de ma chère retraite 
l’éloignent, et ma route est si loin de sa fin ! 

)h ! que ne puis-je au flot, qui, rougissant, m’entraîne, 
tésister, et flotter vers le rivage heureux 
)ù je m’étais bâti, loin de la foule humaine, 

Ct plus proche du ciel, un asile pieux ! 

iC bruit étourdissant de la foule empressée, 
lélas ! n’y venait pas troubler les rêves d’or 
^ui bercent le malheur en portant la pensée 
Vu loin.... où l’idéal laisse jouir encor. 

âdieu donc! solitude, adieu!... que je t’oublie... 

Hais toi, de ton enfant garde le souvenir ! 

Et si quelque âme en deuil y vient cacher sa vie.. 

Oh ! dis-lui qu’en pleurant le sort m’a fait partir. 

Dis-lui que là, souvent, en versant sa prière, 

Le cœur s’épanouit et d’amour et d’espoir ; 

Que les ombres d’amis qui gisent sous la pierre 
i’y glissent près de vous, dans vos rêves du soir. 

0 mânes de ma sœur, d’une mère adorée, 

^ue de fois, dans la nuit, assis à mon chevet, 

Comme autrefois, enfant, votre lèvre imprimait 
Jn baiser amoureux sur ma lèvre altérée! 


Il me semblait alors vous presser sur mon sein, 
Épancher dans vos cœurs vos soucis, mes alarmes ; . 
Et je croyais encor vous voir verser des larmes, 

En voulant essuyer les miennes de vos mains ! 

Adieu donc! souvenirs de jeunesse d’enfance, 
Bientôtle bruit du monde étouffera vos voix. 

Adieux! vous que j’aimais, ombre, bosquets, silence, 
Et vous amis, adieu !..... pour la dernière fois. 

Hkhbi Vau de Voord. 


VARIÉTÉS. 

Bruxelles . — Le gouvernement vient de commander 
trois tableaux pour l’église du camp de Beverloo, dont 
un à M. NaveX, représentant le Christ au Tombeau , un 
autre à M. Philippe Van Brée, ayant pour sujet Godefroid 
de Bouillon à Jérusalem , et le troisième à M. Wauters, 
Pierre Themiile prêchant la croisade. Ces deux derniers 
feront pendant. Outre cette commande, le gouvernement 
a accordé à M. Wauters un subside à titre d’encourage¬ 
ment pour son beau tableau de Marie de Bourgogne,qu’i 
a produit à la dernière exposition de Bruxelles. 

— Le ministre de l’intérieur pense qu’un prix de quel¬ 
que importance, effert à la meilleure histoire générale de 
la Belgique qui serait présentée dans un délai à déter¬ 
miner. pourrait exciter une grande émulation. La com¬ 
mission d’histoire, d’après ce qu’on nous rapporte, ap¬ 
prouverait la mesure en elle-même, mais la considérerait 
comme un peu prématurée. Suivant elle, il faut d’abord 
attendre que tous les documents que ses membres met¬ 
tent en ordre soient publiés. Ce n’est qu’alors que le 
gouvernement pourra ouvrir, avec une véritable utilité, 
le concours qu’il projette. H nous paraît, qu’en atten¬ 
dant, le gouvernement pourrait toujours olTrir quelque 
encouragement aux efforts privés et aux recherches 
studieuses. 

— Un arrêté du ministre de l’intérieur et des affaires 
étrangères, en date du 3 décembre, statue qu’un des 
trois exemplaires de chaque estampe exécutée à l’école 
de gravure, dont la propriété appartient au gouverne¬ 
ment, demeurera déposé à l’école, et que les deux autres 
exemplaires seront adressés au cabinet des estampes de 
la Bibliothèque royale. Cette mesure très-sage enrichira 
cet établissement sans frais, et permettra de former un 
recueil où l’on pourra juger des progrès faits par la gra¬ 
vure dans notre pays. Ce recueil sera une espèce de revue 
chronologique de la marche de l’art. C’est là une mesure 
qu’on ne saurait qu’approuver. 

Anvers. —Plusieurs journaux ont répété, d’après une 
feuille de cette ville, que l’inauguration de la statue de 
Rubens, et les fêtes qui doivent suivre cette solennité, 
auront lieu en 1841. C’est en 1840 que cette inaugura¬ 
tion se fera. Cette année est en effet l’année bis-séculaire 
de la mort de ce grand peintre. 

— La ville d’Anvers vient de perdre l’un de ses enfants 
les plus illustres. M. Mathieu Van Brée vient de mourir 
à l’âge de 67 ans. Né à Anvers en 1772, il se livra de 
bonne heure à l’étude du dessin, de la peinture et de 
toutes les sciences qui se rattachent à ces deux arts. 

En 1807, M, Van Brée n’avait encore que 36 ans, 
lorsqu’il fut nommé premier professeur de l’académie 
d’Anvers, dont il était directeur quand la mort est venue 


l’enlever à ses nombreux élèves, à ses nombreux amis, à 
ses admirateurs plus nombreux encore. 

Comme professeur, M. Van Brée est un de ceux qni 
ont les plus contribué au progrès et à la gloire de la 
peinture dans la Belgique ; comme peintre, ses tableaux 
lui assignent un rang distingué. 

Parts. — À peine le sultan Mahmoud fut-il mort, que 
Sa Majesté le roi des Français, qui n’oublie jamais le Mu¬ 
sée de Versailles, son œuvre favorite, voyant venir â lui 
Reschid-Pacha: — On m’a dit, s’écria Sa Maiesté,que 
vous aviex à l’ambassade un bien beau portrait de votre 
maître? — Il est aux ordres de Votre Majesté, répondit 
Reschid.—J’accepte, dit le roi, et vous pouvea être 
sûr qu’il aura une belle place à Versailles, parmi les 
mieux faisants de ces temps-ci. Ce poxtrait, qui est 
réellement très-beau, a été fait pour l’ambassade par un 
peintre habile et pourtant peu connu, uommé M. Sche- 
lessinger. 

— L’académie des Beaux-Arts de Metz vient d’ouvrir 
un concours pour la statue en pied du maréchal Fabert. 
Le prix proposé est de 13,000 fr. La statue devra avoir 
huit pieds de haut sans le socle, qui sera payé à part. 
Les maquettes doivent être adressées au secrétariat de 
l’Académie de Metz le 16 octobre prochain, terme de 
rigueur. 

Londres. — Charles Knight vient d’enrichir l’art 
d’un bel ouvrage intitulé : A Treatise on wood Engraving 
historial and practical. Ce volume est illustré d’environ 
300 gravures suc bois, taillées par l’auteur lui-même. 

Berlin . — A la dernière exposition da cette ville, on. 
a compté environ mille tableaux, outre cent ouvrages de 
sculpture, N 

Francfort . — Les doubles des gravures de l 'Institut 
de Staedel vont être mis en vente. Us se composent de 
trois mille cinq cents planches appartenant aux écoles 
les plus célèbres, il y a environ mille appartenant à 
l’école néerlandaise. 

Leipzig . — A l’exposition d’objets d’art qui vient d’a¬ 
voir lieu en cette ville, il y avait 428 numéros exposés. 
Les tableaux d’histoire étaient en petit nombre. Ceux 
de genre et de paysage composaient la plus grande partie 
des ouvrages. Parmi les productions d’artistes belges 
qui ont eu le plus de succès, il y avait une toile de 
M. Verboeckboven, une veuve d’Andernach par M. Bossuet, 
et un Cromwell par M. Louis Somers. Ce dernier tableau 
a été acheté pour le musée de cette ville. 

Munich. — Un troisième volume de poésies du roi 
Louis de Bavière vient de paraître et les deux premiers 
volumes sont parvenus à leur troisième édition. 

Stuttgart . — Un ouvrage fort intéressant vient de 
paraître ici. C’est l’histoire de la peinture sur verre en 
Allemagne, dans les Pays-Pas, en France, en Angleterre, 
en Suisse, en Italie et en Espagne, depuis son origine 
jusqu’à ce jour. Ce livre curieux, dû à la plume de 
M. A. Gessert, est publié par Cotta. 

Rome . — Le beau palais construit par Sixte V près de 
l’église de Saint-Jean Latran, est destiné à servir de 
musée d’antiquités. Le rez-de-chaussée sera consacré 
aux riches mosaïques que possède le cabinet papal. Ou y 
verra aussi des plâtres représentant tous les détails des 
marhres d’Elgin, ainsi que les Aginètes de la glypto- 
tbèque de Munich. 

La 21 e livraison de la Renaissance est accompagnée 
d’une eau-forte, par M. Robbe. 


On ne peut être souscripteur à LA RENAISSANCE quen devenant actionnaire de l'Association Nationale * 

pour favoriser les arts en Belgique 

Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège dla Société des Beaux-Arts, Grand-Sablon, n° 11 , à Bruxelles . 


L’Assnciulion Nationale pour fuvoriser les 
rts cil Belgique, est érigée sous le patronage 
e la Société des Beaux-Arts. 

Eitruit des statuts : — L’Association a pour 
ut de fuvoriser le progrès de l’art, — pein- 
ure, sculpture, dessin, gravure, musique, 
ocsic, architecture. — L’Association se com¬ 


pose de toutes les personnes qui voudront en | 
faire partie etqui pour cela prendrontau moins ' 
une action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année — Chaque action donne droit à un 
numéro qui vaudra au tirage des objets d’art 
acquis par l’Association. Chaque numéro, sans 


exception , gagnera ou un tableau, ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure , 
ou un livre. — Outre cette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, à 
partir de sa souscription, jusqu’au 31 mors, 
une publication éditée par la Société des 
Beaux-Arts, et intitulée la Renaissance . Cette 


publication paraîtra deux fois par mois, avec 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l’Association. avec le nombre d’actions 
qu’ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L’assemblée générale des action¬ 
naire aura lieu tous les ans, le 16 mars, jour 
du tirage des lots, à partir du 16 mars 1840. 
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HISTOIRE DE L’4RT. 

PREMIÈRE PÉRIODE DE DÉVELOPPEMENT. 

MAÎTRES DU XIII e SIÈCLE. 

Les commotions sauvages et tumultueuses qui 
agitèrent les différents états italiens dans le cours 
du vu® du vm® et du ix® siècle, y avaient pro¬ 
duit en quelque sorte une vie nouvelle. Les luttes 
qu’ils eurent à soutenir contre l’empereur Fré¬ 
déric I er , durant la seconde moitié du xii® siècle, 
leur avaient procuré une certaine indépendance. 
Les grandes cathédrales qui, à cette époque, s’éle¬ 
vèrent de toutes parts comme a l’envi, nous en 
fournissent une preuve suffisante. Maintenant le 
temps était venu de ne plus se borner à l’art ar¬ 
chitectural seulement. Le temps était venu de 
songer à la peinture et à la sculpture aussi. 

Au milieu de la grande décadence de l’art in¬ 
digène, ce ne furent d’abord que des artistes 
byzantins qu’on employa et des modèles by¬ 
zantins qu’on suivit. On commença par se ratta¬ 
cher à ces anciens types traditionnels que nous 
avons déjà fait connaître à nos lecteurs dans ce 
que nous avons dit de la première période de l’art 
chrétien. Mais ce qui contribua plus puissamment 
encore à seconder ce besoin intérieur déjà senti 
dans toute l’Italie et à développer dans ce pays le 
goût de l’art, ce fut la prise de Constantinople 
par les Latins en 1204, à la suite de laquelle tant 
de productions byzantines et tant d’artistes by¬ 
zantins même, émigrèrent dans les grandes villes 
italiennes. 

Déjà avant la cbutede Constantinople, Venise,par 
ses rapports multipliés avec l’Orient, avait ouvert 
l’entrée de l’Italie aux artistes byzantins. Elle pos¬ 
sède elle-même aux voûtes et aux parois de son 
église de Saint-Marc, construite dans le style 
néo-grec, une infinité de représentations musi- 
viques sur fond d’or, qui sont exécutées dans le 
style byzantin le plus sévère, et qui n’appartien¬ 
nent incontestablement pas à une époque plus 
récente que le douzième siècle. Ce sont des figures 
et des scènes du Nouveau Testament. Les mosaï¬ 
ques, au contraire, que l’on remarque aux voûtes 
et aux lunettes du porche de cette église, et qui 
représentent des scènes de l’Ancien Testament, 
depuis la création du monde jusqu’à Moïse, — 
montrent déjà une plus grande correction de 
dessin, plus de mouvement dans la forme, tout 
le caractère*d’une animation plus réelle, d’une 
étude plus vraie de la nature. Dans plusieurs 
parties même, on aperçoit déjà un certain retour 
aux modèles antiques, surtout dans les formes des 
anges dans la scène de la création, qui rappellent 
singulièrement les formes des victoires antiques. 
C’est déjà une révolution complète dans l’art 
plastique. Et cette révolution ne se révèle pas à 
Venise et à Saint-Marc seulement, elle se mani¬ 
feste dans presque toutes les productions du 
xm® siècle, cette grande époque de rénovation, 
cette renaissance de l’art au moyen-âge. A cet 
ordre d’ouvrages se rapportent surtout les repré¬ 
sentations musiviques, qui se trouvent dans la 
coupole octogone de l’église Saint-Jean à Florence, 
et qui offrent déjà, outre le caractère général du 
style byzantin qui y domine, des motifs pleins de 
mouvement et qui se rattachent pleinement à 
l’art classique. Elles se composent de plusieurs 
divisions, dont la première représente des troupes 
d’anges, la seconde des scènes de la Genèse, la 
troisième la vie do Joseph, la quatrième la vie de 
Jésus-Christ, la cinquième la vie de saint Jean- 
Baptiste. Au-dessous de la chapelle principale, do¬ 
mine la figure gigastesque du Christ. On attribue 
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généralement ces ouvrages à un maître nommé, 
Andrea Tafi et à quelques artistes grecs. Une grande 
mosaïque, qui, marquée du millésime de 1207 et 
signée du nom de maître Solsernus, se voit au 
portail du dôme de Spolète et représente le Sau¬ 
veur assis sur un trône aux côtés duquel se tien¬ 
nent la Vierge et saint Jean, présente également, 
dans son ensemble, le caractère ordinaire du 
style byzantin, mais tempéré par je ne sais quel 
cachet particulier de grandeur et de dignité. 

Et de même qu’ainsi l’art prend dans la mo¬ 
saïque un développement nouveau et une vie 
nouvelle, il pénètre aussi la peinture proprement 
dite d’une nouvelle animation, comme un grand 
nombre de productions de cette époque nous le 
montrent. Parmi les plus importants des anciens 
ouvrages de ce genre, nous citerons les fres¬ 
ques du baptistère de Parme, surtout celles qui 
ornent la voûte et qui datent, selon toute proba¬ 
bilité, des environs de l’an 1230. Elles sont dispo¬ 
sées en trois divisions, dont la supérieure repré¬ 
sente les Apôtres et les symboles les Evangélistes. 
Dans la division intermédiaire, on voit les Pro¬ 
phètes et d’autres personnages de l’Ancien Testa¬ 
ment (dans une niche le Christ avec la Vierge et 
saint Jean-Baptiste). La division inférieure, placée 
entre les fenêtres, figure douze scènes de la vie 
de saint «lean-Baptiste. Dans ces peintures on re¬ 
marque encore toute cette dureté dans l’exécution, 
qui est propre aux peintures byzantines ; mais, en 
même temps, une couleur vigoureuse et brillante, 
et dans les mouvements quelque chose de si pas¬ 
sionné, que parfois même l’artiste est allé en cela 
jusqu’à l’exagération. L’ange qu’on y revoit à 
plusieurs reprises, semble à peine effleurer le sol, 
tant il monte avec rapidité. Les disciples qui s’a¬ 
vancent vers saint Jean dans le désert, marchent 
avec tant de précipitation, qu’ou dirait qu’ils ont 
hâte d’arriver. Le geste de saint Jeau-Baptiste et 
ceux des malades qui l’implorent, la marche des 
disciples qu’on emmène prisonniers et le mouve¬ 
mentées soldats qui les décapitent, sont si vrais et 
si justes, que réellement tout cela doit être sorti 
d’une imagination qui aimait à se représenter les 
mouvements les plus vifs et les plus passionnés. La 
même intelligence profonde et saisissante se révèle 
dans les figures, dont les poses sont les plus 
calmes. Ainsi, rien qui soit plus noble, rien qui 
soit d’une dignité plus grandiose que la figure de 
Daniel et celles des deux prophètes qui l’accom¬ 
pagnent. Ou voit dans ces productions commen¬ 
cer le travail vigoureux d’une imagination jeune 
et puissante pour assouplir la raideur de la forme, 
si morte, si pétrifiée jusqu’alors. On y voit que le 
souffle d’une poitrine juvénile va donner la vie et 
l’âme à ces corps, qui avaient été des cadavres 
jusqu’alors et qui deviennent des hommes pleins 
d’action et de pensée. 

Sous ce rapport on trouve moins de vie intime 
dans les ouvrages qui restent de deux artistes re¬ 
marquables de cette époque. L’un est Guido de 
Sienne *, dont il se trouve dans l’église Saint- 
Domenico à Sienne (deuxième chapelle à gauche), 
un grand tableau représentant la Madone, signé du 
nom de ce maître et marqué du millésime de 1221. 
Cette peinture porte encore complètement le ca¬ 
ractère du style byzantin. Cependant on y voit 
poindre déjà une certaine élévation et une indi¬ 
vidualité singulièrement naïve dans la pose de la 
figure principale. L’autre artiste était Giunta de 

* Seroux d* Agincourt, Histoire de P Art par les monu¬ 
ments. Peinture. Tab. 107. — Frans Kugler, Kunstblatt , 
1887, n° 47. — Fr. Von Rumokr, tom J, pag. 334. — On lit 
sous le tableau de ce maître les vers suivants. 

Me Guito de Sonia diobua dopinxit amœnia, 

Qucm Christui lenia nullit vclit augere pa*ni«. 


Pise, dont il se trouvait autrefois, à San-Francesco 
d’Assisi, un crucifiement signé de son nom et 
marqué du millésime de 1236. Parmi les produc¬ 
tions encore existantes, que l’on attribue à ce 
dernier maître (d’une manière un peu trop ha¬ 
sardée peut-être), on compte d’abord un crucifie¬ 
ment à l’église de San-Ranieri, puis un tableau 
de saints au Campo Santo de Pise, enfin plusieurs 
fresques dans l’église de Sant-Francesco d’Assisi, 
(représentant des ornements autour de la fenêtre 
du fond de l’abside). L’auteur de ces peintures, 
s’il ne peut être cité comme un artiste d’une in¬ 
telligence particulière, montre cependant un 
sentiment plus parfait de la pureté de la forme et 
de la fraîcheur du coloris, qu’on ne le remarque 
dans les ouvrages vraiment byzantins. 

Nous avons dit que déjà, dans les productions 
qui appartiennent au commencement de cette 
renaissance de l’art, on remarque, en plusieurs 
parties, des motifs qui rappellent à un certain 
degré les ouvrages de l’époque classique. Ces mo¬ 
tifs se présentent en plus grand nombre dans les 
productions de cette période a mesure qu’on 
avance dans le xm e siècle. On reconnaît dans ces 
dernières une étude plus profonde et plus large 
de l’art ancien. Cette élude conduisit par degrés 
à une pureté beaucoup plus grande de la forme, 
et en même temps à une observation plus exacte 
delà nature. Elle conduisit surtout à l’intelligence 
et à la renovation de ce que les Byzantins avaient, 
par la tradition, maintenu de grandiose et d’élevé 
dans l’art. L’artiste en qui cette nouvelle tendance 
se manifeste de la manière la plus décidée et qui, 
en répandant cette étude, exerça incontestable¬ 
ment la plus grande influence sur la renaissance 
de l’art, et mérite la première place parmi les 
maîtres de ce siècle, c’est le sculpteur Nicolas Pi- 
sano, dont la haute perfection serait vraiment 
inconcevable, si, à côté de toutes les circonstan¬ 
ces favorables au développement artistique de 
cette époque, nous ne reconnaissions pas comme 
toute-puissante la force créatrice du génie. Du 
reste, cette résurrection particulière de l’esprit 
antique dans l’art italien est complètement en 
harmonie avec la direction plus générale de cette 
époque dans l’ordre des choses politiques et phi¬ 
losophiques. Cette même tendance décidée se 
manifeste, bien que d’une manière naturellement 
moins frappante que dans l’art plastique, —^ dans 
les maîtres de la peinture qui florirent vers la fin 
du xm c siècle et au commencement du xiv° siècle. 

Le premier de ces maîtres fut le Florentin 
Giovanni, sorti de la noble famille des Cimabué, 
et qui,né, selon Vasari, en l’an 1240, mourut 
peu après l’année 1300. Parmi les ouvrages qu’on 
lui attribue avec le plus de probabilité, se trou¬ 
vent d’abord deux grands tableaux représentant la 
Madone, qui se conservent à Florence. Le plus 
ancien de ces tableaux, qui, après avoir appar¬ 
tenu a l’église de la Sainte-Trinité, se voit actuel¬ 
lement dans la galerie de l’académie, représente 
la Vierge accompagnée de plusieurs grandioses 
figures de prophètes et de patriarches, et se rat¬ 
tache encore pleinement au style bizantin. Cette 
production appartient à la première manière du 
maître. L’autre, beaucoup plus récente, se voit à 
l’église de Santa-Maria-Novella. L’artiste y a re¬ 
présenté des anges agenouillés aux deux côtés de 
la Vierge, et l’a encadré dans de petits médail¬ 
lons dans lesquels il a placé des bustes de saints. 
L’ensemble de cette peinture ne se rattache plus 
au style byzantin que par l’ordonnance seulement. 
On y remarque déjà une liberté artistique beau¬ 
coup plus grande que celle usitée dans cette école; 
le dessin y est plus correct et plus vrai ; la nature 
y est reproduite avec plus d’étude et plus d’ob- 
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serration ; la peinture enfin y est d’une douceur 
et d’une mollesse qui contrastent singulièrement 
arec la dureté et la crudité du pinceau des maî¬ 
tres byzantins. On doit regarder comme des par¬ 
ties admirables, comme de véritables chefwBuvre, 
d’abord l’Enfant Jésus assis sur les genoux de sa 
mère, ensuite quelques-uns des médaillons dont 
nous venons de parler, surtout ceux où l’artiste, 
sans être forcé de suivre l’un des types barbares 
consacrés par les siècles précédents, put se livrer 
à son imagination et traiter les figures qu’il re¬ 
présentait, d’une manière plus franche et plus 
large. La tradition rapporte que cette peinture, 
quand elle se trouva achevée, fut transportée de 
la maison de peintre a l’église pour laquelle elle 
était destinée, en triomphe et en grande pompe, 
au milieu des applaudissements de toute la popu¬ 
lation de la ville 4 . 

fl se trouve dons l’église de Saint-Simon, à Flo¬ 
rence, sur un autel abandonné dans un obscur 
corridor qui relie l’église à la sacristie, un tableau 
représentant une figure colossale de saint Pierre, 
assis sur un trône et accompagné de deux anges. 
Cet ouvrage offre une grande analogie avec celui 
de Santa-Maria-Novella, et nous semble devoir 
être attribué au même maître. Selon des rensei¬ 
gnements authentiques et irrécusables, la majeure 
partie de la grande mosaïque dont la tribune prin¬ 
cipale du dôme de Pise est ornée, et qui représente 
un Christ gigantesque à côté duquel se tiennent 
saint Jean-Baptiste et la "Vierge, fut exécutée par 
Cimabué vers la fin de sa vie. Cependant le génie 
de l’artiste parait avoir été enchaîné, dans la con¬ 
ception de cet ouvrage, par le type religieux 
prescrit et consacré **. 

Mais il y a, sur les murs de l’église supérieure de 
San-Francesco d’Assisi, de grandes peintures attri¬ 
buées à Cimabué et qui sont d’une importance in¬ 
finiment plus haute que les deux tableaux d’autel 
dont nous venons de parler. C’est dans ces pro¬ 
ductions que l’on voit le grand génie de ce maître 
parvenu à son complet développement ***. Nous 
devons regarder cette église comme un des objets 
les plus précieux pour l’histoirè du développe¬ 
ment de la peinture nouvelle. Elle est fort remar¬ 
quable déjà sous le rapport de l’histoire de l’ar¬ 
chitecture, car elle fut construite dans le cours 
de la première moitié du xiii 0 siècle, par des ar¬ 
chitectes étrangers, dans le style ogival, alors 
étranger encore à l’Italie; puis encore elle est 
étrange par la disposition particulière de cet édi¬ 
fice qui présente deux églises superposées, dont 
l’inférieure fut originairement la chapelle tumu- 
laire de saint François, et dont la supérieure était 
destinée au service ordinaire du couvent. La 
grande vénération dont jouissait ce lieu saint, se 
prouve surtout par la richesse des peintures qui 
décorent les murs intérieurs et dont l’église fut 
ornée au xm® et au xiv° siècle. Déjà plusieurs 
maîtres grecs, et, après eux, comme on assure, 
Giunta de Pise, y avaient exécuté des ouvrages 
remarquables. Mais le temps ne nous a presque 
rien conservé de toutes ces productions. Cimabué 
fut appelé à continuer ces ouvrages commencés. 
Des pointures que l’église inférieure peut avoir 
possédées de lui, il n’existe plus rien. Celles qu’il 
exécuta dans le chœur et dans la nef transversale 
de l’église supérieure, sont presque entièrement 
effacées. Cependant des autres il s’est conservé 
plus d’une partie importante. 

* Riepenhausen , Geschiohte der Matent, tom . I, tab. 0 
et 7. _ D’Agincovrt, peinture, pt r 108.— Von Rumohr, 
Tubing. Kunstblatt, 1821. 

** E. Foenter, Beitraege sur neuem Kunstgesehichte, 
p. 97 et 101. 

+** Von Rumohr , Iialienische Forschungen, tom. 2, p. 30, 
— Fr ohm Kuglcr, Kunsthlatt , 1827, «°» 28, 34, 36, 38, 40. 


Celles-ci appartiennent d’abord celles de la 
voûte de la grande nef qu’on lui attribue. Elles 
consistent en cinq espaces carrés dont le premier, 
le troisième et le cinquième sont ornés de figures 
et dont le deuxième et le quatrième présentent 
simplement des semés d’étoiles d’or sur un fond 
d’azur. Le premier carré, celui qui se trouve au- 
dessus du chœur, offre les figures des quatre Evan¬ 
gélistes; mais il est presque entièrement effacé. 
Dans les champs triangulaires du troisième carré, 
que séparent les uns des autres les nervures de la 
voûte, on voit des médaillons représentant les 
bustes de la Vierge, de saint Jean-Baptiste et de 
saint François. Ces peintures peuvent presque être 
comparées, pour le caractère, aux tableaux d’autel 
de Gmabué, dont nous avons fait mention plus 
haut. Surtout la tète de Marie offre un air de fa¬ 
mille bien décidé avec celle du tableau de Santa- 
Maria-Novella à Florence. Mais ce qui est bien 
plus intéressant encore que ces médaillons même, 
ce sont les ornements dont ces médaillons sont 
entourés. Dans les angles inférieurs des champs 
triangulaires, sont représentés des génies nus, qui 
portent sur la tète des vases de la forme la plus 
gracieuse. De ces vases sortent de riches branches 
de fleurs, auxquelles s’attachent d’autres génies, 
qui en cueillent les fruits ou qui regardent dans 
les calices des fleurs. Ici l’on reconnaît, dans les 
mouvements francs et animés des génies et dans 
la vérité du modelé des nus, un rapprochement 
décidé et souvent fort heureux de l’antique. L’un 
de ces génies, d’ailleurs, présente une analogie 
frappante avec ceux que l’art classique plaçait 
ordinairement sur les flancs des sarcophages avec 
un flambeau renversé à la main. Dans le cin¬ 
quième carré se trouvent les figures des quatre 
Pères de l’Église, dans lesquelles on a voulu re¬ 
connaître, non la main de Cimabué, mais le pin¬ 
ceau d’un de ses imitateurs. 

Mais les peintures dont Cimabué décora la par¬ 
tie supérieure des murs de la grande nef, du 
côté des fenêtres, méritent plus encore l’attention 
des connaisseurs. Sur la paroi gauche, vue du 
côté du chœur, il représenta des scènes de la 
Genèse et de la vie des patriarches de l’Ancien 
Testament. Sur la paroi droite, il peignit la nati¬ 
vité et la passion du Christ. Les plus remarquables 
des scènes conservées, sont : Joseph avec ses frè¬ 
res, la noce de Cana, l’arrestation du Christ et la 
descente de croix. Ces ouvrages témoignent en- 
core^de l’influence byzantine, quoique l’artiste y 
ait déjà évité la raideur morte et la laideur physio- 
nomiques qui composent le caractère particulier 
des ouvrages de l’école de Byzance, et y ait déjà, 
dans le groupement des masses et dans les gestes 
des divers personnages, su introduire un certain 
mouvement et une certaine animation. Sans con¬ 
tredit, on y reconnaît (de même que dans les 
peintures de la coupole du baptistère de Parme) 
la lutte violente dans laquelle l’artiste s’est dé¬ 
battu contre la forme traditionnelle pour lui don¬ 
ner l’expression, la vio et l’âme; cependant le 
mouvement passionné qu’il a su imprimer aux 
personnages représensés y est sagement modéré 
par un caractère particulier de grandeur et de 
dignité. Mais ce n’est que jusqu’à un certain de¬ 
gré, que Cimabué a pu donner la vie et la sou¬ 
plesse à ses figures, c’est-à-dire, seulement en 
tout ce qui tient à la disposition générale, à l’or¬ 
donnance, à la pose; car tout ce qui concerne uue 
imitation ultérieure de la nature dans les détails 
particuliers de la forme et une conception parti¬ 
culière de ces détails, manque encore complète¬ 
ment à ces ouvrages. La forme des visages est la 
même dans presque toutes les figures; l’expression 
des traits est la même dans presque toutes; de 


façon qu’on les dirait toutes jetées indistement 
dans le même moule. Cependant ces productions 
sont réellement pour l’histoire de la peinture, le 
point de départ qui annonce l’art nouveau, la 
transition qui nous conduit de l’école byzantine 
dans la route nouvelle où la peinture va désormais 
se développer et grandir. 

La partie inférieure des parois de la grande 
nef, celle qui se trouve sous les fenêtres, con¬ 
tient vingt-huit champs consacrés à la représen¬ 
tation de différentes scènes de la vie du saint 
auquel l’église est dédiée *. Ces peintures sont 
exécutées par différentes mains et portent déjà, 
dans leurs figures principales, le cachet du 
xiv® siècle. Cependant on y rencontre encore çà 
et là quelque chose de la manière byzantine. De 
sorte que l’on peut supposer avec quelque fonde¬ 
ment, qu’elles furent exécutées par des élèves de 
Cimabué. Nous reviendrons un peu plus tard sur 
les meilleures de ces productions. 

Une direction analogue à celle prise par Gma¬ 
bué , se révèle dans quelques mosaïques, qui fu¬ 
rent exécutées par des artistes contemporains. A 
celles-ci appartiennent les mosaïques des tribunes 
d’autel de Saint-Jean-de-Latran et de Saint-Marie- 
Majeure à Rome, signées toutes deux du nom de 
Jacques Torriti. L’une représente différents saints, 
la deuxième représente le courounement de la 
Vierge. A ces productions il faut joindre les ou¬ 
vrages attribués à Gaddo Gaddi : un couronne¬ 
ment de la Vierge, dans le dôme de Florence, 
différentes scènes à Sainte-Marie-Majeure à Rome, 
une Assomption dans le dôme de Pise, etc. Ces pro¬ 
ductions portent déjà le cachet d’un style plus 
noble et plus élevé. 

Dans la direction de Cimabué, mais déjà déve¬ 
loppé d’une manière infiniment plus large , nous 
trouvons encore Duccio, fils du bourgeois de Sienne 
Buoninsegna. Des documents relatifs à cet ar¬ 
tiste, il résulte qu’il était déjà, en 1282, peintre 
domicilié à Sienne et qu’il entreprit, en 1308, 
l’exécution d’un grand tableau pour le maître- 
autel de la cathédrale de cette ville, tableau qu’il 
acheva en 1311 et qui, signé de son nom, est en¬ 
core regardé aujourd’hui comme un exemple 
merveilleux et accompli de ce premier style de la 
peinture nouvelle. Ce panneau obtint les honneurs 
d’un triomphe pareil à celui qui illustra l’œuvre 
de Cimabué. Il était peint des deux côtés. Plus 
tard on scia le panneau en deux dans le sens de 
l’épaisseur, et ainsi l’on voit encore ces peintures 
remarquables orner les murs du dôme de Sienne. 

Le revers de ce tableau était divisé en vingt 
ou trente champs, où étaient représentées de pe¬ 
tites scènes de la passion de Jésus-Christ, avec 
des figures d’environ un palme de hauteur. Ici 
encore, nous retrouvons en général les motifs 
traditionnels de l’art byzantin, bien que conçus 
avec la plus grande vivacité et le sentiment le plus 
profond. Mais, de même que dans les productions 
de Cimabué, on voit dans celles-ci un grandiose 
et une puissance d’animation remarquables, même 
quelque chose de plus solennel et de plus harmo¬ 
nieusement complet. Ajoutez-y encore un senti¬ 
ment si pur du beau classique, une naïveté si 
charmante, une exécution si supérieure dans les 
nus et dans les draperies, qu’en réaliaté vous au¬ 
riez de la peine à croire que l’art fût déjà parvenu 
alors à une perfection aussi élevée. II s’en fout de 
peu que Duccio n’ait atteint le plus haut degré de 
l’art nouveau. Une incroyable abondance; une 
imagination inépuisable; une composition tou¬ 
jours variée ; des poses, des gestes toujours divers, 

* M. Fr. Von Rumohr attribue ces ouvrages à Spinelio, 
peintre du XV^ s^tfn ltàUm. Forsch, 
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toujours nouveaux ; et avec cela une sagesse sur¬ 
prenante, une intelligence pleine de pénétration, 
une profondeur pleine d’intimité, tel est le carac¬ 
tère de ce grand artiste, telles sont les qualités qui 
rayonnent dans ses ouvrages. 

Examinons de plus près une de ses nombreuses 
petites scènes, la première, celle qui représente 
l’entrée du Christ à Jérusalem et qui remplit un 
des champs les plus grands de ce tableau. La scène 
se passe près d’une des portes de la ville. A gauche 
on voit Jésus assis sur une ânesse à côté de la 
quelle marche son ânon. Derrière le Christ on 
voit les apôtres, tous pleins de force, les uns 
jeunes, les autres plus virils, toutes admirables 
têtes. Parmi eux surtout saint Jean se fait remar¬ 
quer par sa beauté. Leurs visages tournés vers la 
foule semblent lui dire : — Nous vous amenons 
ici votre roi. 

La tête du Christ est pleine de dignité et de sévé¬ 
rité, quoique empreinte d’une certaine mélancolie. 
H a la main droite levée, et il semble prononcer la 
parole prophétique sur la ville. Tout à l’entour, 
des hommes qui cueillent des branches et les sè¬ 
ment sur son passage. Une infinité de spectateurs, 
hommes, femmes et enfants, le regardent du haut 
des remparts, et par-dessus le mur d’un jardin 
placé au pied de la ville, tous avec gravité et 
sympathie. Devant le Sauveur, marche la foule 
du peuple. Quelques-uns se retournent pour le re¬ 
garder et étendent leurs vêtements sous ses pieds. 
D’autres portent des branches à la main en signe 
de triomphe. Bref, dans ce cadre étroit, il y a tant 
de mouvement, chacun des acteurs de cette scène 
est si bien en action de corps et d’âmfe, qu’on au¬ 
rait de la peine à trouver dans les productions de 
l’art quelque chose de plus vrai, de plus intime 
de plus profond, de mieux senti. Sous la porte 
de la ville on voit les Pharisiens et les docteurs 
dont quelques-uns paraissent mécontents de l’hon¬ 
neur qu’on fait à leur adversaire. D’autres s’éton¬ 
nent, les mains levées au ciel, de l’audace inouïe 
du peuple. Quelques-uns d’entre eux cependant 
montrent sur leurs visages qu’ils espèrent bientôt 
triompher de lui. Tous les sentiments divers et 
opposés qui animent cette multitude de person¬ 
nages, sont exprimés avec une vérité et une poésie 
saisissantes. 

Quelques autres de ces scènes ne nous frappent 
pas moins, quoique aveo des motifs beaucoup 
plus calmes, comme par exemple, l’adieu du 
Christ et de ses disciples, la prière du Christ au 
jardins des Oliviers, etc., où l’artiste a su mettre 
une tristesse et une mélancolie incroyables. 

La partie antérieure de ce tableau se compose 
de figures plus grandes : c’est la Vierge avec l’en¬ 
fant Jésus, entourée de saints. Toutes les têtes 
sont dessinées avec une grâce exquise de formes, 
et en même temps, surtout celles des hommes, 
avec une étude très-fidèle de la nature. Dans les 
draperies, s’allie à la dureté byzantine une mol¬ 
lesse particulière, où se révèle déjà une certaine 
tendance vers la manière de la traiter qui devint 
assez générale dans le cours du xiv® siècle. 

Dans la sacristie du dôme de Sienne, se trouve 
une suite de petits tableaux qui paraissent appar¬ 
tenir à Duccio. La collection de l’Académie de 
cette ville en possède plusieurs autres qui portent 
la signature du même maître. Parmi ces derniers 
on remarque surtout une Adoration des Bergers, 
qui présente les qualités les plus précieuses. 

Dès ce moment l’art de Giotto va se former 
L’art a commencé à quitter les traditions byzan¬ 
tines, grâce à Cimabué, grâce à Duccio. L’âme est 
entrée dans la forme, et avec l’âme la vie. 


LA CRITIQUE DE LA CRITIQUE. 

CONCOURS OUVERT PAR M. WIERTZ. 

La critique est aisée et Part est difieite. 

DMTOCCBU. 

Aussi, vous voyez qu’il y a plus de critique que 
d’artistes, c’est-à-dire plus de démolisseurs que 
de constructeurs. 

M. Wiertz, là-dessus, a ouvert un concours qui 
a fait presque autant de bruit que sou grand ta¬ 
bleau de la dispute pour le corps de Patroele. Il 
s’est dit : Assez longtemps les critiques ont jugé 
les artistes; que les artistes à leur tour jugent les 
critiques. 

C’est une idée. Elle est d’autant plus heureuse 
que les artistes n’auront pas de peine à se con¬ 
naître en littérature, aussi bien que les littérateurs 
se connaissent en tableaux. 

Vous saurez que, quelquefois, moi-même j’ai 
fait de la critique ; mais du moins j’ai la conscience 
de sentir que je n’ai jamais désolé personne. J’ai 
toujours eu en vue trois principes importants : 
1° ne rien dire de ce qui est mauvais. Il est re¬ 
connu que ce qui est mauvais meurt tout seul et 
très-vite. Pourquoi se faire assommeur? 

2° Éclairer le public sur ce qui est beau dans 
une œuvre, en lui apprenant à se montrer indul¬ 
gent pour les défauts, quand ils ne dominent pas. 
Michel-Ange a dit qu’un ouvrage d’art où les 
bonnes qualités sont en plus grand nombre que 
les mauvaises, peut s’appeler uu bel ouvrage ; on 
oublie trop ce grand axiome. 

3° Tenir compte à l’artiste de sa manière de 
voir, des idées qu’il a eues, des circonstances au 
milieu desquelles il a travaillé. M. Victor Hugo, 
dans une de ses préfaces, demande que pour le 
juger on se mette à son point de vue. Tout artiste 
peut avoir la même exigence. 

Peut-être avez-vous rencontré de ces critiques 
qui reprochent au saint Liévin de Rubens (Musée 
de Bruxelles) qu’il lui manque un morceau de 
crâne. Mais placez le tableau à cinquante pieds, 
comme avait fait le grand artiste, et votre mor¬ 
ceau de crâne se retrouvera. 

J’ai connu à Paris un littérateur célèbre, qui a 
souvent rendu compte des salons d’exposition : il 
avait coutume de ne jamais parler d’un tableau, 
sans l’avoir vu avec celui qui l’avait fait. Il rece¬ 
vait ainsi l’explication de choses qu’il n’eût peut- 
être pas comprises seul. Il avouait que la critique 
de détails n’était bonne que faite dans l’intimité 
et à l’oreille de l’artiste qu’elle pouvait éclairer. 
R ajoutait que cette critique écrite ne servait à 
rien, sinon à faire briller l’écrivain aux yeux de 
la foule, qui aime les petites méchancetés, qui se 
plaît à voir démolir, qui rit de joie devant une 
pile d’assiettes cassées, une femme tombée à terre, 
un habit qu’on déchire : germe satanique que 
nous avons grande peine à étouffer. 

C’est parce que je partage l’avis du littérateur 
dont je parle, que je réponds à l’appel de 
M. Wiertz, avec le sincère désir de voir entrer 
dans la lice de plus habiles champions que moi. 

On a comparé les commentatenrs aux doua¬ 
niers qui attachent leur plomb â là gaze et à la 
dentelle, et les critiques à ces êtres qui ne font 
rien et qui empêchent de faire. Ces comparaisons 
sont trop souvent j ustes. Il est â remarquer qu’en 
général les grands critiques ne paraissent jamais 
que dans les temps de négation, c’est-à-dire aux 
époques où le génie ne produit rien. Les critiques 
contemporains, qui s’acharnent aux célébrités 
dont ils sont éblouis, sont toujours écrasés par le 
poids du géant à qui ils s’attaquent. Que sont de¬ 
venus les Zoïle, les Ravi us, les Mœvius, les Pa- 
touillet? 


On a dit encore que les meilleurs critiques n’a¬ 
vaient jamais rien su foire. Voyez Geoffroi, la ter¬ 
reur des écrivains àu commencement de notre 
siècle, où sont ses œuvres? On sait seulement au¬ 
jourd’hui qu’il se tua à trouver Talma mauvais... 
Voyez Fréron, si puissant à détruire, qu’a-t-il 
produit? On sait seulement qu’il s’est usé -à pré¬ 
dire sur Voltaire l’oubli et le mépris, qui ne sont 
pas encore venus. Voÿez Laharpe, incontestable¬ 
ment le premier entre les critiques et qu’il faut 
distinguer des antres puisqu’il a fait de la critique 
générale : mais encore quel est l’ouvrage de quel¬ 
que poids qui nous reste, enfanté par lui? 

Vous ajouterez que les critiques n’ont foit que 
du mal ; et beaucoup dé foits vous donneront rai¬ 
son. Dernièrement, ils ont tué Gros, qui a été bien 
bon de mourir pour si peu. Ils en ont anéanti 
d’autres qui naissaient. L’Estoile raconte, dans 
son journal de Henri IV, qu’un jenne homme ve¬ 
nant de province aveo une œuvre d’esprit qu’il 
avait faite, consulta un critique ; que ce critique 
le désola tellement, qu’il en mourut. 

Toute la meute de critiques qui entourait Riche¬ 
lieu se déchaîna pendant six mois contre le Cid; 
ce qui n’a pas empêché le Cid de rester un chef- 
d’œuvre. Les critiques du temps de Louis XIV fi¬ 
rent siffler la Phèdre de Racine; Athalie fut étouf¬ 
fée dix ans sons les mépris et les quolibets ; et il 
est constant que les critiques avancèrent la mort 
de Racine. Montesquieu disait que jamais ses suc¬ 
cès ne lui avaient foit autant de plaisir que les 
critiques lui avalent causé de peines. On écrasa 
Beaumarchais de sarcasmes en volume de cinq 
cents pages. Le Génie du Christianisme fat, pen¬ 
dant plusieurs années, criblé de facétieux calem¬ 
bours. Victor Hugo fut honni. Applaudissons à 
ceux qui, comme Fontenelle, mettent dans un cof¬ 
fre les trois cents brochures qu’on foit contre eux 
et n’en lisent aucune. 

Les arts proprement dits ont clé, dans le passé, 
moins critiqués que les lettres, parce que les écri¬ 
vains d’autrefois ne croyaient pas tout savoir, 
comme ceux d’aujourd’hui. Du temps des Michel- 
Ange, des Raphaël, des Rubens, des Titien, des 
Holbeîn, des Rembrandt, il n’y avait pas de critique 
publique. S’il y en avait eu, peut-être ces grands 
hommes eussent-ils reculé ou tremblé ; ce qui est 
toujours mauvais. Rubens eût pu être traité comme 
Horace Vernet, que des enfants jugent aujour¬ 
d’hui avec une insolence incroyable. Rembrandt, 
de nos jours, n’oserait pas faire ce qu’il a fait; et 
nous y perdrions d’admirables chefs-d’œuvre. Ru¬ 
bens, pins gêné, ne serait plus lui-même; et dans 
une autre branche des arts, la poésie, Victor Hugo, 
soumis aux règles d’Aristote, ne noos eût pas éton¬ 
nés comme il l’a foit. 

Encore la critique en littérature est-elle bien 
différente; un tableau, tout le monde peut le voir 
eh son entier. Mais un livre, on le prend sur le 
titre. 11 n’est donc pas inutile qu’un examinateur 
nous le fasse apprécier. Dans ce cas, je voudrais 
qu’il se bornât à donner l’annaly se du livre et à 
citer des passages, pourvu néanmoins que cette 
analyse fut faite de bonne foi. 

On lit, dans la vie de Michel-Ange, une anec¬ 
dote qui est très-piquante sur les critiques. H avait 
beau produire des chefs-d’œuvre, les critiques de 
son temps ne trouvaient rien à louer et ne ces¬ 
saient de s’extasier sur l’antique, selon eux in¬ 
abordable. L’antique était la manie d’alors; cha¬ 
que temps a ses manies. Tout ce qui était antique 
s’élevait par là même au-dessus du blâme; tout ee 
que produisaient les artistes vivants n’était que 
mesquin. 11 y a encore des esprits qui jugent de la 
sorte, qui paient vingt mille francs un tableau 
dont ils lie donncraieiit pas deux mille, si [auteur 
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était debout. Michel-Ange fit, avec son immense 
génie, une statue de marbre comme il savait en 
faire; puis il lui cassa uu bras, la couvrit d’un 
vernis qui lui donnait l’air antique et l’alla en- > 
fouir en un lieu où il savait que sous peupn ferait 
des fouilles. Les ouvriers découvrirent cette statue 
à laquelle manquait un bras. On cria qu’on venait 
de trouver un antique. Tous les critiques, tous les 
savants, tous les artistes accoururent. Michel-Ange 
accaurut aussi. On se pâma d’aise devant ce mor¬ 
ceau antique ; on dressa la statue ; on l’admira à 
genoux. Voyez quelle perfection inouie! quel gé¬ 
nie divin! disaient ces critiques; fait-on rien de 
nos jours qui approche de ce chef-d’œuvre? Quel 
dommage qu’il lui manque un bras! ajoutaient 
les savants. Qui refera ce bras?—Moi, dit Michel- 
Ange, en s’avançant. On lui rit au nez. Il tira de 
dessous son manteau le bras de la statue, le ra¬ 
justa avec calme, gratta le vernis qui cachait son 
nom au pied de l’œuvre, et laissa les critiques 
consternés. 

Dans l’énumération des qualités défectueuses, 
inhérentes aux critiques, n’oublions pas la pré¬ 
vention, qui toujours les égare. Rappelez-vous 
seulement ce petit trait de Voltaire. 11 exécrait 
Lamotte et trouvait détestable tout ce que Lamotte 
pouvait faire. On lui lut une fable de Lamotte, en 
lui disant à l’avance qu’elle était de La Fontaine. 
11 l’écouta avec enthousiasme, la déclara magni¬ 
fique, et s’écria : Que Lamotte en fasse de pa¬ 
reilles ! 

La critique non plus n’est pas toujours indé¬ 
pendante. N’est-elle pas habituellement entraînée 
par les passions, les modes, les influences du mo¬ 
ment ? On a dit que, pour être bon historien, il 
Aillait n’avoir ni une religion, ni une patrie. Pour 
être bon critique, dans les arts, il faudrait se 
trouver étranger à toute école et à tout système. 
Vous voyez qu’à présent on ose à peine parler de 
David. Quand David régnait, qui eût pu vanter 
Rubens? 11 en est de même en tout. Lorsqu’en 
1820 les sangsues de Broussais dominaient la mé¬ 
decine, ou eût dénoncé au procureur du roi le 
docteur qui se fût permis de purger. On abîma 
de sifflets, il y a trente ans, le Christophe Colomb 
de Lemercier, parce que l’action de ce drame du¬ 
rait six semaines; et voilà que nous applau¬ 
dissons des œuvres de théâtre qui durent 
trente ans. 

On avait tort, du temps de David, de mépriser 
la couleur, comme on aurait tort aujourd’hui de 
dédaigner le dessin. 

Un véritable artiste ne se fait l’esclave d’aucune 
passion passagère. Voyez, chez les Allemands, la 
foule s’engouer pour la vieille peinture maigre et 
souffreteuse des contemporains de Jean et d’Hu¬ 
bert Van Eyck, ces grands peintres ; ce qui n’em¬ 
pêche pas Overbeck et Cornélius de se placer très- 
haut dans les arts. 

Un artiste qui a le fou sacré, comme on disait 
jadis, doit se connaître et se sentir. S’il est com¬ 


plet, il doit être lui-même son premier juge; et 
après lui, les artistes pour l’art, les èonnaisseurs 
pour le goût, le public pour le succès. 

Les artistes, pour l’ordinaire, jugent bien; ils 
jugent avec la connaissance des lois qui régissent 
la matière; mais il ne faut pas qu’ils aient à se 
prononcer sur des rivaux; pour m’expliquer plus 
clairement, il ne faut pas que leur intérêt soit 
engagé dans l’affaire ; c’est-à-dire qu’il n’est pas 
toujours sûrde s’en rapporter sur untableau d’his¬ 
toire, et sur une plage avec navires à un peintre 
de marine. 

Les connaisseurs peuvent juger de l’effet, quand 
ils ne sont pas de ces, connaisseurs ambitieux qui 
cherchent à se gonfler un peu, en découvrant des 
défauts. 

Puis il y a des connaisseurs en spécialités, les 
tailleurs pour un habit; les femmes de goût pour 
l’agencement d’une parure, les maîtres d’armes 
pour une pose. Il est bon de les retenir dans leur 
cercle. Vous vous rappelez cet artiste Grec qui 
exposait son œuvre, une figure, au jugement de 
la multitude. Un cordonnier critiqua la chaussure 
et l’artiste corrigea. Le cordonnier, fier, voulut 
donner d’autres avis. — Cordonnier, dit l’artiste, 
pas au delà du soulier. Ne sutor ultra crépi dam. 

Le public juge souvent bien, quand les circon¬ 
stances sont favorables, quand il comprend ce 
qu’il voit, quand le sujet se trouve à sa portée, 
c’est-à-dire dans ses idées nationales, dans ses 
habitudes ou dans ses connaissances acquises et 
répandues. 

Je dis que le public juge souvent bien, parce 
qu’il juge quelquefois mal. Beaucoup de chefs- 
d’œuvre dans les arts ont été longtemps repoussés 
et incompris. Lorsque Montesquieu, après vingt 
ans de travaux, d’études et de voyages, put s’écrier 
en achevant l’Esprit des Lois : et moi aussi, je suis 
peintre ! il ne trouva personne à Paris qui voulût 
même risquer les frais d’impression. 11 fallut 
qu’une femme Ht souscrire ses nombreux amis. 
Et quand l’ouvrage eût paru, quand l’Angleterre 
eût envoyé sur un navire de l’état son premier 
graveur pour frapper une médaille en l’honneur 
de l’homme qui avait retrouvé les titres du genre 
humain, quand le parlement britannique eût dé¬ 
crété que l’Esprit des Lois serait désormais ouvert 
à perpétuité sur un cousin de velours devant le 
président de la chambre-haute, ce même public 
fut fier. 

Personne ne voulut imprimer la Mort d’Abel, 
de Gessner. Quatre-vingt-quatre libraires refusè¬ 
rent le Robinson Crusoé. On méconnut le Camoens 
de son vivant. Le Paradis Perdu fut dix ans mé¬ 
prisé. Nous avons cité d’autres exemples; et vous 
trouverez, dans l’histoire des artistes, plus d’un 
grand peintre qui végéta indignement, pour lais¬ 
ser un nom célèbre. 

11 est vrai qu’ils vivent, et que leurs détracteurs 
n’ont pas même laissé de traces. 

Allez donc, artistes; consultez les maîtres; et 


on appelle maîtres dans les arts tous ceux de qui 
on peut apprendre quelque chose : jeunes ou vieux 
morts ou vivants. Consultez les savants et les an¬ 
tiquaires, si vous faites des tableaux d’histoire. 
Fréquentez le monde sous toutes ses faces, depuis 
les palais jusqu’aux cabanes, depuis les chambres 
législatives jusqu’aux plus humbles ateliers, depuis 
l’église jusqu’au cabaret, si vous faites des tableaux 
de genre. Allez aux champs, si vous êtes pay¬ 
sagistes. Surtout, consultez le maître universel, 
la nature. Soyez originaux et vrais; et puis sachez 
bien, quand vous avez fait de votre mieux, 
qu’un critique vain, qui veut vous dirigez, n’est 
que la mouche du coche de La Fontaine. Sur 
quoi, soyez joyeux et buvez frais. 

C. Y. 


VARIÉTÉS. 

Bruxelles. — La cinquième édition'dcs Souvenirs d'I¬ 
talie, par M. le marquis de Beauffort, vient de paraître 
en grand in-8°. Deux éditions de ce livre, faites en Bel¬ 
gique, ont été rapidement épuisées. Le libraire Lefort, à 
Lille, en a donné deux autres éditions. Il s’en prépare 
une à Tours. A Milan, les Souvenirs d* Italie ont été tra¬ 
duits en Italien. Le traducteur y a joint un appendice 
qui rappelle ce qu’ont dit de Rome les hommes les (dus 
célèbres, de siècle en siècle, et M. le marquis de Beauf¬ 
fort y tient son rang. On comprend qu’il ne peut plus 
être question de louer un livre auquel un succès aussi 
grand a été dévolu. 

Namur. — L’académie de peinture de cette ville con¬ 
tinue à justifier, sous l’babile direction de M. Ma ri nus, 
les espérances qu’on avait fondées sur cet utile établis¬ 
sement. La distribution des prix vient de s’y faire en 
présence des autorités communales, et le concours té¬ 
moigne des progrès sérieux que font les élèves. Ce con¬ 
cours a été jugé par l’académie d’Anvers et a donné lieu 
à une lettre flatteuse adressée par cette institution à 
l’académie de Namur. 

Anvers. — M. Erin Corr, professeur de gravure à l’a¬ 
cadémie d’Anvers, vient de publier le portrait de S. M. la 
reine des Belges, gravé par lui en taille-douce d’après le 
tableau de ScbelTer. Cette planche, que les feuilles pari¬ 
siennes ont louée avec tant de justice, est taillée avec 
beaucoup de science et avec une grande entente de la 
couleur. Elle fait honneur à ce jeune professeur, auquel 
on doit déjà plusieurs ouvrages de mérite. 

— M. Félix Bogaerts, auquel nous devons le roman 
du Maestro del Campo, est sur le. point de livrer au pu¬ 
blic un roman nouveau, sous le titre de Dymphe d Ir¬ 
lande. Cette production, annoncée depuis longtemps,est 
attendue avec impatieuce. Nous en parlerons. 

— Un nouveau volume de poésies vient de sortir de 
la plume infatigable de M. Ernest Buschmann. Il est in¬ 
titulé les Rameaux. La Renaissance en randra compte. 

G and. — M. Jules de S l -Genois, auteur de plusieurs 
romans historiques belges, vient de traiter, sous cette 
forme, l’aventure de ce faux Baudouin, qui fournit un 
épisode si dramatique aux annales de Flandre au com¬ 
mencement du xiii e siècle. 


La 22 e livraison de la Renaissance est acoompagnée 
de la Lecture de la Bible, par De Keyser ; tiré de la col¬ 
lection de M. Van Becelaere. 


On ne peut être souscripteur à LA RENAISSANCE quen devenant actionnaire de l'Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 

Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grand-Sablon, n° 11, à Bruxelles. 


L’Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patronage 
de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts : — L’Association a pour 
but de favoriser le progrès de l’art, — pein¬ 
ture, sculpture, dessin, gravure, musique, 
poésie, architecture. — L’Association se com¬ 


pose de toutes les personnes qui voudront en ' 
faire partie etqui pour cela prendront au moins 
une action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année. — Chaque action donne droit à un 
numéro qui vaudra au tirage des objets d’art 
acquis par l’Association. Chaque numéro, sans 


exception , gagnera ou un tableau, ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure, 
ou un livre. — Outre cette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, à 
partir de sa souscription, jusqu’au 31 mars, 
une publication éditée par la Société des 
Beaux-Arts, et intitulée la Renaissance. Cette 


publication paraîtra deux fois par mois, avec 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l’Association, avec le nombre d’actions 
qu’ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L’assemblée générale des action¬ 
naire aura lieu tous les ans, le 15 mars, jour 
du (irag6 des lots, à partir du 16 mars 1840. 
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LE CREDO DBS MORTS, 

(cOIfTB MUSICAL.) 

— En vérité, vous avez là de Singulières idées 
sur la musique, dit le poète en secouant la cendre 
de son cigare. Vous riez de rates élégies, vous vous 
moquez de mes sonnets, vous haussez les épaules 
a mes poèmes dramatiques, que me permettrez- 
vous de faire à vos bizarreries musicales? 

— Tout ce que vous voudrez, mon cher Pam¬ 
phile, répondit le maître de chapelle Anatole avec 
un malin petit sourire qui donnait un charme tout 
particulier à sa fine figure de vieillard, arrondie, 
joufflue et vivement colorée comme une pomme 
d’api. Tout ce que vous voudrez. Je n’en cesserai 
pas de dire que je compte parmi les jours les plus 
beaux de ma vie ceux où il me fut donné d’en¬ 
tendre la musique de la chapelle Sixline. Home est 
le dernier pays où la vraie musique ait jeté de 
l’éclat. Je n’oublierai jamais celle que j’entendis à 
Noël dans Sainte-Marie Majeure pendant la se¬ 
maine sainte au Vatican, jamais celle que j’en¬ 
tendis dans le palais papal au Monte-Cavallo. C’é¬ 
tait la quelque chose d’unique au monde, comme 
le Jugement dernier de Michel-Ange, comme les 
loges de Raphaël. Du reste, des jouissances comme 
celles-là ne pouvaient se trouver qu’à Rome, cette 
capitale de tous les arts, où les peintres et les 
sculpteurs ont bâti toutes leurs gloires d’abord, 
et où la musique a bâti la sienne ensuite. Mais 
celle-ci n’est plus maintenant qu’une ruine aussi; 
et, si l’on en parle encore, ce ne peut plus être que 
comme d’une vieille tradition, mais d’une tradi¬ 
tion magnifique et sublime, croyez-moi. Déjà 
longtemps avant de me trouver en face de cette 
incroyable chapelle Sixtine, je ne sais quel idéal 
musical je m’étais créé en inoi-ipême. Je le cher¬ 
chai dans Palestrina , dans Léo, dans Allégri, 
dans tous ces vieux maîtres dont les noms sont 
à peine connus de tous les barbares aligneurs de 
notes que nous appelons musiciens. Palestrina, 
Léo, Allégri, m’ouvrirent les oreilles et l’intelli¬ 
gence. J’avais trouvé ce que je cherchais. Je vis 
que c’était là la vraie musique. Je compris que ce 
torrent d’harmonies qu’on a lancé à travers le 
luxe mondain de nos opéras pour les remplir de 
colère, de haine, de toutes les passions, n’est 
qu’un torrent d’eau trouble, de boue et de vase. 
Caria musique est essentiellement le plus religieux 
de tous les arts. Elle est tout piété, tout aspiration, 
tout humilité, tout amour. Son rôle n’est pas d’è- 
tre pathétique, ni de se démener dans sa force et 
dans son énergie, ni de se tordre dans les convul¬ 
sions du désespoir. En voulant tout cela, elle ab¬ 
dique son vrai caractère, son véritable rôle; elle 
ne devient qu’une faible imitatrice de la rhéto¬ 
rique et de la poésie. 

— Pour le coup, maître Anatole, interrompit 
le fumeur, vous êtes un peu trop exclusif, ce me 
semble; car je me souviens qu’il y eut un temps 
où vous étiez un des plus chauds admirateurs de 
Mozart. ' 

— Cela est vrai, repartit le maître de chapelle, 
et je n’ai pas cessé de l’ètre, grâce à Dieu! Car il 
faudrait, en vérité, n’avoir pas pour dix kreut- 
zers de sentiment si l’on restait froid devant les 
œuvres de ce grand homme, si l’on dépréciait le 
génie merveilleux, opulent et profond de ce grand 
artiste. Seulement qu’on ne me parle pas de son 
Requiem, qu’on ne me dise pas qu’il ait réussi à 
écrire de la musique réellement sacrée, lui aussi 
peu que la plupart des modernes. La musique de¬ 
puis longtemps avait perdu sa pureté céleste et 
était descendue aux passions misérables des 


hommes, quand Mozart arriva. II la trouva dégé¬ 
nérée ainsi, et lui apprit à exprimer ce qu’il y a 
de plus merveilleux, de plus étrange, déplus sur¬ 
naturel dans les émotions du cœur, les passions 
les plus profondes, les luttes des désirs les plus 
insensés, l’horreur et l’épouvante. La musique 
de Mozart réalise pour moi le mythe d’Orphée et 
d’Eurydice. 

Ici Pamphile se mit à sourire doucement après 
avoir lâché une bouffée épaisse de fumée. 

— Écoutez, mon cher poète, et riez ensuite, 
reprit le petit vieillard. Or donc, Eurydice est 
morte, elle habite au milieu des ombres le royaume 
obscur de ceux qui ne sont plus. Orphée se sent 
assez de force et de courage pour quitter la lu¬ 
mière du soleil et descendre dans les ténèbres de 
l’empire souterrain. Il plonge dans la nuit des 
morts, et le jeu magique de sa lyre émeut le dieu 
sévèreetinexorable des enfers et procure même aux 
damnés une félicité passagère et inexprimable. 
Eurydice suit la musique miraculeuse de son 
époux^ Mais il faut qu’il marche sans se retourner, 
sans la regarder, il faut qu’il se contente de ne 
la posséder quepar la foi. Elle l’appelle, elle 
pleure, elle $éfnit. Il retourne les yeux, et tout à 
coup l’ombre adorée pâlit, s’efface et disparaît 
dans les profondeurs infernales. Le musicien re¬ 
vient parmi les vivants avec sa musique. Tous ses 
chants déplorent, toutes ses mélodies cherchent 
l’épouse perdue. Mais, du fond de l’abîme où ja¬ 
mais poète n’était descendu avant lui, il a ap¬ 
porté des harmonies étranges, le murmure des 
eaux souterraines, les gémissements des damnés, 
le bruit des roues qu’ils tournent et des instru¬ 
ments qui les déchirent, le rire des Furies, toutes 
les horreurs de l’empire ténébreux. Et tout cela 
se mêle et éclate dans sa musique et à traver sla 
grâce souveraine de ses chants. Le ciel et l’enfer, 
séparés par un si incommensurable abîme, il les 
a réunis et introduits, d’une manière magique et 
qui parfois vous inspire l’épouvante, dans le do¬ 
maine de l’art, qui n’était d’abord que lumière 
pure, qu’amour céleste, que foi glorifiante. Telle 
est pour moi la musique de Mozart. L’enfer où 
elle descendit, ce fut le cœur de l’homme. 

—Singulière comparaison! interrompit le poète 
dont le cigare venait de s’éteindre. 

— Il était réservé à nos jours, continua maître 
Anatole, de formuler dans l’art et surtout dans la 
musique instrumentale cette merveilleuse richesse 
des sentiments humains. Ces vastes compositions 
et ces symphonies que uous entendons parfois, ne 
sont-elles pas comme un fleuve puissant qui se roule 
et se déroule avec ses replis immenses? Asseyez- 
vous sur la rive et écoutez. N’en tendez-vous pas 
sourdre de ses bouillonnantes profondeurs ces in¬ 
satiables aspirations qui s’épandent et se replient 
sur elles-mcmes, ces désirs inexprimables qui ne 
trouvent où se satisfaire et qui, en proie aux pas¬ 
sions les plus dévorantes, se démènent avec l’em¬ 
portement de la folie, luttent avec tous les tons, 
et tantôt dominent la surface du fleuve, tantôt 
s’engouffrent et se noient dans les flots soulevés 
tout alentour? Et ce qui arrive toujours à 
l’homme, quand il veut franchir toutes les bornes 
pour atteindre le but suprême où il tend, que sa 
passion s’use et s’anéantit par elle-même, arrive 
souvent aussi aux grands talents qui cultivent l’art 
de la musique. Si j’osais donner à Mozart le nom 
de fou, je devrais parfois qualifier le magique 
Beethoven d’enragé. Car Beethoven suit rarement 
une pensée musicale, rarement il s’y repose. Tout 
au contraire, il saute à travers les transitions les 
plus violentes et les plus brusques, et semble par 
moments, dans la lutte sans repos qu’il engage 
avec lui-même, vouloir échapper à la puissanse 


de son génie et se dégager avec fureur desétreintes 
de sa propre imagination. 

— Pour moi, interrompit un troisième interlo¬ 
cuteur qui avait gardé le silence jusqu’alors, pour 
moi, ces nouvelles formes sentimentales je n’ose¬ 
rais jamais les condamner. En effet, cette musique 
nouvelle n’est-elle pas comme le fleuve de la vie, 
bouillonnant, plein d’emportement et s’obstinant 
contre les rochers qui cherchent à lui faire obsta¬ 
cle? C’est, selon moi, la vie même. Seulement je 
n’ai jamais pu comprendre le succès de la Création 
et des Quatre Saisons de Haydn, dont la peinture 
enfantinement descriptive est opposée à tout sen¬ 
timent plus élevé que le sentiment terrestre. Ses 
symphonies et ses compositions instrumentales 
sont la plupart si admirables, qu’on ne pourrait 
jamais croire qu’il ait pu s’égarer a ce point. 

—La musique religieuse, continua maître Ana¬ 
tole en poursuivant son idée comme s’il n’eût pas 
entendu ce que son second compagnon venait de 
dire, la musique religieuse peut se diviser en trois 
genres principaux. Ou c’est la gamme elle-même 
qui, par sa pureté religieuse, réveille en nous le 
sentiment de la piété, et par une sympathie noble 
et simple relie harmonieusement entre eux tous 
ses accords essentiels et les fait rayonner l’un après 
l’autre, d’où résulte cette musique élevée et gran¬ 
diose que les anciens attribuaient au chœur lent 
et harmonieux des étoiles ; ce chant grave et sou¬ 
tenu, sans aspérités, sans brusquerie, sans mou¬ 
vement vif et passionné, se déployant à pas mesu¬ 
rés et coulant toujours calme à sa surface et dans 
ses profondeurs, représente à notre âme l’image 
de l’éternité, de la création et de l’avenir ; Pales¬ 
trina est le plus digne représentant de cette pre¬ 
mière phrase. Ou la musique est déjà sortie de 
cette route sainte et pure avec les hommes et la 
création; la terre est muette autour d’Adam chassé 
du paradis; voilà que tout à coup le désir des 
bien perdus donne le ton à son âme et cherche à 
retrouver l’innocence première et à reconquérir 
l’Éden dont Dieu lui a fermé les portes; Léo, et 
peut-être Marcello, comme beaucoup d’autres, 
caractérisent cette époque de l’art, art passionné 
auquel se rattachèrent plus tard les musiciens 
profanes. Enfin, la musique religieuse peut ressem¬ 
bler à un de ces enfants du Corrége, naïf et folâtre, 
qui joue, s’amuse et gargouille, avec ses petites 
mains délicates, dans les mélodies les plus char¬ 
mantes, dans les harmonies les plus gracieuses et 
y répand tout à la fois et avec la même mollesse 
la joie et la douleur; le maître de ce genre est, 
selon moi, Pergolèse, cet artiste si souvent mé- 
j connu des savants. 

En causant ainsi, les trois amis étaient parvenus 
au seuil de l’église de Saint-Étienne. 

— Tenez, mes chers, dit le vieillard, le hasard 
est aujourd’hui mon allié contre vous. Nous voici 
précisément devant Saint-Étienne. Entrons; vous 
entendrez des morceaux de Palestrina, et vous 
jugerez si j’ai raison et si monseigneur le prince 
de Metternich, ce brave homme, si dévoué à 
toutes les bonnes choses d’autrefois, a tort de 
chercher à remettre ce grand artiste en honneur. 

Nous avons oublié de dire à nos lecteurs que la 
causerie musicale que nous venons de reproduire 
ici, avait commencé sous les ombrages déjà un 
peu éclaircis du Prater, à Vienne, par une ma¬ 
gnifique matinée d’automne, le jour même des 
Trépassés. Elle avait conduit les trois interlocu¬ 
teurs devant la porte de la cathédrale. A l’invita¬ 
tion du vieux Anatole, ils entrèrent sous le portail 
et bientôt ils se trouvèrent dans le magnifique et 
triomphant édifice. 

— Venez par ici, leur dit le maître de chapelle. 
La musiqtiëdoit s’entendre, comme un tableau se 
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voir, à une distance déterminée. J } ai mesuré les 
nrfs de Saint-Étienne à un millimètre près, et 
j’ai trouvé mon point d’audition convenable. Là 
rien ne pourra nous échapper. Suivex-moi donc. 

Et, son gros jonc à pommeau d’or à la main, 
il se mit à creuser la foule qui livra respectueuse¬ 
ment passage au bon vieillard. Ses deux compa¬ 
gnons doublèrent son sillage; et, sans beaucoup 
de peine, ils furent bientôt parvenus dans une 
partie de la grande nef où maître Anatole leur dit, 
en frappant le bout de sa canne sur une dalle de 
marbre : 

— Halte. C’est ici. 

Tous trois s’installèrent de leur mieux sur la 
dalle, le vieillard au milieu, Pamphile déviant un 
peu en arrière vers la gauche. 

— Pardieu! serrez-vous donc contre moi, dit 
Anatole au poète, car il ne faut se trouver que 
d’un centimètre de trop à gauche ou à droite 
pour qu’on ne puisse plus juger des finesses et des 
beautés de Palestrina. 

Pamphile se serra donc étroitement contre le 
maître de chapelle qui, en faveur de Pales¬ 
trina, consentit volontiers à se laisser étouffer a 
demi. 

La grande messe des trépassés venait précisé¬ 
ment de commencer. Les orgues formidables de 
Saint-Étienne grondaient, en forme de prélude, 
comme un tonnerre dans l’immense cathédrale 
dont les vitraux et les piliers tremblaient comme 
si la main invisible de la musique les eût ébranlés. 
C’était l’illustre abbé Vogler qui faisait chanter 
ainsi le gigantesque instrument. Maître Anatole 
rayonnait et souriait fièrement à ses compagnons 
qui, tout pâles, semblaient pris d’une terreur re¬ 
ligieuse et profonde. 

Mais tout à coup les orgues firent silence, et 
l’orchestre entonna le kyrie eleison . Le vieillard 
bondit sur la dalle, comme s’il eût reçu un souf¬ 
flet au visage. Il se frotta les yeux, pour s’assurer 
s’il était réellement dans une église; il regarda, 
pour s’en convaincre, au-dessus de lui, la voûte 
hardie et puissante, et devant lui l’autel avec ses 
cierges qui brûlaient, avec son encens qui fumait 
à grands flots, avec ses prêtres qui étincelaient 
d’or sous leurs chasubles de velours noir. Il secoua 
la tète comme si ses oreilles eussent mal entendu. 
Mais le kyrie eleison ne cessait de se démener avec 
son mouvement de valse et ses timbales de foire. 
Maître Anatole était anéanti, et l’impitoyable 
Pamphile formula son visage en nn sarcasme san¬ 
glant. 

Le Gloria ôta presque la respiration au pauvre 
vieillard, qui laissa retomber ses deux bras et faillit 
lâcher sa canne de jonc, faute de pouvoir la bri¬ 
ser sur la tète de cet orchestre enragé. 11 n’y te¬ 
nait plus. C’était comme si ses pieds fussent posés 
ser une plaque de for rougi au fou. 

— Partons, dit-il à ses deux compagnons. 

— Non, non, nous voulons entendre jusqu’au 
bout, répondit Pamphile d’un air singulièrement 
narquois. 

— En ce cas, répliqua le vieillard, permettez- 
moi de protester du moins et de vous déclarer que 
la musique de Palestrina n’a rieu de commun 
avec la musique de carrefour que vous venez d’en¬ 
tendre. 

Aussitôt l’orchestre aborda le Graduais. C’était 
un air de bravoure italien, tout chamarré des 
fioritures les plus bizarres, tout brodé des roula¬ 
des les plus capricieuses, un fou roulant de notes 
qui couraient l’une après l’autre et éclataient 
comme des fusées d’artifice, une véritable guipure 
de triples et de quadruples croches qui montaient 
et descendaient, avec une vivacité folle, les lignes 
de la portée en la débordant en haut et en bas et ) 


en répandant leur trop plein aux deux extrémités 
de la gamme. 

— Dieu me soit en aide ! murmura le vieux 
Anatole entre ses dents. C’est donc aujourd’hui 
que cette affliction devait m’ètre donnée? 

Décidément le maître de chapelle était vaincu, 
il était humilié jusqu’au bout des ongles. Il rou¬ 
gissait et pâlissait tour à tour. 

Mais le ciel eut pitié de lui, le ciel lui gardait 
une éclatante compensation, car le tour du Crédo 
arriva. 

Les violons déposèrent leurs instruments, et 
quatre trompettes s’allongèrent du haut des orgues 
au-dessus de la foule. Aussitôt le chœur des chan¬ 
teurs entonna les paroles de la foi en ré majeur, sans 
autre accompagnement que ces quatre trompettes 
et en accords longs et soutenus, comme dans un 
choral de Palestrina. Dès les premières notes de ce 
chant, une sainte terreur s’empara de tout l’au¬ 
ditoire, et un froid glacial saisit tous les cœurs, 
lorsqu’après ces paroles in nnum deum, les tim¬ 
bales, comme un bruit de tonnerre, firent leur 
entrée pendant le premier point d’arrèt. Il sem¬ 
blait que la foule se trouvât devant le vaste cré¬ 
puscule de l’éternité, à travers lequel elle voyait 
rayonner les splendeurs lointaines du Tout-Puis¬ 
sant. Ces mots factorem cœli et terrœ, semblaient 
sillonner comme un éclair l’espace ténébreux; et 
les puissantes harmonies qui se mirent à gronder 
dans l’orage des timbales, faisaient trembler les 
piliers de l’église. Tout à coup le pianissimo le 
plus doux s’établit, quand les chanteurs pronon¬ 
cèrent ces paroles et in unum Dominum Jesum 
Christum . Le nom sacré du Sauveur fut proféré 
comme un soupir, et toutes les tètes de la multi¬ 
tude se plièrent comme les épis d’un champ de blé 
que la brise du mois de juillet effleure. 

Après le vers descendis de cœlis } \es musiciens 
prirent leurs flûtes, leurs violons et leurs autres 
instruments. Un andante en sol majeur introduisit 
tout à coup dans le chœur les ondulations moel¬ 
leuses des violoncelles dont les archets effleuraient 
à peines les cordes, et une voix de soprano chanta, 
comme si elle ortait des nuages : 

Etincarnutus est 
De Spiritu suncto 
Ex Maria virgine, 

Et horao foetus est. 

Ce dernier vers tomba, comme une rosée cé¬ 
leste, sur l’auditoire. Mais les trompettes et le cho¬ 
ral reprirent aussitôt leur ton déchirant et frap¬ 
pèrent de douleur l’assistance tout entière à ces 
paroles sinistres : 

Crucifixus ctiam pro nobis, 

Sub Pontio Pilnto. 

Possus et sepultus est. 

Les dernières syllabes expirèrent en un son lu¬ 
gubre. Les dernières notes de basse des orgues 
moururent aussi. Toute l’église était plongée dans 
un silence de mort; on ne respirait plus, et vous 
eussiez dit que le sang s’était arrêté dans les vei¬ 
nes de tous les fidèles. Mais voilà soudain que le 
souffle du Seigneur passa sur le sépulcre du Christ 
et la tombe du Sauveur s’ouvrit pour le laisser re¬ 
monter au ciel. Le chœur, sans le moindre ac¬ 
compagnement, chanta dans l’unisson le plus sé¬ 
vère : 

Et resurrexit tertiâ die! 

Un son de trompette retentit aussitôt, et l’hymne 
éclata en un concert de joie qui se termina par 
une fugue magnifique dans le mouvement de trois 
quatre, sur ces paroles : 

Et vitam venturi sæculi. amen ! 


Une terreur inconcevable et sinistre saisit tout 
l’auditoire à ce finale étrange. Les notes joyeuses 
et consolatrices, qui exprimaient cette vie d’éter¬ 
nelle félicité, s’éteignirent dans un piano toujours 
croissant. C’était comme si tout s’éloignait avec 
les pas rapides des esprits dans les espaces les plus 
élevés et les plus lointains du ciel. Tous les instru¬ 
ments à vent firent silence; et, comme le dernier 
soupir du chœur, le mot amen expirait aussi, tan¬ 
dis que çà et là on entendait encore se promener 
les fantastiques pizzicato des violoncelles et quel¬ 
que note de timbale comme la dernière pulsation 
de ce corps immense, l’orchestre. 

L’effet de ce morceau fut prodigieux. Les trois 
amis étaient là comme si une baguette magique 
les eût touchés. Un frémissement d’adoration les 
agitait de la tète aux pieds; et le sanctuaire, avec 
ses cierges, ses splendeurs, ses prêtres ruisselants 
d’or et ses nuages d’encens, leur apparaissait 
comme l’image de ce ciel promis aux élus de la 
vie éternelle. 

Pamphile serra la main du vieillard sans pou¬ 
voir prononcer une parole. 

Anatole était jubilant; il rayonnait de joie et 
d’allégresse. V. 

y La suite à la livraison prochaine.) 


LE INKyJIMDEIRl© 

Peut-être ne vous figurez-vous pas un musée 
sans de vastes salles et de longues galeries. Ce 
sont des parquets reluisants qu’il vous faut, des 
pavés de marbre, des lambris dorés, des mosaïques 
aux riches couleurs, et surtout de hautes ouver¬ 
tures d’où la lumière s’épanche à flots? Eh bien ! 
je suis de votre avis. On prétend que les œuvres 
des artistes ne peuvent que gagner à être logées 
somptueusement : la proposition me paraît soute¬ 
nable, et je m’y range; mon intention n’est pas de 
vous contredire. Mais permettez qu’à propos de 
musée je vous dise un mot de celui dont je viens 
de faire la découverte. Il a ma foi bien dix pieds 
carrés. Une fenêtre dont la partie supérieure s’ar¬ 
rondit en plein-cintre, et soigneusement garnie 
de solides barreaux, laisse pénétrer un jour vif 
qui s’éparpille dans tous les recoins de la salle 
avec une impartialité méritoire. De mosaïques, 
point; mais, en revanche, le plancher ressemble 
trait pour trait à celui sur lequel les tigres et les 
lions du Jardin-des-Plantes promènent leur éter¬ 
nel ennui. Devinez les seuls objets inventoriés de 
cette pièce unique. Parbleu, des tableaux, des 
statues, des bronzes! Erreur, C’est d’abord une 
conchette, puis une table, puis un coffre... Quoi ! 
une couchette dans un musée ? Ce ne peut être 
qu’un lit moyen âge entouré d’une riche étoffe 
à crépines d’or, avec un bahut en ébène merveil¬ 
leusement sculpté? Non pas, s’il vous plaît; il 
s’agit d’un vrai lit de caserne orné d’une gros¬ 
sière couverture en laine rousse, puis d’une table 
et d’un coffre en sapin, le tout accompagné de 
quelques autres menus meubles dont le détail se¬ 
rait assez peu poétique. 

Un pareil ameublement ne parait pas devoir 
imposer beaucoup, n’est-ce pas? Et pourtant, par 
un mouvement involontaire, la première chose 
qu’on fasse en entrant, c’est d’ôter son chapeau. 
On s’incline malgré soi devant la puissance mys¬ 
térieuse qui revêtant tour à tour différentes 
formes, et sous différents noms, vient habiter 
cette bicoque et la transformer, ou moyen de 
quelques lignes magiques, en un lieu mille fois 
plus respectable que si elle était d’or massif. Qua¬ 
torze co ni pétitions Oi4jp na 1 es, les fines grandes 
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d’autres petites, chacune empreinte d’un cachet 
particulier, sont rangées autour de l’élroit es¬ 
pace. Qu’on ne s’attende pas, au reste, à trouver 
là même l’ombre d’un cadre, ni le moindre mor¬ 
ceau de toile ou de papier, ni quoi que ce soit 
qui ait une ressemblance lointaine avec une brosse 
ou un ébauchoir, l’art sait bien se manifester sans 
le vulgaire attirail des ateliers. Veut-on un bout 
de statistique? Parmi ces quatorze compositions, 
le paganisme n’a fourni qu’un seul sujet, le ca¬ 
tholicisme quatre. Voilà qui est concluant. Les 
autres ouvrages de la collection sont un paysage, 
des oiseaux, plusieurs sujets que je ne sais com¬ 
ment désigner, à moins de les englober dans la 
qualification de genre, et enfin, une allégorie po¬ 
litique de circonstance, hélas! car où donc la po¬ 
litique ne va-t-elle pas se fourrer? 

Mais, avant d’aller plus loin, peut-être devrais- 
je vous apprendre où réside ce trésor, ne fut-ce 
que pour prouver à tous que je dis vrai. La pré¬ 
caution serait d’autant meilleure que ledit trésor 
n’est visible au public à aucune heure de la jour¬ 
née. Passe encore pour le public; mais il n’y a 
point de jours réservés, point de cartes de faveur: 
c’est une galerie secrète et cadenassée comme la 
cassette d’un avare. Les gros bonnets de la nation 
peuvent seuls s’y présenter librement. Pour nous, 
simples mortels, nous devons attendre un con¬ 
cours d’événements qu’il est, du reste, assez fa¬ 
cile de provoquer, et que je vous souhaite, mes¬ 
sieurs, de grand cœur. 

Cependant, ce n’est pas tout que d’être admis 
dans la galerie, le plus difficile est d’en sortir. 
Or, soyez prévenus d’avance, pour y entrer de 
pied ferme il faut être de taille et d’humeur à se 
suffire un peu à soi-même; il faut avoir une ample 
provision de souvenirs ou d’espérances; il faut 
savoir s’occuper du vol d’une mouche, de la vue 
d’un brin d’herbe, d’un nuage qui passe, autre¬ 
ment restez chez vous. Mais vous, vous tous qui 
aimez l’art assez pour lui faire quelques sacrifices 
ouvrez vos deux oreilles et retenez bien ceci. La 
première fois que vous recevrez un billet de garde 
ayez grand soin, le jour venu, de vous rendre 
partout ailleurs qu’au poste désigné. Si le moyen 
tarde à opérer son effet, doublez, triplez la dose, 
n’ayez pas peur, vous rendrez service à messieurs 
de l’état major, en occupant leurs loisirs. Sur¬ 
vient enfin une citation au conseil de discipline, 
vous vous rendez au conseil, tout comme vous 
vous êtes rendu au corps de garde; dés lors l’af¬ 
faire est bonne. M. le rapporteur a pris ses airs 
les plus empesés, le conseil a fait droit à sa re¬ 
quête, et une semaine après vous êtes nanti de 
pleins pouvoirs pour vous transporter, certain 
d’être bien accueilli, à la geôle de MM. les gardes 
nationaux défaillants. Là, vous demandez la 
chambre n° 14, ou la cbambre des artistes, ou la 
chambre de Deveria, c’est la même chose; on 
vous y installera si elle est libre, et vous serez 
dans le sanctuaire du lieu, dans le musée en ques¬ 
tion. 

Qu’ai-je dit, maladroit? Le premier venu ne 
dispose point ainsi de la jolie cellule, que protè¬ 
gent l’admiration et les soins des employés de la 
maison, depuis le directeur jusqu’à la cantinière. 
Pussiez-vous pair de France ou banquier, vos par* 
chemins, vos tonnes d’or, n’auraient pas assez 
d’influence pour vous y faire admettre. L’œil du 
maître examine sur l’ordre d’écrou les noms, 
prénoms et qualités, et si le nouvel arrivant n’est 
ni peintre, ni statuaire, ni architecte, ni tout au 
moins un poète de quelque renom, on vous le 
loge à droite ou à gauche du temple, devant ou 
derrière, dessus ou dessous. Ponr qu’une excep¬ 
tion à la règle se fasse, il faut que l’esprit d’in¬ 


subordination ait soufflé sur la garde nationale, 
et que les conseils de discipline aient sué sang et 
eau en éloquence durant quinze jours. Alors, 
quand les réfractaires abondent, quand les caves 
et les mansardes sont envahies, l’excellent direc- 
teur cherche parmi la foule, avec une sollicitude 
inquiète, quelque garde national ingénu et can¬ 
dide qui consente à ne point porter des mains 
profanes snr les murs de la prison. 

Pour moi qui, jusqu’à demain soir, ai la jouis¬ 
sance exclusive de la couchette, de la table et du 
coffre, je vous fais la proposition suivante : prions 
M. Richard, le bienveillant geôlier de cette pri¬ 
son de l’ordre public, de nous foire les honneurs 
de la chambrette privilégiée. Son obligeance étant 
infinie et sa mémoire plus sûre que la mienne, 
vous ne pouvez qu’y gagner. Vite, hâtons-nous, 
car voici bientôt cinq heures, et nous allons être 
nous, réintégrés dans nos cabanons, vous, expulsés 
par la consigne. 

Sachez d’abord que la cellule est placée sous 
l’invocation d’Achille Deveria, patron du lieu. 
Deveria y règne en vertu de l’importance et du 
nombre des œuvres dont il l’a embellie. C’est à 
lui, d’ailleurs, que l’on doit les plus anciens mor¬ 
ceaux; elle lui appartient donc aussi par droit 
de premier occupant, il en est le créateur, c’est 
justice, à tout seigneur tout honneur. Nous di¬ 
rons donc les loges de Deveria comme on dit les 
loges de Raphaël. 

Or, un jour de l’année 1838, M. Achille De¬ 
veria franchit gaiement le guichet de ce Vatican 
pénitentiaire, sa poche pleine de crayons, comme 
un marin prudent qui ne s’embarque pas sans 
biscuit. Dès que la serrure eut crié derrière lui; 
dès que le bruit des pas du porte-clefs eut cessé 
de retentir dans le long corridor, — Çà, voyons, 
dit-il, voici une belle place bien nette, aucun 
malotru ne l’a encore souillée de ses images ob¬ 
scènes. 11 faut que je fosse quelque chose à cette 
place. Aussitôt l’artiste se met à l’œuvre seul avec 
lui-mème, sans élèves ni importuns d’aucun 
genre, heureux d’un recueillement depuis long¬ 
temps impossible. Une si bonne pensée lui porta 
bonheur car jamais il ne fut mieux inspiré. Le 
dessin terminé, grand et beau dessin, large et 
hardi, une réflexion tardive se présenta. Ma foi, 
s’écria-t-il, en s’adressant au directeur qui était 
venu le visiter, j’ai peut-être enfreint les lois de 
votre royaume; en tout cas si cela gène j’empor¬ 
terai la muraille, et j’en ferai mettre une autre à 
la place. — Monsieur, repartit le bon M. Richard 
en s’inclinant, continuez do grâce; vous ferez si 
bien que votre chambre ne désemplira pas, et 
qu’on n’osera jamais démolir la maison. D’autres 
artistes suivirent cet exemple, et voilà comment 
s’est formé le petit musée de la maison d’arrêt de 
la garde citoyenne. Mais procédons avec ordre. 

Sitôt entré, le premier objet qu’on aperçoive 
en se retournant est une tête de Christ ébauchée 
au pastel, sur la porte même, par M. May. Le 
divin fils de Marie semble dire aux prisonniers : 
« Homme, de peu de résignation, n’ai-je pas souf¬ 
fert plus que vous, et votre chambrette ne vaut- 
elle pas cent fois un corps de garde? » 

Levez la tête ! Ne diriez-vous pas que c’est Wa- 
teau qui a peint ce dessus de porte avec son rose 
le plus rose? Sur la teinte jaune-paille du mur 
se détachent trois enfants, amours, ang >s ou gé¬ 
nies, dont M. de Chatillon s’est déclaré le père. 
Celui de droite, malingre et chétif, ne serait pas 
flatteur, allégoriquement parlant, pour le génie, 
l’ange ou l’araaur dont il serait la représentation; 
mais le bambin du milieu, élégant de forme et gra¬ 
cieusement posé, possède de9 contours très-heu- 
rensement sentis. Le bambin de gauche u’est pas 


moins bien ; c’est un vigoureux ]>etit gaillard ac¬ 
croupi avec aisance, et d’un dessin fortement ac¬ 
cusé. Dans leurs mains à tous trois se déroule une 
longue banderole sur laquelle, d’après les chro¬ 
niques de l’établissement, M. de Chantillon avait 
buriné cette inscription dédicatoire : Chambre d’A¬ 
chille Deveria. Mais quand M. Deveria, foudroyé 
de nouveau par l’éloquence de son rapporteur, 
revint visiter M. Richard , sa modestie refusa 
l’espèce d’intronisation que lui offrait son con¬ 
frère. 11 effaça donc la dédicace, et la remplaça 
par la recommandation religieuse, philantropi¬ 
que et paternelle que voici : Initier. sapièntiæ. ti* 
moi. Dovini. monsieur, et. des. sergents. Grand 
merci, nous aurons soin de rester à distance. On 
doit savoir gré à M. Deveria d’avoir gravé en bon 
français celle des deux moitiés de l’épigraphe qui 
intéresse le plus pauvre peuple. Il est vrai qu’il 
se fera regarder de travers par l’Académie des In¬ 
scriptions. 

Maintenant, venez voir une composition bien 
autrement importante : un groupe de six figures, 
ni plus ni moins, presque de grandeur naturelle. 
C’est la Charité sous les traits d’une jeune femme 
dont la maternité a légèrement développé l’em¬ 
bonpoint. Elle sourit à un enfant qn’elle porte 
attachée à ses épaules, et donne le sein à un se¬ 
cond, suspendu dans son écharpe. Un troisième 
caresse avec amour sa main qu’elle lui abandonne, 
et les deux derniers se cachent sous les plis du 
manteau de leur amie, manteau vaste comme doit 
l’être, en effet, celui de la Charité. On admire 
dans ce groupe la facilité particulière à M. De¬ 
veria, et, dans l’expression de la jeune mère, un 
touchant mélange de grâce et de bonté. Les dra¬ 
peries, abondantes, moelleuses, sont habilement 
distribuées sur un corps souple, flexible, qu’elles 
voilent avec une sorte de désordre plein de 
charme. Rien n’est intéressant, selon moi, comme 
d’assister à la marche savante d’une rapide exécu¬ 
tion, de suivre, depuis leur point de départ jus¬ 
qu’à leur terme, ces contours où chaque coup de 
crayon, se fixant irrévocablement sur une sur¬ 
face ingrate, rend toute correction ultérieure im¬ 
possible, et contraint l’artiste à saisir d’un coup 
d’œil les places nombreuses que devront occuper 
les divers détails de son œuvre. 

Près du groupe delà Charité est une femme que 
M. Bernard a faite reine, et qu’il a dotée de la 
palme du martyre. Peu versé dans la connaissance 
du martyrologe, nous ne saurions dire au juste 
le nom de la bienheureuse. M. Bernad a, dit-on, 
décoré de ses peintures plusieurs salons de M. de 
Rothschild. Quoiqu’il n’habitât pas le fameux 
n° 14, ayant demandé l’autorisation d’y laisser 
quelque trace, et sur le point de partir, en peu 
d’instants il dessina cette jolie esquisse de deux 
pieds et demi de hauteur environ, bien posée et 
bien drapée. 

Au pied de la reine est une gentille pochade 
attribuée, mais sans aucune certitude, à M. Ernest 
Cicéri. Un élégant du temps de Louis XIII parle à 
l’oreille d’une jeune femme. 

Après le martyre, après l’amour, voici venir 
l’allégorie politique. Quelle idee est donc poussée 
à M. Lafaye, et que signifient ce cheval et ces 
trois personnages? Emportée par un coursier fou¬ 
gueux, une amazone échevelée tient dans ses 
mains un drapeau surmonté du coq gaulois. Un 
militaire en costume d’officier général présente 
son épée nue au coursier, et parait vouloir l’ar¬ 
rêter ou le faire changer de direction. En même 
temps, une autre femme aux ailes déployées, la 
Victoire, san9 doute, plane aux côtés du général. 
Néanmoins, ne soyons pas injuste, e| ne foisons 
pas le sujet plus obscur qu’il ne l’est réellement ; 
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on pourrait deviner sans trop d’efforts. Quoi 
qu’il en soit, il y a de belles parties dans celte 
esquisse ; le cheval s’enlève et se cabre avec une 
admirable énergie. Rien de plus heurenx, de plus 
fier que le mouvement de la Victoire ; ses larges 
ailes annoncent un vol vigoureux : elle descend 
elle appelle, elle protège et menace. Ajoutons, 
pour compléter ce compte-rendu, que la trace de 
deux crayons fort différents apparaît dans l’œu¬ 
vre; il est probable que le dernier venu aurait fait 
subir de notables changements à la fougue du 
premier. 

M. Leconte nous a croqué un bout de paysage 
dont le premier plan est passablement embrouillé 
On y voit pourtant un tronc d’arbre touché avec 
vigueur, et des lointains spirituellement indi¬ 
qués. 

Plus loin, entre l’inventaire du mobilier de 
l’appartement et la carte de la cantine officielle, 
une Madeleine prie avec onction, et pleure sur 
ses plus doux péchés, au fond d’une grotte tapis¬ 
sée de ronces. Cette composition, due à M. de 
Dreux d’Orcy, est d’un dessin fort incorrect; mais 
en compensation, le regard est flatté par une heu¬ 
reuse distribution de la lumière. 

Remarquez-vous que nous prenons cet examen 
au sérieux, comme si nous étions au milieu du 
Salon carré? Pourquoi donc pas, s’il vous plait? 
Je ne connais rien qui soit plus piquant à exami¬ 
ner que ces jets inattendus, ces improvisations 
naïves qui s’échappent du cerveau d’un artiste 
dans ses moments de solitude complète, e\ quand 
il ne pose devant personne. Les ouvrages mé¬ 
dités, pesés; compassés, les ouvrages conçus dans 
la préoccupation d’un système, valent souvent 
moins que les produits, tant négligés soient-ils, 
du libre essor de l’imagination. Continuons donc 
notre revue, je vous prie. 

Voici, d’un auteur anonyme, une croquade fort 
gentille. C’est une petite marchande de quatre 
saisons; elle allaite en courant les rue9 un enfant, 
et bientôt sera mère d’un second. Pauvre femme! 

Que dites-vous de ces trois cigognes? M. Pascal, 
sculpteur, passe pour les avoir plantées là. Il y a 
vraiment beaucoup d’esprit dans la manière dont 
ces bipèdes emplumés 6ont rendus. M. Pascal, 
sans le vouloir peut-être, en a fait un type ré¬ 
jouissant. Celui du premier plan, droit comme 
un cierge, le col rentré dans son plumage, l’œil 
de travers, ressemble à ces prisonniers mal appris 
qui rêvent sournoisement à leur rapporteur. 
Quant à la cigogne du troisième plan, elle se dan¬ 
dine sur une patte, le col en demi-cercle, le bec 
en l’air : c’est l’image parfaite d’une multitude 
innombrable de gobe-mouches. 

Connaissez-vous M. Clement Boulanger? Tenez 
le voilà sur l’un des montants de la croisée, cro¬ 
qué par lui-mème, fumant sa pipe, et l’air pe¬ 
naud comme un renard qu’une poule aurait pris. 
En face, une gracieuse figure de jeune fille, ange, 
nymphe, muse ou génie ; auteur inconnu. 


On ne sait pas non plus de qui est cette femme 
couchée. De la tète à la chute des reins, le crayon 
peu expérimenté s’est passablement tiré d’affaire. 
À partir de ce point, le torse s’allonge à n’en plus 
finir, et le dessinateur, s’entortillant dans les 
jambes du sujet, a pris le parti fort raisonnable 
de s’arrêter tout court. 

Franchissons ce large espace libre en faisant 
des vœux pour que le patron de céans soit encore 
aussi mauvais garde national que par le passé, 
puis faisons halte devant le grand dessin que 
voilà. Monsieur Richard, venez vite et débitez- 
nous-en le programme, dont nous n’entendons 
vous ravir ni l’honneur ni la responsabilité : 
« Ceci représente Psyché aux enfers, recevant 
l’eau du Styx que lui apporte l’aigle de Jupiter.» 
Quoi qu’il en soit de l’oiseau de Jupiter aux en¬ 
fers, de l’eau du Styx et de Psyché, voici vrai¬ 
ment un magnifique trait, ample, facile et ferme. 
S’il fallait s’en tenir au programme, on ne re¬ 
trouverait guère, dans les formes charnues de 
l’altière beauté que nous avons sous les yeux, 
l’imprudente et frêle jeune fille qui fut si cruelle¬ 
ment punie pour avoir voulu voir clair en amour. 
Mais qu’importe? la vie anime ces contours vo¬ 
luptueux ainsi jetés sous le toit d’une prison pour 
y faire naître un essaim de pensées riantes et con¬ 
solatrice. N’est-ce donc point assez? 

Cependant, si belle que soit cette odalisque un 
peu dans la manière des Flamandes de Rubens, il 
y a là, tout à côté d’elle, une ravissante figure 
qui, sans rien enlever au mérite de sa voisine, 
attire et séduit par un charme irrésistible. Que 
cet ange, Pange des prisonniers, serait bien placé, 
non point dans une prison pour rire, mais bien 
derrière les murs inexorables où gémissent pour 
de longues années tant de malheureux à divers 
titres. A-t-il, en d’autres temps, parcouru les 
plombs de Venise, les cachots de la Bastille, les 
pontons anglais, les présides espagnoles? descend- 
il quelquefois dans les mines de la Sibérie, dans 
le carcere duro de l’Autriche, pour encourager 
de nobles victimes, et pour calmer de cruels dés¬ 
espoirs? Dieu le veuille, et nous lui demandons 
cette grâce pour tous les galériens et pour tous 
les gardes nationaux de l’univers. 

Jolie petite chambrette, adieu. Bien que tu sois 
une prison, l’on te dit sans peine : Au recevoir.L’art 
est un si grand enchanteur, qu’il a suffi du désœu¬ 
vrement de quelques artistes pour faire de toi, 
pendant vingt-quatre heures, un réduit plein 
d’attraits. Malheur au premier maçon qui osera 
porter sur tes panneaux respectables une main sa¬ 
crilège. Peut-être la collection s’est-elle augmentée 
depuis moi, tant mieux; peut-être même s’est- 
elle étendue aux cellules voisines, tant mieux. Et 
puisse cette institution d’un musée si nouveau dé¬ 
montrer à nos raaitres de la garde nationale, 
Futilité d’emprisonner souvent ceux qni tiennent 
si bien la plume ou le pinceau. 

Arthur Güillot. 



Anvers . — M. Gustaf Wappers vient d’être nommé 
directeur de l’académie royale de peinture, de sculpture 
et de gravure d’Anvers. On ne peut qu’applaudir à ce 
ehoix. Cet artiste en était certainement digne à plus 
d’un titre. Aussi, nous en félicitons autant l’académie 
que M. Wappers lui-même. 

— La société royale des sciences, lettres et arts d’An¬ 
vers ayant, dans sa séance du 26 décembre, arrêté que 
l’inauguration du monument de Rubens aurait lieu du 
16 au 26 du mois d’août prochain, et voulant donner 
aux fêtes qui accompagneront cette cérémonie solen¬ 
nelle une pompe digne de l’illustre peintre, a résolu en 
même temps, qu’il serait ouvert deux concours, ayant 
pour objet VÉloge de Rubens, l’un en prose, l’autre en 
vers. En voici les conditions : 

1° Les littérateurs belges seuls seront admis à con¬ 
courir. 

2° Les pièces seront écrites en frauçais 

3° Le prix sera une médaille en or. Elle sera remise 
solennellenment aux vainqueurs daus la séance publique 
que tiendra la société, l’un des dix jours susmentionnés. 

4° Les pièces devront être envoyées (franco) au secré¬ 
taire général de la société, avant le 13 juillet prochain. 
Elles porteront une devise qui sera répétée dans un bil¬ 
let cacheté indiquant le nom et le domicile de l’auteur. 

6° La société ne proclamera que les noms des lauréats. 

6° Les pièces courounées seront imprimées dans le 
volume qui sera publié par la société, et qui comprendra 
la description détaillé des fêtes. 


L'Abbaye de Villers, joli dessin de M. G. Vanderheclit, 
accompagne la 23 e livraison de la Renaissance . Cette 
ruine colossale est non-seulement une des curiosités les 
plus intéressantes des environs, mais encore de toute la 
Belgique, a L’abbaye de Villers, disions-nous dernière¬ 
ment, l’abbaye de Villers, à la bonne heure! Ici, du 
moins, on trouve l’ordre dans le désordre. Ce n’est point 
la vie, mais ce n’est pas non plus le chaos. Les plans de 
l’architecte, quoique mutilés, sont encore reconnaissa¬ 
bles. L’église, les jardins et quelques autres parties de 
cette immense abbaye, sont encore debout. Pour arriver 
à Villers, on suit une route pleine de souvenirs : Wa¬ 
terloo d'abord, puis Baisy, ancien patrimoine de Gode- 
froid de Bouillon. Villers est situé au fond d’une vallée : 
l’air y est bon, car on y respire à pleine poitrine les for¬ 
tifiantes émanations de la forêt qui domine l’abbaye. Ce 
n’est point en quelques lignes qu’on peut décrire toutes 
les beautés de Villers, comme ce n’est point en un jour 
qu’on peut les découvrir toutes : lecteur fortuné, qui 
avez du temps et de l’argent à dépenser, voulez-vous 
passer une agréable villégiatura? Allez vous nicher pour 
trois semaines chez le fermier de Villers : il vous servira 
de cicerone, vous racontera l’histoire de ces ruines 
mieux que je ne pourrais le faire ; enfin, le soir, si la 
lune fait défaut, il allumera dans l’église un beau feu 
de Saint-jean, et assis commodément au haut d’une 
terrasse, vous aurez la plus éblouissante fautasmagoric 
qu’il soit possible d’imaginer. Bruxellois, vous avez dans 
vos environs les ruines de Villers et vous n’y allez pas ! 
touristes, vous traversez la Manche pour admirer les 
prieurés de l’Ecosse et vous passez dédaigneusement de- 
| vant les débris de Villers ! Vous me faites pitié, en vé- 
j rité, etc. » 


On ne peut être souscripteur à LA RENAISSANCE qu'en devenant actionnaire de l'Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 

Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de \a Société des Beaux-Arts, Grand-Sablon, n° II, à Bruxelles. 


L’Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patronage 
de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts : — L’Association a pour 
but de favoriser le progrès de l’art, — pein¬ 
ture , sculpture, dessin, gravure, musique, 
poésie, architecture. — L’Association se com¬ 


pose de toutes les personnes qui voudront en 
faire partie etqui pour cela prendront au moins 
une action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année. — Chaque action donne droit à un 
numéro qui vaudra au tirage des objets d’art 
acquis par l’Association. Chaque numéro, sans 


exception , gagnera ou un tableau , ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure , 
ou un livre.—-Outre cette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, à 
partir de sa souscription, jusqu’au 31 mars, 
une publication éditée par la Société des 
Beaux-Arts, et intitulée la Renaissance. Cette 


publication paraîtra deux fois par mois, avec 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l’Association, avec le nombre d'actions 
qu’ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L’assemblée générale des action¬ 
naire aura lieu tous les ans, le 16 mars, jour 
du tirage des lots, à partir du 16 mars 1840. 
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LB CREDO DES I0RTS. 

(conte musical. — Suite.) 

Ce Credo était comme an anneau d’or soudé au 
milieu d’une chaîne du plus vil métal, comme 
une des plus précieuses médailles romaines dans 
un sac de billon décrié, comme un diamant de la 
plus belle eau dans un collier de pierres fausses. 
Car le Sanctus, qui suivit, avait l’air d’être sorti, 
avec son habit d’arlequin, de la boutique de je ne 
sais quel mauvais plaisant de tailleur musical. Le 
Benedtetus et VAgnus Dei étaient le plus incom¬ 
préhensible salmigondis de phrases incohérentes, 
balayures que vous eussiez dites ramassées dans 
l’atelier d’un compositeur d’opéra de vingtième 
ordre. Le Dona no bis pacem ressemblait à une 
fanfare de charlatan de village, qui appelle la 
foule aux exercices de ses jongleurs ou de ses ava- 
leurs de poignards. 

Mais heureusement l’impression produite par le 
Credo sur les trois amis avait été si profonde, qu’ils 
n’entendirent aucune note du reste de ces abomi¬ 
nations musicales. 

Quand la grande messe fut finie et que la foule 
se fut écoulée, Pamphile serra la main du maître 
de chapelle et lui dit avec un enthousiasme tout 
germanique : 

— Palestrina est un homme incomparable. 

— Cela n’est pas à mettre en doute; mais j’i¬ 
gnore si la musique que nous avons entendue est 
réellement de lui, répondit Anatole. Il nous sera 
facile de nous en instruire ; montons aux orgues, 
l’abbé Vogler pourra nous dire quel est l’auteur 
de ce morceau. 

Tous trois descendirent la nef et gravirent les 
marches de pierre de l’escalier en spirale qui s’éle¬ 
vait à la galerie des musiciens. Malheureusement 
l’abbé Vogler était déjà parti. 

— J’en suis fâché, dit le vieillard au poète; 
mais ce n’est rien, car voilà le Regens qui pourra, 
tout aussi bien que M. Vogler, nous éclaircir la 
chose. 

Après avoir respectueusement salué une figure 
longue, sèche et maigre, qui avait une queue pou¬ 
drée et un visage de parchemin, le maître de cha¬ 
pelle lui demanda : 

-—Pourriez-vous me dire, révérendissime mon¬ 
sieur, quel est l’auteur du Credo que vous nous 
avez fait entendre aujourd’hui ? 

—L’auteur de ce Credo? repartit le Regens. Ah! 
mon cher, c’est toute une histoire, mais une his¬ 
toire qui ressemble presque à un roman. 

A ces mots il s’arrêta, déploya un immense 
mouchoir rouge à carreaux blancs, se moucha 
aveo un bruit pareil à celui d’un tuyau de basse 
d’orgue, tira de la poche de sa veste de satin noir 
sa tabatière d’argent où il puisa une énorme prise 
qu’il renifla en renouvelant le même bruit. Quand 
il eut achevé tous ces préparatifs de conteur : 

— Eh bien? lui demanda maître Anatole. Et 
cette histoire que vous avez A nous raconter? 

— Elle est des plus étranges, répliqua l’homme 
à la queue poudrée. Mais, comme je suis fort en¬ 
roué, grâce à ma messe qu’il m’a fallu diriger et 
chanter à demi moi-même... 

— Cette messe était donc de vous, monsieur? 
interrompit le maître de chapelle qui oublia d’a¬ 
jouter cette fois au mot monsieur, la qualification 
de révérendissime. 

—De moi-même, reprit avec orgueil le Regens 
excepté toutefois le Credo. Or donc, enroué comme 
je le suis, je ne puis vous raconter cette histoire 
en ce moment. Qu’il vous suffise de savoir que ce 
Credo un peu exoentrique fut écrit par père An¬ 
selme, moine du couvent des Dominicains, de 


Vienne, lequel vivait A la fin du xvm° siècle. 
Quant à l’histoire elle-même de père Anselme, vous 
la lirez dans le codex que voici. Maître Anatole, 
prenez cette partition. Vous pouvez la garder trois 
jours, et vous y apprendrez ce que vous désirez 
de savoir. 

Le maître de chapelle reçut le vieux manuscrit 
avec le plus religieux respect, prit congé du Re¬ 
gens, et se retira avec ses deux compagnons. 

Une demi-heure après, les trois amis se trou¬ 
vaient réunis dans la petite chambre du vieillard, 
autour d’une tablesur laquelle s’élevait, au milieu 
de trois verres de couleur éméraude, une bou¬ 
teille effilée qui vous eût accusé du vin de Rhin. 

— Amis, leur dit le maître de chapelle, en 
voici une du clos particulier de monseigneur de 
Metternich... 

— DcrTeufel! du vin de Johannisberg ! ex¬ 
clama le poète. 

Les trois verres remplis forent vidés aussitôt, et 
le vieux Anatole ouvrit solennellement le précieux 
manuscrit. II trouva la partition précédée de deux 
feuillets de papier presque jaune, sur lesquels il 
lut ce qui suit : 

« Anno doxnini MDCCLXXX, quand j’étais mort 
depuis cinquante-cinq ans, le vingt-quatrième 
jour du mois de décembre, c’est-à-dire la veille 
de la sainte fête de Noèl, il arriva qu’après m’être 
échappé de mon cercueil, je me trouvais assis dans 
ma stalle accoutumée et tout seul dans notre 
église. La lune brillait à travers les vitraux et je¬ 
tait de grandes flaques de lumière blanche le long 
des piliers et sur les anges et les saints de pierre 
qui étaient déjà depuis longtemps endormis. Au 
milieu du sanctuaire la lampe éternelle comme 
un ver-luisant dans la nuit. J’avais froid et je crai¬ 
gnais de devoir me coucher de nouveau dans ma 
fosse sans que Dieu m’eût jugé (car Dieu avait ou¬ 
blié depuis cinquante-cinq ans de m’appeler devant 
son tribunal), quand soudain l’horloge de la tour 
du couvent sonna minait. Les douze coups reten¬ 
tirent sourdement sous les voûtes, et aussitôt tout 
devint vivant autour de moi. Les dalles se soule¬ 
vèrent et tous les morts sortirent de leurs tom¬ 
beaux. D’autres entrèrent dans l’église par les 
murs, par les fenêtres, de tous côtés, en sorte que 
bientôt les nefs se trouvèrent remplies d’une foule 
innombrable. Les saints eux-mêmes et les anges 
de pierre se frottèrent les yeux, comme s’ils se 
fussent réveillés de leur sommeil, et ils se mirent 
à marcher vers le chœur où ils se réunirent dans 
les stalles et devant l’autel. D’abord vous n’eussiez 
rien entendu, pas même le plus léger souffle, pas 
même le plus léger soupir. Mais, peu après, les or¬ 
gues commencèrent A chanter en accords graves 
et soutenus. J’écoutais avec une attention pro¬ 
fonde, quand tout A coup Allegri et Palestrina, qui 
se trouvaient parmi les morts, me demandèrents : 

» — Eh bien? 

» — Mais voilà une chose singulière ! me dis-je 
en moi-même. Allegri et Palestrina que viennent- 
ils foire ici ? II n’y a donc pas de ciel, puisque ces 
gens n’y sont pas? 

» A peine eus-je pensé ces paroles, que les morts 
se mirent à chanter en un choral majestueux et 
solennel : 

Credo in umun Detrai, 

Pàtrem onmipoteutem, 

Faotovem ooli et terræ, 

VisibtUnm omnium et invieibiiium. 

» Des trompettes invisibles accompagnaient à 
demi-voix ce choral, et peu A peu s’y mêla un 
bruit de timbales comme un tonnerre lointain. 
Je me sentis devenir froid à cette* harmonie su¬ 
blime. Mais, un instant après, des larmes s’échap¬ 
pèrent de mes yeux et j’éprouvai je ne sais quelle 


jouissance inexprimable, CMftne ri j’eusse été un 
homme vivant. Il me semblait que la foi rayonnât 
dans mon Ame et qu’elle y fût devenue une mu¬ 
sique que j’ylisais note à note. De manière que je 
me mis A chanter avec le choral. Les larmes me 
roulaient des yeux en grande abondance/ quand 
toute la masse de voix prononça, en s’affaiblissant 
par degrés, ce vers dont les dernières syllabes 
moururent comme un soupir : 

Et in unum Deum Jesiira-Chritftiim. 

» A ces paroles, les saints de pierre eux-mêmes 
se courbèrent jusqu’à terre, et je sentis descendre 
sur moi la rosée de la vie éternelle* 

» Voilà que la vierge Marie nous apparut* Et, 
plus douce encore que la voix du rossignol qui 
chan \e an printemps, parmi les fleurs des acacias 
et dans les rayons du soleil, la mère du Sauveur 
nous chanta sa sainte vocation, jnsqn’à ce que le 
déchirant Crucifixus vint frapper d’angoisse; toute 
l’assistance et que les mots sepultue est mourussent 
comme un écho funèbre dans laimultitude.' 

» Tout était morne. Les morts étaient redeve-* 
nus des morts. Le silence le plus terrible avait 
succédé à ces mots terribles. Mais, presque au 
même moment, l’horloge de l’église sonna une 
heure du matin. Aussitôt les statues des saint#; se 
relevèrent et se mirent à chanter ces paroles : 

Et resurrexit tertiA die. 

» Un son de trompette éclata et tes mille voix 
de la foule entonnèrent en chœur le môme vers, 
aveo une joie infinie. Mais, quand elles forent par¬ 
venues à ces mots : 


Et iterum ventura* est, 


tous ces crânes sans yeux se tournèrent vers le 
ciel où un long tonnerre annonça le Seigneur as¬ 
sistant dans sa gloire à la résurrections des morts. 
Puis une figure, sur un mode éclatant et joyeux, 
annonça la vie éternelle promise aux élus et ré¬ 
pandit les trésors de l’espérance sur cette vaste 
multitude qui, avec le dernier amen , s’effaça et 
s’évanouit par degrés jusqu’à ce qu’enfin tout eût 
disparu comme un rêve. 

« Les saints et les anges de pierre avaient repris 
leur place et étaient redevenus immobiles dans 
leur poses inspirées et adoratrices, tandis qu’Al¬ 
legri et Palestrina se mirent à gravir les marches 
de l’autel qui se prolongeaieut sans fin, comme 
l’échelle mystérieuse de Jacob, jusqu’aux de¬ 
meures rayonnantes de la gloire éternelle. Je les 
suivis des yeux jusqu’à ce qu’ils eussent entière¬ 
ment disparu dans les nuages. 

» Alors je quittai aussi ma stalle et montai les 
marches de l’autel jusqu’au ciel. Et c’est la 
maintenant que j’habite parmi les élus, et que 
ma main a retracé cette musique profonde et mer¬ 
veilleuse. » 

Telles étaient les lignes bizarres que maître 
Anatole lut en tête de la partition. 

— Voilà un sujet de ballade singulièrement 
trouvé, dit Pamphile, en vidant de nouveau un 
verre de Johannisberg. 

— En vérité, répliqna le maître de chapelle. 
Mais peut-être cette histoire est-elle la clef de 
l’admirable composition qui nous a si étrange¬ 
ment émus. 

Trois jours après, le vieux Anatole, en remet¬ 
tant le cahier au Regens de Saint-Étienne, lui de¬ 
manda quel était ce père Anselme. 

— C’était un excellent musicien, répondit le 
révérendissime A la queue poudrée. Mais il mou¬ 
rut fou, il y a quinze ans. V. 
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£t oml Tirtieit. 

Avei-vou» remarqué, madame *, un grand dé¬ 
faut de votre œuvre sous le rapport dramatique? 
Cette pièce de théâtre, qui est en même temps 
une comédie et un drame, se compose de trois 
parties bien différentes et nettement tranchées, 
mais à votre insu. Nous avons d’abord la comédie 
des journalistes goguenards et pris de vin, la co¬ 
médie du journaliste subjugué par une danseuse: 
deux comédies tristes; puis, quand votre gaieté 
factice est épuisée, vous tombez dans le drame, 
vous nous racontez, avec une chaleur et une 
énergie puissantes, l’histoire lamentable de cette 
maison déshonorée et troublée à jamais par un 
article de journal. Ce drame accompli, vous pas¬ 
ses à un autre drame. Vous faites intervenir une 
Becondé victime du journal : l’artiste vient après 
l’homme politique, afin que pas un n’en réchappe 
afin ique pas un ne manque au souper de l’ogre 
quotidien. En bonne comédie, ceci est une faute; 
il faut savoir prendre son parti entre le rire et les 
larmes, entre l’indignation et l’ironie. Vous vou¬ 
lez faire une comédie, faisons une comédie ; vous 
voulez faire un drame, foisons un drame; vous 
voulez que le journal dévore un ministre, corps, 
âme, biens et honneur, mangeons du ministre; 
vous voulez lui jeter tout vivant un grand artiste 
à la bonne heure ! dépeçons le grand artiste. Mais 
pourtant ne mêlons par ces larmes et ces rires, ne 
foisons pas toutes ces exécutions le même jour, et 
gardons tout au moins un petit cadavre pour la 
faim de demain. 

Cependant je veux bien prendre à part votre 
second drame, votre seconde victime, votre ar¬ 
tiste. Celui-là, dites-vous, le plus grand peintre 
de son temps, l’historien le plus énergique et le 
plus passionné de la gloire impériale, un homme 
qui connaissait à lui seul les soldats de la grande 
armée aussi bien que l’empereur Napoléon en 
personne; celui-là, il est mort vaincu, écrasé, 
insulté, assassiné par le journal; voilà ce que 
vous dites, et pour prouver votre assertion, à la 
place de ce grand génie qui devait être si puis¬ 
sant et si fort, qui portait sa palette comme Murat 
portait son armure, vous nous montrez un vieil¬ 
lard imbécile, un niais qui pleure sur sa gloire 
éclipsée, une imagination aux abois; cet homme 
s’en va de côté et d’autre en criant contre les 
journaux, comme si le journal c’était la gloire, 
comme si le journal pouvait ranimer les imagi¬ 
nations épuisées, comme s’il pouvait rendre la 
vie au cœur, le feu au regard, l’activité à la 
pensée! En ce cas-là, les journaux seraient plus 
puissants que le bon Dieu lui-même. Mais com¬ 
ment n’avez-vous pas vu, madame, qu’en jetant 
ce vieillard dans cette malheureuse monoraanie 
du journal, vous lui ôtiez toute la dignité de la 
vieillesse? Quel respect voulez-vous que nous 
autres, spectateurs, nous portions à cet homme, 
qui méprise assez les chefs-d’œuvre de son âge 
mûr, pour mendier les éloges du journal, à 
soixante ans? Mais vous n’admettez donc pas que 
pour l’artiste, aussi bien que pour les autres 
hommes, il y ait l’âge du repos? vous voulez 
donc que pour l’homme qui s’obstine à produire 
quand la force lui manque, l’opinion publique 
soit prodigue des mêmes éloges que pour le ta¬ 
lent qui se manifeste dans toute sa puissance ? 
vous admettez donc dans le monde des beaux- 
arts, l’encombrement de toutes ces vieillesses 

* Nous empruntons à une charmante lettre adressée par 
Jules Janin à madame Émile de Girardin, à propos de la co¬ 
médie inédite PÈoole des Journalistes, lettre publiée par 
Titrliala de Paris, le passage suivant, plein d'idées justes et 
profondes sur la vieillesse des artistes. 


fatiguées d’avoir tant produit? En vérité, vous 
êtes trop bonne, et j’ai bien peur que le public 
ne partage ni votre pitié, ni votre indulgence. 
Au contraire, le public, cette bête féroce à mille 
têtes, et cruel, impitoyable; il joue avec ses 
grands hommes, il joue avec ses grands artistes, 
comme l’enfant avec ses hochets, que l’enfant 
brise à son premier caprice. Comment donc vou¬ 
lez-vous que nous nous intéressions à ce vieillard 
qui mendie des éloges dans une nation comme la 
nôtre, où, dans toute l’échelle sociale, l’idole de 
la veille n’est jamais l’idole du lendemain, où 
celui qu’on trouve grand le matin est à peine re¬ 
gardé le soir? Gouffre étrange, ce monde pari¬ 
sien! il engloutit en masse et en détail, et sans 
jamais être assouvi, tout ce qui est la gloire, le 
talent, la beauté, la jeunesse, le courage, l’élo¬ 
quence, et même la vertu. Il est sourd comme le 
taureau de Phalaris ; il a toutes les petites pas¬ 
sions des femmes, s’attachant pour un rien, et 
brisant avec joie le lien auquel il s’est attaché 
avec amour. Quoi ! vous nous faites une comédie 
pour nous prouver qu’il ne faut pas cesser de 
louer les artistes avant leur mort ! Mais avez-vous 
bien pensé à toute l’extension que pouvait pren¬ 
dre votre paradoxe? Vous chassez de l’art et du 
monde la seule chose qui les protège encore quel¬ 
que peu, la vérité des masses. Allez donc dire, en 
effet, a la voix qui s’est perdue à chanter : Chante 
encore! Allez dire au visage couvert de rides et 
de cheveux blancs : Viens à nous couronné de 
fleurs ! Allez dire au prince de Gondé retombé 
dans l’enfance : Conduisions à la bataille ! Dites 
à Pascal, qui est fou : Achève ton grand livre sur 
la Vérité de la Religion! C’en est fait ; souffler à 
perdre haleine sur toutes ces vieillesses impuis¬ 
santes, vouloir ranimer toutes ces poussières des 
gloires oubliées, autant vaudrait aller à minuit 
vous promener toute blanche et pensive, comme 
un fantôme, dans le cimetière du Père-Lachaise, 
et dire à tous les grands génies, à toutes les 
beautés ineffables, à tous les rares talents que con¬ 
tient ce petit coin de terre : Levez-vous et suivez - 
moi /Non, vous ne changerez pas ce funeste pen¬ 
chant de l’homme : il aime à briser avec joie ce 
qu’il a adoré avec amour. Vous ne réformerez ja¬ 
mais cet affreux égoïsme d’une nation entière qui 
abuse de ses hommes de génie, comme les liber¬ 
tins abusent de la beauté des femmes ; et même, 
entre nous, quand je devrais vous fournir le sujet 
d’une belle tirade, je vous avouerai que je ne 
trouve pas que ce soit là un grand mal, que 
l’homme de génie, quand il est épuisé, cède la 
place à un autre; car il y va de l’intérêt et du plai¬ 
sir de tous. Et puis, un homme qui, pendant vingt 
ans, comme le grand artiste en question, a été 
le sujel inépuisable des louanges unanimes de 
l’Europe, dont le nom a brillé de cette gloire dont 
la postérité s’est chargée, cet homme-là est-il donc 
le bienvenu de se plaindre ? Et qu’eût-il fait, cet 
homme, s’il lui eût fallu subir la glorieuse misère 
de tant d’artistes plus grands que lui qui n’ont pas 
su leur gloire, même à leur mort? M. Gros, pour 
me servir de votre exemple, car c’est lui dont vous 
nous faites l’histoire dans votre second drame, 
qu’avait-il donc à reprocher à la France? la 
France l’avait fait célèbre entre tous, elle l’a¬ 
vait rendu riche comme un prince, honoré plus 
qu’un prince ; il avait une armée d’élèves qui 
lui faisaient cortège quand il passait; il avait 
obtenu tous les honneurs de l’Empire et de la 
Restauration; l’empereur l’avait fait officier de 
ses ordres pour avoir peint ses batailles; pour 
la coupole de gainte-Geneviève, le roi de France 
l’avait créé baron. Chacun donnait à cet artiste 
ce qu’il pouvait donner : la fortune, la re. 


nommée, les cordons, les titres. Certes, si l’on 
peut payer le génie, celui-là était payé. Cepen¬ 
dant, que fait M. Gros? II obéit à la condition hu¬ 
maine, il devient vieux. Une fois là, au lieu de se 
tenir enfermé dans sa gloire comme son illustre 
ami, le baron Gérard, et quand il pouvait jouir 
en paix, comme Gérard, de sa célébrité, de 
son opulence, des amitiés qui l’entouraient; 
quand il n’avait qu’à se montrer pour être sa¬ 
lué jusqu’à terre, voilà cet imprudent qui veut 
courir de nouveau les hasards du Salon, qui fait 
un Hercule, qui s’amuse à faire le portrait de 
M. le médecin Clot-Bey, moitié Français et moi¬ 
tié Egyptien ! Que vouliez-vons que fit le public, 
ainsi attaqué jusque dans le Louvre? Le public 
pouvait-il donc se mettre à genoux devant ces 
toiles où brillaient, à de rares intervalles, les der¬ 
nières lueurs de ce génie éteint? Eh bien ! le public, 
sans trop s’inquiéter du grand nom dont ces ta¬ 
bleaux étaient signés, a passé outre en disant : 
Cest dommage! Les journaux, qui après tout 
ne disent que ce que dit le public, ont feit 
comme lui ; ils ont dit : Cest dommage ! Us l’ont 
dit avec prudence, avec respect, avec pitié. Les 
plus cruels n’ont pas dit un seul mot. Et de bonne 
foi, pouvait-on faire autrement? Admirer le por¬ 
trait de Clot-Bey, n’était-çe pas insulter le por¬ 
trait de Napoléon Bonaparte? Admirer l’Hercule, 
n’était-ce pas insulter les Pestiférés de Jaffa ? Et 
par respect même pour le glorieux passé de 
M. Gros, n’était-ce pas un devoir de lui dire que 
cette fois il se trompait ? 

Ah! si seulement M. Gros avait attendu quel¬ 
que temps encore ; s’il n’avait pas cédé, comme 
font toutes les âmes faibles, à ces tristes moments 
d’un ennui invincible qui les pousse dans l’abîme; 
s’il s’était tout simplement laissé être heureux en 
homme sage, qui jouit doucement des quatre 
saisons de l’année, qui met à profit les fleurs et la 
verdure du printemps, le chaux soleil de l’été, 
les fruits de l’automne, les chansons, les danses 
légères, les festins et les vieux vins de l’hiver ; 
s’il eût voulu prêter son oreille et son art aux 
vers du poète, aux mélodies de l’orchestre, aux 
drames qui se jouent au théâtre, à la causerie in¬ 
time du foyer domestique, s’il eût voulu suivre 
d’un regard attentif les nouveaux venus dans la 
carrière dont il avait touché le but, les belles 
jeunes personnes, printemps bruus ou blonds, 
qui ne demandaient pas mieux que de sourire au 
vieillard; si en un mot, lui, glorieux et respecté, 
il eût consenti à vivre et à se servir des derniers 
bonheurs de la viellesse qui attend la mort sa ns 
la désirer ni la craindre, cet homme, que vous 
dites si malheureux, aurait eu un des plus beaux 
jours de la vie. Il eût assisté, au milieu de l’élite 
de la France, à l’ouverture du nouveau Ver¬ 
sailles. Le roi fût venu en personne recevoir 
M. Gros sur le seuil du palais de Louis XIV ; et 
dans la grande galerie des batailles, le vieux pein¬ 
tre, s’appuyant sur le monarque, aurait pu ad¬ 
mirer dans leur plus beau jour ces batailles de 
l’Empire, ces victoires gagnées à la pointe du pin¬ 
ceau, ces géants héroïques sortis tout armés de 
son génie. H eût vu marcher encore une fois ces 
fantassins, enseignes déployées ; il eût entendu de 
nouveau le bruit des escadrons, la tempête à che¬ 
val, comme dit l’Écriture. Surtout il eût suivi, 
avec l’enthousiasme passionné de ses vingt ans, 
son soldat, son héros, son dieu, son ami, Napo¬ 
léon Bonaparte. Puis enfin, se retournant vers le 
roi : « Sire, eût-il dit comme le vieux Siméon, 
soyez béni, vous qui avez logé mon génie à Ver¬ 
sailles! Soyez béni, vous qui avez soufflé la pous¬ 
sière qui recouvrait mes tableaux et ma gloire ! 
Et maintenant nies pauvres yeux ont £evu 
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Jaffa, Aboukir, Eylau, maintenant, je puis mou¬ 
rir. » Alors peut-être, ce jour-là il serait mort en¬ 
seveli dans son triomphe, et la grande armée au¬ 
rait pris le deuil de son grand peintre, et toute la 
France l’aurait pleuré. Quelle différence, grand 
Dieu, pour M. Gros! mourir de joie à Versailles, 
dans la galerie des batailles, ou bien mourir d’en¬ 
nui, tout seul, dans une mare infecte et sans eau ! 

Ah! si vous voulez être juste, n’accusez pas les 
journaux de cette mort ; c’est là un suicide 
comme tous les autres, où l’orgueil entre pour 
un peu et la folie pour beaucoup. Si j’en voulais 
citer de ces morts absurdes et lamentables, sem¬ 
blables à celle de M. Gros, et dont personne ne 
peut dire la cause, certes les exemples ne man¬ 
queraient pas : j’en trouverais parmi les jeunes 
gens aussi bien que parmi les vieillards. Escousse 
n’avait pas vingt-cinq ans quand il s’est tué, après 
un grand succès obtenu au théâtre ; l’autre jour, 
Nourrit s’est tué, et, Dieu merci, les éloges en 
tous genres, dans toutes les presses du monde, 
ne lui manquaient pas à celui-là! M. Auger, le 
secrétaire perpétuel de T Académie-Française, et 
qui plus est, un journaliste distingé, est sorti un 
soir d’été pour se noyer sous le Pont-des-Arts. 
Les journaux n’ont rien à faire : — c’est juste¬ 
ment parce que ce sont là des énigmes sans mot 
qu’elles épouvantent, — les journaux n’ont rien 
à faire dans ces sortes de misères, où le prêtre ne 
peut rien, s’appelât-il Fénelon ou Bossuet. Soyez- 
en sûre, les journaux n’ont fait mourir personne; 
bien plus, ils n’ont pas tué une seule gloire; car 
ils ne viennent qu’après le bon sens public. Eh ! 
que diable ! quoi qu’on fasse, quoi qu’on dise, un 
bon vers est un bon vers ! un bon tableau, un 
bon tableau! un honnête homme, un honnête 
homme ! Si l’opinion publique était tout à fait à 
la merci de ces jugements en l’air qui vous at¬ 
tristent, il faudrait désespérer de la société hu¬ 
maine. Qu’il y ait des injustices daus l’opinion, 
nul n’en doute. L’injustice se glisse partout dans 
les institutions des hommes; mais parce que Calas 
a été juridiquement assassiné, serait-ce bien là 
une raison pour abolir tous les juges, tous les tri¬ 
bunaux de la France ? Enfin, il y a encore cette 
raison à donner, c’est que la publicité est une des 
conditions indispensables de la liberté constitu¬ 
tionnelle. Vous aurez beau faire, rien ne pourra 
vous soustraire aux doubles débats de la tribune 
et du journal. Acceptez donc avec tous ses avan¬ 
tage», tous les inconvénients de cette force nou¬ 
velle. Le plus vertueux citoyen de la ville d’A¬ 
thènes, Aristide, banni par l’ostracisme, parce 
qu’on était fatigué de l’entendre appeler le juste, 
rendit lui-même hommage à l’ostracisme, en écri¬ 
vant de sa main, à la demande d’un citoyen, son 
propre nom sur le bulletin qui l’exilait. 

Jdlss Jaiuiv. 


&B SfOUVBAV moi SI BAXXMAIX. 

Les grands événements politiques de l’Europe 
ont aussi leur intérêt pour nous, car ils se ratta¬ 
chent toujours par quelque côté à notre question 
des beaux-arts, qui, Dieu merci, ne coûtera pas 
de sang aux hommes, et continuera son chemin 
dans l’avenir, d’Orient en Occident, au travers 
des lignes de douanes et des préjugés nationaux. 

En Danemark, par exemple, dans la froide pa¬ 
trie du vieux sculpteur Thorwaldsen, le nouveau 
roi Chrétien VIII est tout à fait un roi selon le 
vœu des artistes. 

Au beau titre de prince héréditaire de Dane¬ 
mark, il avait l’ambition de vouloir joindre celui 
de protecteur et d’ami des beaux-arts. 11 était 


président de l’Académie royale des beanx-arts de 
Copenhague, et la présidait très-bien en personne. 
Il avait pris sous son patronage la Société des Amis 
des Arts, et il y enrôlait, bon gré mal gré, tous 
les gentilshommes de son futur royaume; son pa¬ 
lais même était un vaste musée, et il s’imposait 
le devoir d’en faire les honneurs aux gens de let¬ 
tres, aux musiciens,— car il veut avoir une cha¬ 
pelle-musique et un opéra, — aux peintres, aux 
sculpteurs, aux architectes de tous les pays; il 
les avait à sa table, et il eût voulu pouvoir leur 
faire entreprendre sous ses yeux de grands tra¬ 
vaux. Artistes ! saluons donc ce règne qui sera le 
vôtre. 

Les liens d’une longue et noble amitié unissent 
le nouveau roi au célèbre statuaire Thorwaldsen, 
et il regrette vivement aujourd’hui que la santé 
débile du vieux sculpteur ne lui permette pas de 
renoncer au doux ciel de Rome, sous lequel le 
prince a passé, lui aussi, d’heureux jours. De 
1820 à 1823, il employa trois années de sa jeu¬ 
nesse studieuse à faire un long voyage en Italie, 
d’où il rapporta une très-bel le et très-curieuse 
collection de vases étrusques et grand nombre de 
tableaux des maîtres italiens. Ces richesses, ache¬ 
tées avec l’épargne du prince héréditaire, pren¬ 
dront place, sans doute, dans le Musée royal de 
Copenhague, où figurent, depuis la dispersion de 
la galerie de Choiseul et la vente publique des 
précieux cabinets de nos derniers grands seigueurs 
du dix-huitième siècle, bien des chefs d’œuvre, 
la gloire des peintres flamands et hollandais. Ce 
Musée, comme celui de Paris, s’abrite sous le toit 
royal, et occupe une des ailes du château de 
Christianborg. 

Ainsi, d’après les récits des gazettes danoises, 
rien ne manque à la gloire de l’heureux avène¬ 
ment du roi Chrétien VUl. Depuis longtemps, les 
grandes familles et les bourgeois de Copenhague 
avaient placé leur affection sur le prince royal et 
sa digne compagne, qui sont tous deux affables 
et beaux. S. M. la reine Caroline-Amélie, née 
princesse Schleswig-Holstein-Augustenbourg, est 
en effet une des plus belles et des plus aimables 
princesses qui, au temps où nous vivons, occu¬ 
pent un trône en Europe. Elle partage toute la 
popularité de son royal époux, et comme lui elle 
a l'intelligence et l’amour des belles choses et des 
nobles pensées. 

Sous tant de favorables auspices, la nouvelle 
cour de Danemark a pris un aspect joyeux qui 
contraste avec le souvenir du caractère de sévé¬ 
rité que lui imprimait le feu roi Frédéric VI, qu’un 
long règne tout rempli d’agitations et de tra¬ 
verses avait rendu morose et chagrin. Cependant 
on se plaît à rendre justice aux belles qualités de 
ce prince qui, au milieu de tant de graves préoc¬ 
cupations, avait trouvé le moyen de foire de 
grandes choses. Ce fut sous son règne qu’on re¬ 
construisit la magnifique résidence de Christian- 
borg, qui avait été complètement détruite en 
1790, par un incendie. On cite encore, parmi les 
monuments dout le roi Frédéric a enrichi Copen¬ 
hague, l’cglise de Notre-Dame, édifice d’un style 
sévère et grandiose, voûté à plein-cintre, et large¬ 
ment distribué. Sa façade, en péristyle, est or¬ 
née d’un fronton triangulaire ; son intérieur a 
pour toute décoration les douze célèbres statues 
des apôtres qui font la gloire du ciseau de Thor¬ 
waldsen; les sculptures en bas-relief qui occu¬ 
pent l’espace du fronton sont aussi de ce grand ar¬ 
tiste, qui a établi dans Rome et sur les ruines des 
arts romains, une école de sculpture vraiment 
européenne. 
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Le salon de 1830 formera sans doute l’une des pages 
les plus brillantes de l’histoire de la peinture flamande 
moderne. Un grand nombre de chefs-d’œuvre y ont été 
exposés à l’admiration des connaisseurs ; et le génie de 
nos artistes s’est acquis de nouveaux titres à la recon¬ 
naissance publique, pour la nouvelle gloire qu’Hs répan¬ 
dent sur la patrie. 

Nous regrettons que parmi ces noms, n’ait pu figurer 
celui de M. Van Eycken, qui n’avait pu terminer le ta¬ 
bleau dont nous avons à parler aujourd’hui. Cet ouvrage 
capital n’a pu être montré au pnblic qn’après la ferme- 
turè de notre salon. Depuis quelques jours il est parti 
pour Paris, où il figurera à l’exposition du Louvre. 

Notre avis est que depuis longtemps œuvre aussi poé¬ 
tique n’avait paru dans la Belgique ; c’est une création 
nouvelle et qui n’appartient à aucune école. 

Le sujet du tableau est la Clemence divine .* le peintre 
a mis en action ces paroles du Christ : 

a Je ne veux point la mort des pécheurs, qu’ils se 
a convertissent et qu’ils vivent. » 

Le fils de Dieu est au milieu du tableau. Sa tête est 
empreinte de noblesse et de bonté; il étend ses bras sur 
les pécheurs, agenouillés autour de lui et leur dit : 
« Allez et ne péchez plus, » 

Pour peindre le Christ, tel qu’il brille sur cette toile, 
il faut que l’imagination religieuse de l’artiste ait eu 
une vision, semblable à celle de Raphaël, qui, on le sait 
vit, pendant une nuit d’étude, apparaître la Vierge 
sainte. 

Les personnages qui entourent le Christ sont frappant 
par la vérité de leurs diverses expressions, qui toutes 
ont leur source dans le texte même de la Bible. 

Loin d’obéir à l’imitation servile de l’antique et des 
écoles suivantes, toutes les poses des figures sont le 
résultat d’une étude sévère de la nature; tel se présente 
le possédé qui, rampant dans la poussière, se couvre le 
visage des mains, après avoir exclamé : a Jésus, fils du 
Très-Haut; qu’y a-t-il entre vous et moi ? » 

La Magdeleine, aux formes molles et gracieuses, essuie 
de scs longs cheveux les larmes qu’elle a versées sur les 
pieds du Christ. 

Un nuage de honte voile les yeux de la femme adul¬ 
tère : toute son son attitude répond à sa situation. Ce 
mendiant assis au bord du chçmin, appuyé sur ses mains 
et levant la tête, c’est l’aveugle de Jéricho qui, à l’ap¬ 
proche du divin maître, s’écrie : « Jésus ; fils de David, 
sauvez-moi. » 

La tête du jeune guide exprime l’étonnement et l’in¬ 
quiétude de son âge. Dans l’autre coin du tableau, se 
trouve un soldat, accroupi sur les genoux, les bras 
étendus, la tête baissée, les yeux élevés vers le Christ : 
c’est le centenier : l’expression du visage et tout l’at¬ 
titude du corps exprime bien ces paroles : a Je ne suis 
point digne que tu entres sous nom toit : dis seulement 
une parole et mon serviteur sera guéri. » 

Une femme malade, dont la physionomie porte bien 
le cachet d’une longue souffrance, tient dans ses bras 
un enfant en bas âge, plein de vie et de santé : elle tou¬ 
che les vêtements du Divin Maître, embrasse un pan de 
son manteau : sa foi la guérit. 

Au second plan ou voit représentés le Pardon de l’En¬ 
fant prodigue et la Réconciliation des deux frères. Dans 
le fond, une femme descend de la montagne, une cruche 
sur la tête : c’est sans doute la Samaritaine. 

Voilà l'exposé succinct du sujet du tableau : la com¬ 
position en est belle, les détails bien rendus. Les chairs 
nous paraissent pleines de vérité : elles décèlent des 
connaissances anatomiques aussi profondes que peu 
communes. Si l’œuvre de M. Van Eycken laisse quelque 
chose à désirer, c’est dans la facture des draperies des 
femmes, qui pourraient être traitées plus largement. Le 
fond de droite nous paraît aussi un peu clair et trop 
uniforme; mais l’ensemble en est si beau, qu’à son as¬ 
pect les cœurs les plus indifférents se sentent frappés 
d’uu sentiment religieux irrésistible, et que nous avons 
vu des larmes tomber des yeux de ceux dont la foi chré¬ 
tienne échauffe encore le cœur. 

Terminons en félicitant l’artiste qui persévère avec 
tant d’ardeur dans le genre qu’il a adopté, et qui, après 
ses études en Italie, est venu se poser en maître dans 
la terre natale : qu’il continue avec constance et fermeté 
et peu d’artistes se hasarderont à lui disputer la palme 
qu’il vient de conquérir. 

A. U. 


Digitized by 


Google 



96 


LA RENAISSANCE. 


VARIÉTÉS. 

Bruxelles. — M. Théodore Juste, auteur de Y Histoire 
populaire de la Révolution française, opuscule dont le 
succès a prouvé le mérite, vient de compléter ce tra¬ 
vail par la publication de Y Histoire populalaire du Con¬ 
sulat, de VEmpire et de la Restauration. Faire connaître 
succinctement les événements merveilleux qui se sont 
succédé depuis quarante ans, mettre à la portée du plus 
grand nombre cette gigantesque épopée impériale, dont 
il n'est permis à personne d’ignorer les détails et qu’il 
n’est pas donné à toutes les fortunes, à tous les loisirs, 
A toutes les intelligences d’étudier dans de volumineux 
ouvrages, encadrer, enfin, l’histoire contemporaine dans 
un tableau presque synoptique : voilà ce qu'à tenté de 
réaliser l'auteur de cet abrégé , et il a réussi. M. Théo¬ 
dore Juste a fait un travail consciencieux, un bon livre, 
un livre utile surtout ; aussi regardons-nous comme un 
devoir de recommander aux lecteurs de la Renaissance 
Y Histoire populaire du Consulat et de V Empire. 

Uons. — M. van Ysendyck vient d’ètre appelé à la di¬ 
rection de l’Académie des Beaux-Arts de cette ville. 
Nous ne pouvons qu’applaudir au choix que la ville de 
Mous a fait de ce peintre pour diriger cet établissement. 
M. van Ysendyck est conuu par plusieurs ouvrages pleins 
de mérite, et la sévérité de ses études fera de lui un 
homme capable de diriger les élèves de l'Académie mon- 
toise dans la voie des bons et vrais, principes. 

Paris. — Le célèbre graveur à l'aquatinte, M. Jaset, 
dont le nom rappelle une foule de productions remar¬ 
quables, vient de publier une nouvelle planche qui a 
pour titre la Retraite. C'est un épisode de la guerre 
d’Afrique. Cette gravure joint au mérite de l’exécution 
celui d'une fidèle traduction du maître que M. Jaset à 
toujours rendusi heureusement. Nous la recommandons 
aux nombreux amateurs du talent de M. Jaset. 

— Les images photogéniques, dont on est si occupé 
depuis quelque temps, ne doivent pas faire oublier les 
bonnes gravures;elles n’empêcheront donc pas les ama¬ 
teurs de remarquer une belle figure du Christ et une 
tête de la Mère de Douleur, que vient d’exécuter un de 
nos habiles graveurs, M. Garnies, d'après M. De Caisne. 
Ces deux gravures à la manière noire sont d'une grande 
expression et d'un effet remarquable. 

Lyon. — Une découverte numismatique d'une haute 
importance vient d'être annoncée au Courrier de Lyon 
par un de ses correspondants. On aurait trouvé dans la 
propriété de M. M... près de Vienne (Isère), une précieuse 
collection de médailles d’or et d'argent, rangées avec un 
ordre parfait dans une cassette en fer dont la partie su¬ 
périeure porte en chiffres romains la date de 802. 

Outre les médailles des douxe Césars, parfaitement 
conservées, et dont le module est de deux décimètres, 
elle contient celles des empereurs romains jusqu'à Con¬ 
stance Chlore inclusivement. Viennent ensuite celles des 
Mérovingiens, qui se distinguent des précédentes par un 
relief moins grand et par l'infinité de leur module, qui 
les fait classer parmi les médailles quinaires. 

Des calculs portent à 100,000 francs la valeur de 
cette précieuse collection, qui sera d'un grand secours 
pour l'étude des derniers temps de l'histore romaine et 
pour le commencement de celle du moyen âge ; car, ou¬ 
tre la fixation chronologique des, règnes de plusieurs 
empereurs romains, elle lève les doutes qui pesaient 
sur l’expstenoe des Pharamond, des Clodion, des Méro*- 


vée, des Chilpéric, dont les médailles se trouvent à la 
suite de celles des empereurs. L'identité parfaite qui rè¬ 
gne entre les médailles de ces princes et celles de leurs 
successeurs, jusqu’à Dagobert inclusivement, identité 
qui règne non-seulement dans le module, mais encore 
dans le relief, dans l’altération uniforme des médailles, 
dans leur exécution qui dénote la même inexpérience du 
burin, ces identités ont fait présumer que ces médailles 
ont été frappées sous le règne de ce prince, connu si 
populairement sous le nom de bon roi, qui, dans cette 
hypothèse, perdrait la déconsidération historique jetée 
sous son règne par la chronique de Saint-Denis. 

Le correspondant croit que cette collection pourrait 
bien être l'œuvre du savant Alcuin qui, d'après une 
chronique, aurait habité le monastère de Saint-Marcel, 
sur les ruines duquel est située la propriété de M. M... 
La date 802, gravée sur la cassette et suivie de la let¬ 
tre A initiale, est contemporaine du savant docteur. 

Amsterdam. — Les journaux de cette capitale, entre 
autres YAvond*bode du 6 et du 11 janvier, parlent avec 
le plus grand éloge du talent de notre compatriote, 
M. Ferdinand Cellier, de Bruxelles, qui s’y est fait en¬ 
tendre du public sévère et choisi de la société Félix 
Meritis. Voici commeut VAtondbode du 11 s’exprime : 
a Ferdinand Cellier sait réveiller par son archet l’émo- 
a tion au fond de l'àme de ses euditeurs. Son jeu réunit 
a l'élévation du sentiment et l'inspiration du moment 
a à une merveilleuse habileté et à une précision peu 
« commune. Son jeu est du chant. M. Cellier nous a 
« plus d’une fois involontairement rappelé M. de Bériot 
« et son maître. » Enfin, le succès de ce jeune artiste 
à Amsterdam a été un vrai succès d'enthousiasme. 

Stuttgard. — On ne peut refuser une des premières 
places parmi les prosateurs allemands à M. Prokesch, 
chevalier de l'Orient, le diplomate autrichien qui joue 
à présent un des grands rôles dans le drame turco- 
égyptien. Le libraire d’Hallbergen annonce les Souve- 
venir de Y Orient, de ce diplomate, brillant écrivain. 
M. le docteur B. Münch, jadis professeur à Liège, qui 
publie ces Souvenirs, dit qu’ils forment un beau pendant 
aux Souvenirs, de M. de Lamartine;et d’après les extraits 
qu’en publient divers journaux allemands, cet éloge 
est fondé. 


société roua l'excouxagkuht ses beaux-axts. 

Exposition de 1840. 

La circulaire suivante vient d'être adressée à MM. les 
artistes belges et étrangers : 

Liège, le . . . 

Il y a sept ans à peine que la Société pour l'Encoura¬ 
gement des Beaux-Arts s'esl formée à Liège et déjà 
nous osons le dire, ses succès lui ont imprimé un tel 
caractère de stabilité, que l’on a maintenant l’assuranoe 
qu'elle atteindra le noble but de son institution etqa’elle 
justifiera son titre. 

Quoique l'exposition de 1834, fût en quelque sorte 
improvisée, elle annonçait déjà néanmoins ce que serait 
une semblable association, fondée dans une ville comme 
Liège, où les arts ont toujours été honorés et encoura¬ 


gés, et où l'industrie, en répandant ses richesses, per¬ 
met de réaliser tous les projets. 

L’exposition de 1830 présenta un développement des 
plus satisfaisants; enfin le salon, ouvert en 1838, réunit 
des ouvrages d'une grande beauté qui ont justement 
mérité d'honorables récompenses et des encouragements 
de la part du gouvernement : c'est ainsi que par arrêté 
royal du 14 juillet 1838, sept médailles ont été décer¬ 
nées à des artistes distingués et que huit gratifications, 
à titre d’encouragement, ont été accordées aux auteurs 
d’ouvrages décelant le talent. Cette année même les ac¬ 
quisitions se sont élevées à 26,000 fr. environ. 

Tout présage que la quatrième exposition, celle de 
1840, offrira des résultats plus satisfaisants encore; 
nous en avons fixé l'ouverture au premier dimanche de 
mai prochain et la clôture au six juin suivant. Le salon, 
disposé avec soin, présentera toutes les garanties possi¬ 
bles pour la conservation des ouvrages de peinture, de 
sculpture, de gravure et de dessin, que les artistes vou¬ 
dront bien nous envoyer, et ils seront placés de manière 
à en faire apprécier toutes les beautés. 

Nous vous convions, M., à concourir à l’exposition 
prochaine et à ajouter à son éclat en y exposant des pro¬ 
duits de votre beau talent. 

Nous annexons à la présente un extrait de notre régle¬ 
ment et dans le cas où des explications ultérieures vous 
seraient nécessaires, vous pourrex les obtenir en vous 
adressant à M. Auguste Florenville, notre trésorier. 

Le Président, louis jambe. 

Le secrétaire. Des fa. 

Extrait du réglement. 

Art. 6. Les objets destinés à être exposés doivent être 
adressés à la commission au plus tard quinze jours avant 
l’époque fixée pour l'ouverture de l'exposition. 

Ceux qui parviendront à la commission après ce délai 
n’auront droit qu'aux places qui resteront disponibles. 

Art. 7. Des artistes et amateurs sont tenus d'indiquer 
à la commission leur nom et leur domicile. Us sont in¬ 
vités à lui faire connaître la valeur des objets à vendre, 
envoyés par eux à l’exposition, ce dont il sera tenu note 
secrète. 

Art. 8. Aucun objet d'art ne peut être exposé que du 
consentement de l'auteur. 

Art. 0. Les frais de transport des objets d'art envoyés 
à l’exposition, de même que les frais de réexpédition des 
objets non vendus, sont supportés par les artistes et 
amateurs. 

Art. 17. La commission est chargée de faire placer 
convenablement dans les salons d'exposition, tous les 
objets d'arts qui lui sont adressés. 

Lorsqu’elle juge devoir refuser un objet, elle prend 
l’avis du jury consultatif. 

Art. 18. La commission ne recevra aucune gravure 
ou lithographie, aucun tableau ou dessin, s’ils ne sont 
encadrés. 

Art. 10. Aucun objet d’art ne peut être retiré avant 
la clôture définitive de l’exposition sans autorisation ex¬ 
presse de la commission. 


Cette livraison contient l'^mt de la maison, compo¬ 
sition de Madou, lithographiée par Stroobant. 


On ne peut être souscripteur à LA RENAISSANCE qu’en devenant actionnaire de l’Association Nationale 
* pour favoriser les arts en Belgique. 

Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grand-Sablon, n° 11, à Bruxelles. 


L'Association Nationale pour favoriser lea 
arts en Belgique, est érigée sous le patronage 
de la Société des Beaux-Artf. 

Extrait des statuts : — L’Association a pour 
but de favoriser le progrès de l’art, — pein¬ 
ture, sculpture, dessin, gravure, musique, 
poésie, architecture. — L’Association se com¬ 


pose de toutes les personnes qui voudront en 
faire partie et qui pour cela prendront au moins 
une action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure une 
année. — Chaque action donne droit à un 
numéro qui vaudra au tirage des objets d'art 
acquis par l’Association, Chaque numéro, sans 


exception, gagnera ou un tableau, ou un 
dessin, ou une lithographie, ou une gravure, 
ou un livre. — Outre cette chance, tout ac¬ 
tionnaire souscripteur recevra de droit, à 
partir de sa souscription, jusqu'au 31 mars, 
une publication éditée par la Société des 
Beaux-Arts, et intitulée la Renasssancs. Cette 


publication paraîtra deux fois par mois, avec 
planches et vignettes. — La liste des membres 
de l'Association. avec le nombre d’actions 
qu’ils auront prises, sera imprimée tous les 
trois mois. L'assemblée générale des action¬ 
naire aura lieu tous les ans, le 16 mars, jour 
du tirage des lots, à partir du 16 mars 1840. 


IMPRIMERIE DE LA SOCIÉTÉ DES BEAUX-ARTS. 
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* LE ©AMAMLo 

LA DANSE MACABRE. 

Le carnaval est un temps d'arrêt dans la vie : on 
passe quinze jours, un mois, dans une irisouçiance 
complète de tous les maux qui affligent notre pauvre 
humanité; on oublie ses affaires, ses soucis, ses 
préoccupations habituelles, pour se lancer dans un 
tourbillon de plaisirs. Puis, comme dit le chanson¬ 
nier : 

On crie à la ville, à la cour : 

Ah ! qu’il est court ! ah ! qu’il est court ! 

Toutefois, notre siècle est si essentiellement grave, 
que nos plaisirs même se ressentent de cette austérité 
factice. On a beau dire, en vérité, que le carnaval est 
un souvenir du paganisme, je n'en crois rien. Dieu 
merci, nous ne sommes pas encore à la taille du peu¬ 
ple-roi, et nos bals masqués ne sont qu’une pâle 
contrefaçon des bacchanales et des lupercales. Il n'y 
a ni fièvre, ni exaltation dans nos fêtes : nous nous 
amusons tranquillement, posément, en bons bour¬ 
geois que nous sommes. 

Cependant le carnaval devient plus pétulant à me¬ 
sure que l'on s’avance vers le Midi. Le Français, plus 
ardent que le Belge, s'enorgueillit des nuits féeri¬ 
ques de l’Opéra et surtout de l’incroyable descente de 
la Courtille ; et l’Italien, plus ardent encore que le 
Français, ne trouve pas d’expressions assez pom¬ 
peuses pour célébrer dignement les innocentes orgies 
de Rome et de Florence. Je ne parle pas de Venise; 
depuis que la reine déchue de l'Adriatique a été jetée 
haletante sous les baïonnettes autrichiennes, elle a 
perdu jusqu’au souvenir de ses anciennes fêtes, 
dignes assurément des Mille et une Nuits . 

Aujourd'hui donc, si l’on veut jouir pleinement des 
jours gras, il faut traverser les Apennins; c’est en 
Italie seulement qu’on peut trouver l’attrait de la 
nouveauté.: car, tous tant que nous sommes, ne sa¬ 
vons-nous pas notre Paris par cœur? Au reste, la 
> grosse joie parisienne n’est rien en comparaison de la 
folle gaieté qui règne dans les saturnales italiennes. 
Installons-nous à un balcon du Corso . « Toutes les 
croisées sont remplies de monde; dans la rue une 
foule innombrable de masques , de voitures, de gens 
à pied et à cheval; une pluie continuelle de bonbons, 
ou plutôt de farine et de craie en forme de bonbons, 
sont lancés d'une voiture à l'autre, par les fenêtres, 
de tous côtés ; des cris, des musiques, un train in¬ 
croyable!... Ces bons Italiens s’amusent comme des 
enfants; ils ont une joie naïve à laquelle il est impos¬ 
sible de ne pas prendre part. Puis, vers cinq heures, 
partent, ou plutôt s'élancent de la place du Peuple, 
une douzaine de chevaux que l’on appelle Barberini. 
11 faut voir la fureur de ces petits chevaux, tenus 
par deux hommes vigoureux vis-à-vis une corde que 
l’on abaisse au moment du départ ; nulle force hu¬ 
maine ne peut les retenir... C’est au milieu de toutes 
ces choses qu’il faut juger le caractère d’un peuple; à 
Paris, il y aurait dix duels le lendemain, si l’on se 
permettait de jeter à la tête des dames, dans les voi¬ 
tures, la centième partie des bonbons qu’on se lance 
ici avec une impétuosité incroyable. A Rome, per¬ 
sonne ne se fâche ; les princesses romaines reçoivent 
des bordées de petites balles souvent assez dures au 
milieu du visage, et elles sont les premières à en rire; 
je rentre tous les soirs blanc comme un meunier; 
mon habit, mon chapeau, tout est couvert de craie et 
de farine. » (Souvenirs d’Italie, par un Catholique .) 
Le carnaval de Florence semble plus calme que celui 
de Rome. Ici les masques en voiture ne se jettent que 
des fleurs, quand ailleurs on se bombarde de bou- 

LA RENAISSANCE. 


lettes et de farine. Chaque heure du jour a ses mas¬ 
ques; les rues, les théâtres, les cafés en sont pleins ; 
à la Bourse même, on cause d'affaires, sous l’habit de 
Gifle et d'Arlequin , comme s’il s’agissait d’intrigue 
ou d'amour. Vers le soir commence enfin le Corso > la 
promenade en voiture. « Tous les équipages de la ville 
sont là, parés, endimanchés et toujours pleins de mas¬ 
ques et de jolies femmes ; c’est un bruit, une cohue 
à vous rompre la tête. Tout s'agite, tout s'amuse ; on 
rit, on crie, on hurle, on jappe, on siffle, on fait 
toutes les folies; c'est vraiment un hospice d’aliénés 
en promenade. Neuf théâtres s'ouvrent chaque soir 
pour recevoir cette foule en délire ; c’est le moment 
du repos. La représentation finie, et la foule délassée, 
le bal commence, et avec le bal, les folies, le bruit, 
les rires et l’orgie! » (De Bruxelles à Constantinople .) 
Mais, je le répète, quelque fougueux que soient les 
Italiens, ils ne valent pas leurs ancêtres de la répu¬ 
blique ou de l’empire. Peut-être valent-ils mieux. 

Oserai-je le dire ? le carnaval me semble une insti¬ 
tution passablement démocratique. En effet, dans les 
jours gras, il n'y a plus de distinctions de castes, il 
n’y a plus ni riches, ni pauvres : sous le masque et le 
déguisement, tous les hommes deviennent égaux. 
Suivons cette foule bigarrée : elle vient d’entendre la 
première ritournelle d’une valse de Strauss, elle se 
précipite dans la salle du bal. Spectacle étrange ! les 
masques se mêlent, les groupes se confondent, les 
rangs s'effacent. Dans la contredanse, dans le galop, 
la marquise n’est plus qu'une Colombiné,le chevalier 
un Pierrot, l'homme d’État un Arlequin. Ah ! les 
fouriéristes et les saint-simoniens doivent idolâtrer 
le carnaval. Dans ce colôssal tohu-bohu ils trouvent 
enfin ce qu'ils cherchent vainement depuis si long¬ 
temps : l'égalité, la fraternité universelle et... la 
femme libre. 

Envisagé sous le point de vue philosophique, le 
carnaval est donc une institution excellente : je lui 
préfère cependant la danse macabre si célèbre au 
moyen âge. Cette danse macabre, ou la danse des 
morts, était non-seulement, comme le carnaval, une 
éclatante manifestation des principes d'égalité, mais 
encore un avertissement tout chrétien sur la fragilité 
de la vie. 

Les étymologistes ont longuement disputé sur l’ori¬ 
gine de ce mot macabre : je suis de l'avis de ceux qui 
ont prétendu que macabre était le nom de l’inventeur 
de cette danse ; et en effet ce peut être un troubadour 
nommé Macabrus qui le premier composa des espèces 
de complaintes sur la mort et la fragilité humaine. 
Quoi qu'il en soit, la danse macabre fut d'abord un 
spectacle ou mystère, dans lequel la Mort paraissait 
en personne. Plus tard, cette danse ne fut plus qu’un 
branle, en peinture ou en bas-relief, des personnages 
dont la Mort est le ménétrier. « Du xiv* siècle à la 
fin du xvi e , dit le Recueil auquel nous empruntons 
ces notes, les églises, les cimetières, les vitraux, les 
miniatures des missels, les prie-Dieu, et jusqu’aux 
gardes d’épées, présentent des danses macabres plus 
ou moins terribles, plus ou moins bouffonnes. » La 
gravure sur bois s’en empara ensuite : Holbein et 
Albert Durer ont publié diverses œuvres ou suites de 
danses macabres. D'ordinaire, lorsque ce terrible 
branle était représenté complètement, il se compo¬ 
sait, outre la Mort, de cinquante autres personnages, 
savoir : le pape, l’empereur, le cardinal, le roi, le pa¬ 
triarche, le connétable, l’archevêque, le chevalier, 
l’évèque, l’écuyer, l'abbé, le prévôt, l'astrologue, le 
bourgeois, le chanoine, le marchand, le chartreux, 
le sergent, le moine, le médecin, l’usurier, le méné¬ 
trier, l'avocat, le curé, le laboureur, le cordelier, le 
nourrisson, le clerc, l’ermite, — la reine, la duchesse, 
la régente, la chevalière, l’abbesse, la femme d’écuyer, 
la prieure, la nourrice, la protectrice, la vieille fille, la 


bourgeoise, la demoiselle, la veuve, la chambrière, 
la femme aux potences , la villageoise, la religieuse, 
la nouvelle mariée, la théologienne, la sage-femme, la 
vieille épouse, la bergère, l’amoureuse, la sorcière, 
la bigote, la sotte, ou folle emmarottèe et royale. Au- 
dessous de chaque figure se trouvait expliqué, par un 
huitain, le personnage qu’elle représentait. Ainsi 
pour le roi : 

« Venez, noble roi couronné, 

Renommé de force et de prouesse, 

Jadis fuste environné 

De grans pompes, de grande noblesse. 

Mais maintenant toute aultesse 
Laisserez. Vous n’étes pas seul, 

Peu aurez de votre richesse : 

Le plus riche n’a qu'un linceul. » 

Certes, les vilains du moyen âge donnaient là d’im¬ 
posantes et terribles leçons aux grands de la terre. 

La fête de Yhôte et de Y hôtesse ( Wirthschaffï), qui se 
célébrait dans le palais impérial de Vienne, quand on 
voulait accueillir dignement d’illustres visiteurs, était 
également un spectacle éminemment pittoresque et 
philosophique. L’empereur remplissait les fonctions 
d'hôtelier, l'impératrice celles d’hôtelière; le roi des 
Romains, les archiducs, les archiduchesses, étaient 
d’ordinaire les aides et recevaient dans rhôtellerie 
toutes les nations vêtues à la plus ancienne mode de 
leur pays. Ceux qui étaient appelés à la fête tiraient 
au sort des billets : sur chacun était écrit le nom de 
la nation et de la condition qu’on devait représenter. 
L’un recevait un billet de mandarin chinois, l’autre 
de roirza tartare, de satrape persan, de sénateur 
romain ; une princesse tirait un billet de jardinière 
ou de laitière, un prince devenait paysan ou soldat. 
On formait ensuite des danses convenables à tous ces 
caractères ; enfin, lorsque l’heure du souper était 
venue, l'hôte, l'hôtesse et sa famille servaient à 
table. 

Mais, depuis quelques heures, le carnaval est mort, 
et morte la joie. Au lieu de l’enivrante musique du 
bal, au lieu des protestations d’amour, des tendres 
aveux, des gais propos, nous n’eh tendons plus que la 
lugubre parole du prêtre : Memento quiapulvis es!... 

\ J. 


Oaarîxnn. 

Le capitaine, faisant retentir la cloche du steamer, 
a donné le signal du départ. Notre pyroscaphe, glis¬ 
sant sur les flots, laisse à droite cette forêt de mâts 
qui masque l’arsenal de construction de la marine et 
prend lestement sa route vers le village de Buiksloot, 
où commence le canal du Nord, ouvrage gigantesque. 
Les édifices de la Tyr hollandaise, les beaux arbres 
des quais, la jolie tour du Palais, s’effacent dans la 
brume. Nous ne faisons que passer devant Buiksloot, 
car notre but n'est point de visiter les écluses cyclo- 
péennes du canal du Nord. Voyez, le pyroscaphe 
retourne sur ses pas pour s'élancer bientôt dans une 
espèce de chenal. 

Au lieu de nous mêler à ces braves habitants de la 
Nord-Hollande qui fument gravement leurs longues 
pipes de terre dans le salon commun, restons en vigie 
sur le pont du navire. Le spectacle qui va s'offrir à 
nos yeux compensera largement les coups de vent 
dont nous sommes tourmentés. En effet, nous appro¬ 
chons du bourg. Est-ce un rêve ? est-ce une réalité ? 
Plus de quatre cents moulins aux proportions gigan¬ 
tesques * s'étendent en demi-cercle le long de la 

’ Ces moulins servent non-seulement à moudre du blé, 
mais aussi à scier le sa pii et le chêne, le marbre et la 

ized by V, xv -, LIV . _ 1M0< 




98 


LA RENAISSANCE. 


rivicrc de Zaan ; et Saardam, avec ses maisons cou¬ 
vertes en tuiles rouges et ses clochers bariolés, semble 
sortir de PY comme une féerique décoration de 
théâtre. 

A peine avons-nous touché le débarcadère qu’une 
foule de ciceroni , à Pallure judaïque, nous entourent 
en nous assourdissant de leurs cris. — Par ici, Mein - 
herr, par ici ! — Mais où diantre voulez-vous donc me 
conduire? — Venez toujours, par ici ! — Eh bien ! 
soit. 

Chemin faisant, nous remarquons avec surprise 
les maisons bizarres, peintes en vert, surchargées de 
dorures : et nous nous demandons pourquoi, à mille 
lieues de l’Orient, de mystérieuses jalousies masquent 
les fenêtres. Du reste, les ponts tiennent lieu de 
rues. Quelques habitants que nous rencontrons nous 
donnent une idée du vieux costume national. Les 
hommes portent des habits dont la coupe remonte 
jusqu'au temps de Ruyter, des pantalons démesuré¬ 
ment larges et des souliers à boucles d'argent. Quant 
aux femmes, les unes ont conservé la jupe à grands 
ramages, «et cette coiffe de laine noire que portent 
également nos béguines; les autres, restées fidèles au 
pittoresque bonnet à dentelles flottantes, ont le front 
orné de l’antique plaque d’or, comme la Sémiramis 
égyptienne. Enfin, le cicerone s’écrie d’une voix 
solennelle : — C’est là ! 

Une petite porte, pratiquée dans un mur de clôture, 
s’ouvre; un concierge, ayant une ceinture orange 
nouée autour des reins, s’avance pour nous recevoir. 
Après avoir traversé quelques plates-bandes garnies 
de tulipes, nous arrivons devant un vaste hangar, 
sous lequel on a abrité une méchante masure, qu’on 
nous dit appartenir à la princesse d’Orange, sœur de 
Nicolas, autocrate de toutes les Russies. On le devine 
facilement, cette humble chaumière n’est autre que la 
fameuse cabane du czar Pierre. C’est là que le grand 
homme, descendu volontairement du trône, vint 
apprendre, le compas et la hache à la main, la con¬ 
struction des navires, afin de doter ses peuples d’une 
marine nationale. 

Pierre, après avoir enchaîné une dernière révolte 
des redoutables Strélitz, monte enfin à vingt-cinq ans 
sur ce trône que son génie convoitait. Il règne sur un 
empire qui se compose de la moitié de l’Europe et du 
tiers de l’Asie. Soixante millions d'esclaves, prosternés 
devant le despote, attendent ses ordres suprêmes. 
Pierre n’a qu'une pensée, grande, généreuse, su¬ 
blime : il veut civiliser ses peuples. Mais ce n’est 
point sur parole d’aventuriers, comme dit un de ses 
historiens, qu’il sera le réformateur de son empife ; il 
veut voir par lui-même cette civilisation toute faite, 
toute vivante, la juger dans ses effets, dans son 
ensemble, dans ses détails, la puiser à sa source. 11 
part, et à ce premier pas de souverain, il rompt cette 
vieille barrière,élevée par le despotisme et la super¬ 
stition entre les Russes et l’Europe, et qui ne leur 
laissait avec le monde civilisé d’autre relation que la 
guerre. C’est en 1697 que le czar arrive sur les bords 
du Zuyderzée, après avoir traversé la Livonie, la 
Prusse et l’Autriche. Il loue une cabane à Saardam et 
se fait inscrire dans les chantiers, au nombre des 
maîtres ouvriers, sous le nom de Peter Baes . Le czar 
commence par acheter une barque à laquelle il fait de 
ses mains un mât brisé, ensuite il travaille à toutes 
les parties de la construction d’un vaisseau, menant 
la même vie que les artisans de Saardam, s’habillant, 
se nourrissant comme eux, sans valet, raccommodant 
lui-même ses bas et son habit, travaillant dans les 
forges, dans les corderies, dans les moulins. L’ap- 

pierre, à faire de l’huile, à fabriquer du tabac, de la cé- 
ruse, du tau et du papier. Ou sait que le papier de Saar¬ 
dam s’exporte dans toute l’Europe, dans le Levant, et 
usqu’en Amérique. 


prenti constructeur était également élève en chirur¬ 
gie : il allait de Saardam à Amsterdam travailler chez 
le célèbre anatomiste Ruysh, et s’instruire de la phy¬ 
sique naturelle dans la maison du bourgmestre Visten. 
Enfin, après avoir achevé de scs mains un bâtiment 
de soixante pièces de canon, Peter Baes se sépara à 
regret de ces robustes et probes ouvriers au milieu 
desquels il avait trouvé ce qu’on cherche en vain sur 
le trône, une vie exempte de soucis, et passa en Angle¬ 
terre pour aller apprendre, outre les mathématiques 
et la fonderie de canons, l’horlogerie et la filerie des 
cordes. 

Le cabane impériale se compose de deux pièces de 
plain-pied , petites , sombres , enfumées. Descendre 
du Kremlin, le magnifique palais des autocrates, dans 
celte humble demeure, digne tout au plus d’héberger 
un pauvre pêcheur du Zuyderzée, c’était faire preuve 
assurément d’une énergie surhumaine, d’une humi¬ 
lité sublime, ou bien d’une incroyable orginalité. Dans 
la première pièce, dont le plafond est formé de so¬ 
lives noires de vétusté, on a réuni différents cadeaux 
donnés par d’illustres visiteurs ou envoyés de tous les 
points du globe par des admirateurs du grand 
homme. Au-dessus du manteau de la cheminée on 
trouve une pierre que l'empereur Alexandre fit ma¬ 
çonner en sa présence en 1814. Cette pierre porte 
pour toute inscription : Petro magno Alexander. On 
a remarqué, à ce propos, que le nom d'Alexandre se 
distingue tellement par la grandeur de ses lettres de 
celui de Pierre, qu’on ne sait pas au juste lequel des 
deux est destiné à honorer l’autre, du visiteur ou de 
celui qui a reçu la visite. Cette première pièce con¬ 
tient également une espèce d’alcôve : c’était là que 
Pierre dormait; c’était là que l’autocrate, devenu 
homme du peuple, se reposait de ses laborieuses jour¬ 
nées et entrevoyait confusément dans ses rêves une 
flotte russe entrant dans le port d’Archangel. Les 
anecdotes abondent sur cette mystérieuse alcôve; 
c’est ainsi qu’on vous racontera qu’elle fait l’admira¬ 
tion des voyageurs moscovites et anglais, et que plu¬ 
sieurs de ces singuliers touristes ont payé à beaux 
deniers comptants le privilège de passer une nuit 
dans le lit de Pierre le Grand. Dans la seconde cham¬ 
bre, on a placé, comme souvenir de la récente visite 
de l’héritier des Romanow, une toile assez médiocre, 
représentant le czar Pierre dans son costume de 
maître charpentier. En résumé, cette chétive maison¬ 
nette n’offre d’intéressant que le souvenir de l’homme 
qui l’a habitée. 

Ce que c’est pourtant que l’enthousiasme popu¬ 
laire ! de toutes les contrées du monde, de nombreux 
pèlerins viennent chaque année rendre hommage au 
réformateur de la Russie, en visitant la pauvre ca¬ 
bane de Saardam. On nous a montré plus de vingt 
volumes in-folio barbouillés de noms moscovites, 
anglais, français, américains, asiatiques. 11 faut le 
dire, Pierre le Grand partage l’admiration de l’uni¬ 
vers avec Louis X1Y,Frédéric II, Napoléon. 


STATISTIQUE LITTÉRAIRE. 


Depuis que la Belgique a conquis son indépen¬ 
dance, on a publié une quantité innombrable de dis¬ 
sertations plus ou moins amusantes sur l'existence 
problématique ofc non d’une littérature nationale. 
Toutes les Revues qui se sont succédé depuis dix ans, 
tous les journaux qui ont vécu ou qui vivotent encore, 
tous les hommes enfin qui ont fait gémir, ne fùt-ce 
qu’une fois dans leur vie, les presses belges, ont re¬ 
gardé comme un devoir d’affirmer ou de nier l’exis¬ 
tence de cette littérature. En vérité, pour résoudre 


cette question, on a dépensé plus d’encre, de papier, 
de temps et d’imagination qu’il n’en aurait fallu au 
Tasse pour composer une seconde Jérusalem déli¬ 
vrée. 

O siècle étrange ! tu nous fatigueras donc toujours 
de tes vaines clameurs ? De quelque côté que je me 
tourne, je vois nos grands hommes qui se prennent 
aux cheveux. On se dispute sous la tribune législa¬ 
tive, on se querelle dans l’atelier, on se bat dans la 
république des lettres. Les ergoteurs à la mode dou¬ 
tent même des choses les plus respectables et les plus 
saintes. Dernièrement encore, s’il faut en croire les 
Guêpes, quelques mauvais plaisants se seraient ras¬ 
semblés pour discuter et mettre aux voix la recon¬ 
naissance de l’Être suprême, qui n’aurait passé qu’à 
une voix de majorité ! 

En résumé, avons-nous une littérature nationale? 

Belle demande ! 

Oui, cette littérature existe, en dépit de tous les 
obstacles. Elle existe malgré l’indifférence prover¬ 
biale du public, malgré la mauvaise volonté bien 
connue des éditeurs, malgré le peu de bienveillance 
de la législature. Elle existe, elle crève les yeux. 

Allons donc ! répondront quelques mauvaises lan¬ 
gues. Mais où est-elle cette littérature? où se cache- 
t-elle ? où s'est-elle réfugiée ? où sont vos livres indi¬ 
gènes ? 

Vous voulez des preuves? Qu’à cela ne tienne! 
Vous serez bientôt satisfait, pourvu que vous vous 
rendiez à l’évidence des chiffres . 

Voici une statistique du mouvement littéraire qui 
s’est opéré en Belgique pendant les trois mois qui 
viennent de s’écouler. 

A l’heure présente^ il se publie en Belgique, outre 
les journaux quotidiens, cinq Revues indigènes 
[Revue de Bruxelles, Revue Belge, Revue Nationale, 
Messager des sciences historiques, Archives histori¬ 
ques) et un recueil périodique spécialement consacré 
aux arts et aux lettres [la Renaissance ). En faudrait- 
il plus pour convaincre les plus incrédules de l’exis¬ 
tence d’une littérature indigène? Mais continuons. 
Depuis le mois de novembre 1839, plus de vingt 
ouvrages nationaux , dont plusieurs assurément 
feraient honneur à la France et à l’Angleterre, ont été 
mis en vente par nos différents éditeurs. Citons les 
principaux. 

La Société des Beaux-Arts a commencé, continué 
ou complété la publication des ouvrages suivants : 

Scènes delà Fie des Peintres (de l’école flamande 
et hollandaise) ; 

Voyage à Surinam ; 

Voyage aux bords de la Meuse; 

Souvenirs d’Italie, par un Catholique ; 

Mes Prisons, par Silvio Pellico (traduction nou¬ 
velle) ; 

Les Aventures de Tiel Ulenspiegel (id.). 

Toutes ces publications, enrichies de dessins admi¬ 
rables ou magnifiquement illustrées, prouvent les 
progrès que l’art typographique a faits dans notre 
pays. 

Le libraire Uayez a publié : 

Histoire des Pays-Bas, par M. de Gcrlache; 

Rijmkrotiijk van J. de Klerk, 1 er vol. publié par 
M. Willems ; 

Satires, Épigrammes, etc., par M. Raoul. 

La Société pour la Propagation des bons livres : 

Histoire des lettres, des sciences et des arts en 
Belgique, par M. Goethals. 

La Société Hauman : 

Histoire populaire du Consulat, de VEmpire, etc., 
par M. Théodore Juste ; 

Mitraille, poésies, par M. Eugène Gaussoin; 

Gloire et Jfifière, par M. A. Siret. 

La Société \Vahlen : 

La Belgique illpsityeifj pa^JLjd©* %ïbp i erre. 
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La Librairie beige-française : 

Les Belges peints par eux-mêmes. 

La Librairie polytechnique : 

De Bruxelles à Constantinople, par un touriste 
belge. 

Le libraire Muqhardt : 

Pèlerinage en l’honneur de Schiller, par M. de Reif- 
fcnberg. 

Le libraire Jamar : 

Souvenirs personnels, par M. de Potter. 

Deux ouvrages ont vu le jour à Gand : 

Histoire de la Belgique, par M. Moke ; 

Le Faux Baudouin, roman, par M. Saint.-Génois. 

Trois à Anvers : 

Nuées blanches, poésies par Félix Bogaerls et An- 
tonin Roques. v 

Les Rameaux, poésies, par M. Buschmann ; 

Dympm d’Irlande, roman, par M. Félix Bogaerts. 

Un à Mons : 

Olla-podrida, poésies, par M. Mathieu. 

Voilà donc, de compte fait, vingt-cinq livres na¬ 
tionaux, publiés dans l'espace de trois mois ! Com¬ 
ment alors qualifier ces gens qui voudraient nous 
démontrer, les preuves à la main, que les Belges, 
agriculteurs et industriels consommés, sont inhabiles 
à cultiver les belles-lettres? 

Ah ! si la législature n’avait pas deux poids et deux 
mesures (comme l’a dit un représentant), si elle vou¬ 
lait protéger les sciences et les lettres à l’égal de 
toutes les autres industries, je me ferais fort de pré¬ 
dire à la Belgique, dans un avenir prochain, des his¬ 
toriens admirables, des poêles de génie, des roman¬ 
ciers et des dramaturges d’un grand mérite. Les 
hommes ne manquent point, le talent non plus. Mais 
comment veut-on que le talent mûrisse quand on 
refuse l’eau et le soleil au germe qui veut percer le 
sol ? 11 faut être de bonne foi. 

LITTÉRATURE. 

Mélancolie, poésie intime, tel est le titre d’un petit 
volume qui vient de voir le jour. L’auteur, M. Hippo- 
lyle de Frénoy, est déjà avantageusement connu par 
quelques écrits fugitifs,, et cette brochure le classe 
parmi nos jeunes littérateurs qui ont le plus d’avenir. 
Nous examinerons rapidement cette nouvelle produc¬ 
tion, et sans nous livrer à des dissertations souvent 
fastidieuses et qui ne donnent, de l’œuvre dont on 
s’occupe, qu’une idée fort confuse, nous citerons im- 
' partialement quelques passages qui nous ont paru les 
plus dignes d’étre distingués et ferons en même temps 
ressortir quelques parties * faibles ou défectueuses 
dans l’intérêt même de l’auteur. 

S’il est permis de parler du titre d'un ouvrage, 
nous dirons que celui-ci nous semble simple et 
approprié à la teinte générale du recueil. On ne pour¬ 
rait en dire autant de beaucoup de titres d’ouvrages 
de l’époque actuelle, qui restent une énigme pour le 
lecteur, même après lecture du livre. On objectera 
peut-être que les écrits de presque tous nos poètes 
contemporains respirent la tristesse, l’abattement, ou 
bien ne sont que l’expression de pensées amères ou 
lugubres. Nous répondrons qu’à notre avis nul n’a 
le droit de fouiller dans le cœur du poète, que nous 
pensons qu’il dit comme il sent et qu’il écrit d’après 
une conviction, qu’il n’est pas libre à tel ou tel de 
penser et de sentir comme tel ou tel autre, et que 
nous croyons la véritable poésie plus souvent émanée 
de la tristesse que de sentiments légers ou joyeux ; 
qu’enfin il faut accepter le pocte tel qu’il est, tel que 
la nature l’a organisé à son insu, et juger, non son 
genre, mais ses œuvres. C’est sous ce point de vue 
que nous allons parcourir rapidement la production 
de M. Hippolyte de Frénoy. 


La Mort dune jeune fille nous a paru contenir des 
beautés remarquables. Forcé de nous restreindre 
dans un cadre peu étendu, nous ne citerons que ce 
passage : 

La nuit, autour de nous, étendait sa puissance; 

La cloche avait cessé de troubler le silence. 

On eût dit que l'espace et la terre et les deux 
Taisaient en ce moment leurs chants mystérieux. 

C'est l'heure où l'on entend naître ces bruits étranges 
Qu'on dit venir le soir des cantiques des anges. 

La brise, en se jouant sur la bruyère en fleurs. 

Chante alors, comme un chant où se mêlent des pleurs. 


C'était l’heure où, gagnant les sphères éternelles. 

L'ange exilé venait de déployer ses ailes, 

Et le feu qui brilla montant vers le saint lieu. 

C'était l'àme à’Ésü qui retournait à Dieu. 

Tout ce morceau est empreint d’une tristesse, d’une 
mélancolie pénétrantes, en même temps qu’il contient 
une pensée consolatrice, dans ce siècle de matéria¬ 
lisme, l’immortalité de l’âme. 

Nous trouvons ailleurs cette définition de l’àme qui 
nous a paru offrir quelques pensées nouvelles d'une 
délicatesse exquise : 

L'âme est la brise dans la plaine ; 

Au sein des fleurs c'est le zéphyr ; 

C’est une pure et fraîche haldne 
Errant sur l'aile d'un soupir. 

Le moindre souffle qui s'élève 
* L'emporte aux régions du rêve 
Et la fait gémir ou chanter : 

Un nom dans l’espace l'entraîne; 

Un aveu doucement l’enchaîne; 

Un désir la fait exister. 

Peut-être l’image : errant sur l’aile d’un soupir, 
est-elle un peu aventurée. Nous pensons que l’auteur 
eût pu l'éviter sans nuire à l’originalité du morceau. 

Ailleurs le poète s’écrie dans un de ces moments 
ou le cœur, sous le poids d’une impression pénible, 
voudrait se raviver en s'élevant vers la Divinité : 

Oh ! je voudrais prier ! 

La prière a des charmes; 

Le cœur peut, dans les larmes, 

En priant oublier. 

Mais mon âme est sans force ! Et quand l'âme est flétrie 
Le songe est sans bonheur; 

Le front se penche alors sous le poids de la vie, 

Et la croyance meurt. 

Plus loin, sous l’impression de la même pensée, il 
ajoute : 

Sans naïve croyance aux cultes de la terre, 

Sans confiance intime au consolant mystère 
De l'immortalité, 

Il n’est pas d’avenir qui colore la vie, 

Pas un rire du cœur, rien qui nous fesse envie, 

Pas de réalité ! 


Hélas! voilà pourquoi j’aime passer les heures 
A m'égarer pensif loin des tristes demeures 
Où le monde gémit... 

Voilà pourquoi je pleure en songeant à ma mère, 

Et pourquoi j'ai regret de l'existence amère 
Où le malheur me mit. 

Il est à regretter que l’expression de cette dernière 
pensée manque de rectitude. Du reste, nous ne pou¬ 


vons que louer l’auteur de ramener constamment ses 
idées vers le spiritualisme. Le règne des encyclopé¬ 
distes est passé. S’ils ont prétendu éclairer les hommes, 
ils ont brisé ou affaibli leurs plus chères croyances, 
ravalé la dignité humaine, et semé dans les cœurs, 
avec des idées de néant, des germes de désespoir. 

Le morceau intitulé : Vivre, et qui eût pu porter 
pour titre : Ivresse ou Délire, pourrait donner un 
démenti aux sentiments qu’exprime le reste du vo¬ 
lume, s’il n’était censé dicté par un esprit de vertige. 
Lamartine a écrit le Désespoir dans ses Méditations , 
et ce n’est pas la seule analogie que nous trouvons 
entre ce volume et les œuvres du grand poète. Nous 
ajouterons que ce n’est pas un éloge que nous don¬ 
nons ici à l’auteur, parce que, quel que soit le mérite 
de ceux que l’on est tenté de prendre pour modèles, 
il faut avant tout tâcher de garder son individualité. 

Pour que l’on soit mieux à même d’apprécier la 
valeur de l’observation critique que nous venons 
d’émettre, nous citerons entre autres ces vers qui 
nous ont paru revêtir le plus les nuances des poésies 
de M. de Lamartine : 

* 

Que j’aime ce beau ciel, dont la haute coupole 
Au-dessus de ma tête, ainsi qu'une auréole, 

Au vent laisse bercer ses nuances d’azur ! 

Et ces bqis d'où s’élève un long bruit d’harmonie, 
Gomme un concert du del dont la voix infinie 
Exhale un chant suave et pur ! 

Oh ! j'aime à rêver seul, couché sur la fougère 
Où l’air bruit tout bas dans ses palmes à jour, 

Et semble m'apporter les soupirs de ma mère 
Qui m'appelle au divin séjour... 

Le premier morceau, Bonheur dans l’amour, 
nous a paru faible ; mais Tavignx, le dix-neuvième, 
nous dédommage amplement. La crainte seule de 
trop nous étendre nous empêche d’en citer des frag¬ 
ments. 

Nous terminerons cette analyse par la fin d’un 
morceau à une créole qui quitte l’Eurôpe : 

Bientôt, pour ton pays tu vas quitter la France. 

Bientôt, sur mon espoir, de nouveau la souffrance 
Étendra son linceul. 

Mes vœux suivront tes pas au sol de la patrie. 

Et mon âme, attristée en perdant une amie, 

Pour toi prendra le deuH. 

Parfois, lorsque le soir, dans son chant, le créole, 
Enverra jusqu'à toi quelque douce parole 
Ou bien quelque soupir. 

Pense au rivage franc... recueille U pensée, 

Cherche si dans ton cœur une image eflacée , 

N’a pas laissé de souvenir. 

Car, en rêvant à toi qui m’avait tant su plaire, 

A l'heure où tout est calme et silence et mystère, 

Mon âme aura de tristes chants; 

Et la brise, peut-être, emportant ma prière, 

Comme une voix qui glisse et fuit sur la bruyère, 

Tout bas te dira mes accents. 

Il y a au volume, dans l’avant-dernière strophe : 

Pense au rivage France... recueille ta pensée. 

L’élision de la préposition serait trop hasardée, et 
le vers n’y serait plus. Nous pensons que c’est une 
faute typographique. 

Il y a bien dans le cours de l’ouvrage quelques 
légères incorrections ; par exemple : 

Aux cieux son âme a pris l’essor. 
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On prend son essor d’an endroit, oa à'un endroit 
tore an autre. 

Le parfum savoureux... 

Noos croyons que, quoique l'adjectif savoureux 
puisse être pris au figuré, il n'est pas heureux de 
l'employer ici à propos de l’odorat, puisqu'il est une 
conséquence directe du goût. 

A la fin du septième morceau on trouve ce vers, 
d'un rival à propos d'une femme aimée : 

Au moins il ne l'aura pas. 

L'auteur, ce nous semble, eût dû souligner au 
moins le verbe, qui, pris dans cette acception, peut 
être d'une énergie fort significative, mais manque 
complètement de poésie. 

Nous nous arrêterons parce qu'il est toujours pé¬ 
nible de porter froidement le scalpel de l'aristarque 
dans une œuvre de l'imagination. Nous dirons seule¬ 
ment que les incorrections sont rares et les beautés 
nombreuses dans ce volume. Qu’on n’y cherche pas de 
morceaux excentriques ou saisissants comme ceux de 
Hugo, ni incisifs comme ceux de Barbier ; les poésies 
de M. de Frénoy se distinguent par une naïve simpli¬ 
cité et souvent par une grâce suave. Ce sont de pâles 
et modestes violettes qui, pour ne pas briller, n’en 
exhalent pas moins leur parfum. Que l’auteur cultive 
un talent déjà distingué, et l'avenir ne lui fera point 
faute. H.L. 


LE CHANT DE LA CLOCHE, DE SCHILLER. 

Ce n’est pas seulement Munich qui nous donne 
l'exemple des grandes choses, Munich qui peint 
dans ses palais, dans ses édifices publics, dans ses 
promenades, les épisodes les plus glorieux de l’his¬ 
toire nationale. Ce n’est pas seulement Versailles qui 
réunit dans ses vastes galeries toutes les gloires et 
toutes les illustration^ de la France, comme dans un 
Panthéon où les générations viendront s’inspirer aux 
beaux faits d’autrefois et chercher des leçons de cou¬ 
rage et de patriotisme. Weimar nous montre, de son 
côté, que ce ne sont pas seulement les grands' pays 
qui sont capables de faire de grandes et belles choses, 
mais que les petits pays aussi peuvent se distinguer 
dans la grande carrière de l'art, quand l'art n’y est 
point abandonné à des tripotiers sans intelligence. 
Weimar vient de voir achever les peintures dont le 
grand-duc a fait orner son palais. Toutes les salles 
sont consacrées à des scènes tirées des drames et des 
ballades du poète de Marie Stuart et de Wallenstein. 
Mais il en est une surtout dont les parois sont déco¬ 
rées des passages les plus remarquables du poème de 
la Cloche, que M Émile Deschamps a fait connaître 


en France par une traduction assez heureuse. Ce 
poème est sans contredit une des plus admirables 
productions de Schiller. La cloche que l’on coule, et 
qui sonnera à toutes les phases saillantes de la vie 
humaine et de la vie sociale, est un symbole de la 
plus haute poésie. L’enfant naît, la cloche se met à 
sonner de joie pour saluer sa venue au monde. Elle 
sonne les mariages, et tinte au secours quand l’in¬ 
cendie éclate; elle mêle ses lugubres volées aux 
chants des funérailles, et sonne Y Angélus du soir aux 
travailleurs fatigués du labeur de la journée; elle est 
le tocsin des discordes civiles, et la grande voix qui 
du haut des airs proclame aux cités la paix après la 
guerre. Chacun de ces motifs a servi au poêle pour 
tracer, avec ces couleurs variées et brillantes que 
Schiller possédait à un si haut degré, un tableau vi¬ 
vant et animé, une de ces scènes intimes comme la 
poésie allemande se plait à les peindre. 

On conçoit quel parti large il y avait à tirer de ce 
poème. Aussi l’artiste, au pinceau duquel cette salle 
du palais de Weimar a été confiée, a pleinement ré¬ 
pondu à l’attente de ceux qui connaissent le chant de 
la Cloche : et qui ne le connaît pas? La paroi princi¬ 
pale de cette salle est divisée au moyen de piliers en 
six compartiments. Tel est l’espace que le peintre 
avait à remplir, outre celui que présentent les champs 
des trumeaux. Chaque compartiment renferme cinq 
scènes, encadrées d’arabesques du plus beau style, 
composant le lien idéal qui relie entre elles ces scènes 
si diverses, et servant à ménager la transition qui 
mène de l’une à l’autre. Les compositions sont d’une 
grande simplicité et en même temps d’une vérité 
pleine d’une haute poésie. 

Dix groupes sont destinés à montrer l’œuvre des 
fondeurs, depuis le moment où le feu est mis à la 
fournaise qui doit bouillir le métal, jusqu’à celui où 
la cloche est parachevée. 

Les six suivants représentent la jeunesse et l’amour, 
la mère près du berceau de son enfant qu’elle tient 
dans ses bras, d’autres enfants qui jouent autour 
d’elle, puis le jeune homme et la jeune fille dans les 
émotions de ce naïf et premier amour, qui sera aussi 
le dernier pour eux. 

La division qui suit nous montre d’al>ord la céré¬ 
monie nuptiale, puis l’époux voyageant dans les con¬ 
trées lointaines où les intérêts de son commerce 
l’appellent, tandis que la femme se livre tranquille¬ 
ment aux soins domestiques de sa maison, et file as¬ 
sise à son rouet, au milieu de ses enfants. 

Plus loin, voilà un vieillard qui se chauffe devant 
un bon foyer, pour exprimer ces vers : 

Il est de l'univers la plus pure merveille, 

Le feu, quand l’homme, en paix, le dompte et le surveille. 

Et à côté, les alarmes de l’incendie, et le père qui, 
après que le feu a tout dévoré, regarde les siens et 
compte 


.... les têtes qn’il chérit; 

Pas une ne lui manque, et triste, H leur sourit. 

Plus loin encore, voilà le laboureur qui fait les 
semailles ; pais ce sont les tristes cérémonies d’un 
enterrement. 

Le cinquième compartiment représente les fêtes de 
la moisson et des vendanges, des pâtres qui revien¬ 
nent de la plaine, et le soir qui arrive pour faire re¬ 
poser les travailleurs des labeurs du jour. 

Puis ce sont les tumultes de la guerre civile, la 
discorde, les émeutes, toutes les haines, toutes les 
passions mauvaises déchaînées. 

Puis enfin, la paix et la justice qui redescendent 
sur la terre parmi les hommes. 

Cette salle, peinte par Bernard Neher, est un 
ouvrage du plus haut mérite. Elle s’harmonie admi¬ 
rablement avec les autres salles consacrées toutes, 
comme nous disions, à représenter aux yeux les plus 
belles productions de Schiller. 

Le grand-duc de Saxe-Weimar attachera son nom 
à ce palais, et avec son nom celui de Schiller. Tout un 
palais a un poêle, et nous Belges, nous n’avons pas 
un pauvre morceau de marbre à notre Godefroid de 
Bouillon ! 


VARIÉTÉS. 

Bruxelles. — Selon plusieurs journaux hollandais, la 
riche collection de tableaux qui orne le palais de S. A. R. le 
prince d’Orange, à Bruxelles, sera expédiée au premier 
jour à la Haye, par suite de la levée du séquestre. C’est 
là pour la Belgique une perte que tous les amis des arts 
déploreront profondément; car on sait que cette collec¬ 
tion renferme un grand nombre d’ouvrages du premier 
ordre. 

— Le tableau de M. de Keyser, que nous avons vu au 
dernier salon, représentant la Bataille de Woeringen , 
ainsique la statue de M. Simonis,représentant t Innocence, 
viennent d’être expédiés pour Paris où ils figureront à 
l’exposition qui est près de s’ouvrir au Louvre. 

La toile que M. Van Eycken a récemment exposée aux 
yeux du public au Musée vient de partir pour la même 
destination. 

Anvers. — On parle de la nomination de M. Wiertz aux 
fonctions de professeur de peinture à l'académie de cette 
ville, en remplacement de M. Wappers, appelé à la direc¬ 
tion de cet établissement. 

Gand. — Le roman publié par M. Jules de Saint-Génois, 
sous le titre ù'ttembyse, doit paraître bientôt traduit en 
hollandais. 


Cette 25« livraison est accompagnée d’une lithogra¬ 
phie de M. de Braekeleer, représentant Jean Sleen et sa 
femme. 


On ne peut être souscripteur à LA RENAISSANCE qu’en devenant actionnaire de l’Association Nationale 

pour favoriser les arts en Belgique. 

Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Grand Sablon , n° II, à Bruxelles . 


L’Association Nationale pour favoriser les 
arts en Belgique est érigée sous le patro¬ 
nage de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts : — L’Association a 
pour but de favoriser le progrès de l’art, 
— peinture, sculpture, dessin, gravure, 
musique, poésie, architecture. — L’Asso¬ 
ciation se compose de toutes les personnes 


qui voudront en faire partie et qui pour 
cela prendront au moins une action. L’ac¬ 
tion est de VINGT FRANCS, payables en 
souscrivant. Sa valeur dure une année. — 
Chaque action donne droit à un numéro 
qui vaudra au tirage des objets d’art ac¬ 
quis par l’Association. Chaque numéro, 
i sans exception, gagnera ou un tableau, ou 


un dessin, ou une lithographie, ou une 
gravure, ou un livre. —Outre cette chance, 
tout actionnaire souscripteur recevra de 
droit, à partir de sa souscription, jusqu’au 
31 mars, une publication éditée par la 
Société des Beaux-Arts, et intitulée la Re¬ 
naissance . Cette publication paraîtra deux 
fois par mois, avec planches et vignettes. 


— La liste des membres de l’Association, 
avec le nombre d’actions qu’ils auront pri¬ 
ses, sera imprimée tous les trois mois. 
L’assemblée générale des actionnaires aura 
lieu tous les ans, le 15 mars, jour du tirage 
des lots, à partir du 15 mars 1840. 
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UNE SCÈNE DE LA VIE DE HAENDEL. 

Dans la grande salle de la fameuse taverne de 
la cité de Londres, Good Woman, Fleetstreet, n° 77, 
vous n*eussiez, ce jour-là , remarqué aucun des 
fidèles habitués, bien que l’horloge eût depuis 
longtemps sonné sept heures du soir. Un seul 
personnage essayait vainement d’en remplir la 
vaste solitude en se carrant de son mieux dans un 
énorme fauteuil de cuir à clous de cuivre. Ce per¬ 
sonnage , composé seulement d’un ventre mon¬ 
strueux et d’une tôte grosse comme une bombe, 
c’était maître John Farren, l’hôte de la maison. 
Il s’impatientait tout à son aise ; car l’heure était 
passée où les pratiques de fondation garnissaient 
d’ordinaire toutes les tables de la salle. 

A côté de lui, se tenait immobile et silencieux, 
un généreux hanap de porter à la main, Tom, 
l’humble serviteur de la taverne, un pied en avant 
et l’œil fixement tourné vers la porte pour aller à 
la rencontre des arrivants et leur souhaiter le bon¬ 
soir, comme c’était encore la mode à Londres en 
l’an 1741. Aujourd’hui il n’y a plus de soir à Lon¬ 
dres. Le jour y commence seulement quand il est 
finit ailleurs. 

Us pouvaient avoir tous deux attendu ainsi pen¬ 
dant dix minutes, quand tout à coup mistriss Bess 
Farren entra dans la salle. C’était la bonne femme 
du tavernier, le modèle vivant de la figure qui 
souriait aux passants, sur l’enseigne placée au- 
dessus de la porte de la maison. Maître John 
éprouva uue secousse des pieds à la tête en avisant 
sa gracieuse moitié qtii, au lieu de s’installer dans 
l’enclos treillagé du buffet, s’avança droit vers le 
fauteuil de cuir à clous de cuivre, et, posant 
d’une façon tout herculéenne ses poings sur ses 
hanches, l’apostropha en ces termes : 

— Je n’en reviens pas, car il est impossible, 
maître John, que vous puissiez songer sérieuse- 
ment à jeter notre Ellen, notre enfant unique, à 
la tète de cet Allemand, de cet affamé vagabond. 

— Yous vous trompez, mistress Bess, répondit 
Farren d’un ton de voix plus calme qu’on n’eùt 
pu le croire d’abord ; vous vous trompez, je ne 
jette ma fille à la tète de personne. Notre Ellen 
aime ce jeune homme, et, sur mon àme, il n’y a 
rien à dire contre lui, car c’est un garçon rangé, 
laborieux, honnête, digne en tout point d’être 
mon gendre. 

— Yous oubliez d’ajouter qu’il est plus pauvre 
qu’un rat d’église, interrompit la bonne femme; 
car personne ne sait ce qu’il est ni de quoi il viu 

— Eh ! ne suffit-il pas de l’avis de maître Haen^ 
del, son compatriote? reprit le tavernier. Maître 
Haendel assure qu’il y a dans ce jeune homme un 
trésor, une fortune..... 

— Foin de votre Haendel! Qu’est-il lui-même, 
s’il vous plaît? N’est-il pas brouillé à mort avec 
notre bon roi (que Dieu tienne en sa garde)? En¬ 
core , si nous étions au temps où les portes de 
Carltonhouse lui étaient ouvertes à toute heure, 
je ne dirais rien. Mais aujourd’hui qu’il s’est fermé 
l’entrée du palais par son orgueil et sa grossièreté, 
ne me parlez pas de ce ménétrier ambulant. 

Maître Farren fronça le sourcil en entendant ces 
paroles et se dressa sur son fauteuil en allumant 
son visage de colère. 

— Mistress Bess, mettez un frein à votre langue; 
car vous blasphémez. Ne parlez qu’avec respect 
de maître Haendel. Il me vaut à moi le plus grand 
seigneur de toute la vieille Angleterre. Et s’il me 
donne un bon témoignage de Joseph, j’ai des mo¬ 
tifs pour ajouter foi à ses paroles. Entendez-vous, 
mistress Bess? 

— Suffit, John, répliqua la tavernière à qui ce 
Tangage avait puissamment imposé. Suffit. Faites 

LA BINAISI'A^CB. 


ce que vous jugerez convenable. Seulement gar¬ 
dez-vous de compter sans votre hôte... 

— N’est-ce donc pas moi-même qui suis l’hôte 
ici, l’hôte et le maître? exclama Farren en se 
levant de son siège. 

La bonne femme recula de trois pas et se pré¬ 
parait à une vigoureuse répliqué par une épouvan¬ 
table grimace, — lorsqu’aussitôt la porte s’ouvrit. 
Deux hommes de bonne apparence entrèrent dans 
la taverne. Tom s’avança au-devant d’eux et les 
conduisit respectueusement auprès de la grande 
table ronde placée au milieu de la salle. Il y déposa 
deux hanaps de bierre écumante, approcha deux 
chaises et dit aux deux habitués, tandis que mis¬ 
tress Farren sortit en leur jetant un regard de 
colère : 

— Asseyez-vous, messieurs, vous êtes servis. 

— Hé ! dit le plus âgé des deux, une figure pres¬ 
que colossale avec un beau visage plein d’expres¬ 
sion et des yeux de feu ; hé ! maître Farren, com¬ 
ment va votre santé ? 

— Très-bien, maître Haendel, répondit le taver¬ 
nier, et d’autant mieux que vous arrivez précisé¬ 
ment à propos pour imposer silence à ma bonne 
femme. 

— Le dragon a donc de nouveau grogné au¬ 
jourd’hui? 

Selon son habitude de tous les soirs, comme 
vous savez. 

— Tenez, maître Farren, reprit Haendel, je re¬ 
grette une chose : c'est que vous ne soyez pas en 
ma place Regens de la musique de Saint-Paul. 
Yous pourriez enfermer votre bonne femme dans 
le grand buffet d’orgues, tirer tous les registres 
et lui faire aux oreilles un tapage qui la réduirait 
au silence à tout jamais. 

Le tavernier poussa un grand éclat de rire, tan¬ 
dis que Haendel prit place devan le hanap de por¬ 
ter, à côté de son compagnon, après avoir remis au 
garçon sa canne et son chapeau. 

L’ami du f musicien eût vivement attiré votre 
attention. Sa figure avait une incroyable expres¬ 
sion de finesse et de malice, quoique cette expres¬ 
sion fût tempérée par la bonté et la bienveillance 
qui se lisaient dans ses traits. Cet homme était 
YYilliam Hogarth, le célèbre caricaturiste et pein^ 
tre de portraits, le Jean Steen de l’Angletere. 

— Ainsi vous croyez, lui dit Haendel, que Bed? 
ford fera quelque chose pour mon Messie? 

. — J’en suis sûr, répliqua Hogarth. Il emploie 
toute son influence pour vous mettre à même de 
faire exécuter dignement votre oratorio. 

— N’est-ce pas une misère, mon ami, qu'il me 
faille passer par un homme tel que sa seigneurie le 
duc de Bedford, pour faire entrer dans le monde la 
meilleure œuvre que j’aie écrite? La meilleure, 
vous le $avez K Encore si sa seigneurie comprenait 
quelque chose à la musique. Mais elle s’y entend 
aussi peu que le plus inepte tisserand de l’York- 
shire. 

— Yoilà des choses dont il faut se consoler, ré¬ 
pondit le peintre avec ce sourire spirituel qui lui 
était particulier. Car, si je ne me trompe, il y a 
vingt-huit ans que vous habitez l’Angleterre. Et ce 
temps doit avoir suffi pour vous convaincre com¬ 
bien la protection de quelque ignorant grand sei¬ 
gneur fait peu de tort à une véritable œuvre d’art. 
Yous me connaissez, Haendel, et vous savez que je 
ne déteste rien autant que les bassesses et l’intri¬ 
gue. Eh bien ! si je voulais m’en tenir qu’à ceux 
qui comprennent mes ouvrages, je devrais aussi 
m’estimer heureux d’avoir à barbouiller assez de 
portraits pour pouvoir vivre avec ma femme et 
mes enfants, et je n’aurais jamais pu songer à mes 
grands ouvrages, le Mariage à la mode et les Bu¬ 
veurs de punch, qui vous ont tant fait rire. Yous 


| le savez aussi bien que moi, l'argent et le véritable 
sentiment de l’art marchent rarement ensemble. 
Pour le plus grand nombre des grands seigneurs, 
les œuvres d’art sont des joujoux un peu plus 
chers que ceux de Nuremberg; pas plus que cela. 
Remercions donc le ciel si les imbéciles nous pro¬ 
tègent et nous aident à cultiver notre divin patri¬ 
moine, l’art. * 

Pendant que Hogarth parlait ainsi, Haendel 
avait placé ses deux coudes sur la table et posé son 
front sur ses deux mains, sans lever les yeux et 
sans changer de pose : 

— Cela sera-t-il toujours ainsi? murmura»t-il. 
Ne viendra-t-il pas un temps où l’artiste aussi 
aura en partage ces pures jouissances qu'il pré¬ 
pare aux autres par ses œuvres? 

Puis, redressant brusquement la tête et fixant 
vivement ses prunelles sur son compagnon : 

— Hogarth ! exclama-t-il, ce pays-ci n’est pas 
fait pourvous. Allez, partez. Ailleurs on compren¬ 
dra mieux votre génie. 

— Le ciel m’en préserve ! répliqua le peintre. 
Pour tout l’or du monde je ne renonoerais à mon 
Angleterre. 

— Ah, voilà ! exclama Haendel avec feu. Yous 
avez eu le courage de persévérer, et vous com¬ 
mencez à recueillir les fruits de votre persévé¬ 
rance. Moi, j'ai quitté mon pays, précisément alors 
qu’une vie nouvelle commençait à s’y manifester 
dans l’art. Oh ! quel progrès il doit avoir fait de¬ 
puis ! Et combien j’eusse pu y contribuer selon les 
forces que Dieu m’a données! L’Allemagne doit 
avoir fait de grandes choses, mais, hélas ! sans 
moi, qui suis ici et qui me tue avec vos ânes de 
chanteurs et de musiciens, incapables de compren¬ 
dre ce que c’est que la musique. Tenez, Hogarth, 
si je ne comptais pas cinquante ans bien sonnés, 
demain je dirais adieu à l’Angleterre, demain je 
serais en route pour l’Allemagne. Car le dégoût 
m’a si bien pris que j’aimerais mieux être vacher 
dans ma patrie, qu’ici directeur du théâtre de 
Heymarket ou maître de chapelle de Sa Majesté 
britannique, dont les oreilles ne se pâment qu’au 
chant d’un maudit castrat. Hogarth, ce sont là 
deux hommes qui manquent à tes pinceaux. Peins- 
moi ce castrat et ce roi, flétris-les sur une de tes 
toiles, que la postérité voie jusqu’où le goût de la 
vraie musique est tombé à la cour d’Angleterre. 

— Oh! cela est fait, Haendel, dit Hogarth. Et 
certes ce n’est pas une de mes plus mauvaises ca¬ 
ricatures».. Mais, écoutez, voici nos amis qui ar¬ 
rivent. 

A peine eut-il dit ces mots que la porte de la 
taverne s’ouvrit de nouveau. Yous eussiez vu en¬ 
trer master Tyers, propriétaire du YYauxhall, 
l’abbé Dubos et le docteur Benjamin. Hvaldy. Après 
ces trois personnages venaient Joseph YYach, jeune 
Allemand qui se consacraità l’étude du chant sous 
la direction de Haendel, et miss Ellen Farren, la 
fille du maître de la maison. A la venue de ces 
nouveaux hôtes, le tavernier se leva respectueuse¬ 
ment, et Tom leur servit du porter, tandis qu’au 
dehors on entendait, comme un tonnerre lointain, 
gronder la voie de la bonne femme. 

Haendelfit un signe d’amitié à son élève etlui dit : 

— Avançons-nous, mon brave Joseph? Et pour- 
ra-t-on bientôt nous entendre et nous admirer? 

— Je travaille avec zèle, maître Haendel, ré¬ 
pondit YYach. Et ce ne sera point faute de bonne 
volonté si je ne réussis pas selon votre attente. 
Seulement je vous prie d’avoir quelque patience 
avec moi. 

— Hum ! grommela le maître entre ses dents. J'ai 
assez appris à patienter avecjes ânes de ce mau¬ 
dit pays, et la patience je ne la perdrai pasde sitôt. 
Suffit maintenant de cela jusqu’à demain ; car j’i- 
xivi”* liv. — 1840. 




102 


LA RENAISSANCE. 


magine qu’il te sera plus agréable d’échanger 
quelques paroles avec la belle Ellen qu’avec moi. 

La jolie fille de la bonne femme rougit douce¬ 
ment à ces paroles. 

— Eh ! maître Haendel, fit-elle avec une petite 
moue charmante, vous croyez donc que Joseph 
ne doit être mon sweet heurt que quand il n’a rien 
de mieux à faire? 

— Ce serait là ce qu’il pourrait faire de plus 
sage, ma petite fée, répliqua le maestro. Mais prê¬ 
cher des amoureux, c’est prêcher dans le désert, 
Ton père lésait par expérience. N’est-ce pas, vieux 
John? 

John Farren inclina la tête en signe d’assenti¬ 
ment. 

— Sans doute, fit-il • Mon enseigne Good woman 
en est la preuve la plus évidente. 

A ces paroles qu’il ne prononça qu’après avoir 
prudemment promené ses regards autour de la 
salle pour s’assurer que les oreillès de la bonne 
femme n'étaient pas là pour les entendre, un rire 
général s’éleva parmi l’auditoire. Joseph et Ellen 
seuls n’avaient pas entendu, trop préoccupés qu’ils 
étaient d’eux-mêrnes. 

Quand ce mouvement d’hilarité fut passé, l’abbé 
Dubos prit la main du musicien. 

— Croiriez-vous , maître Haendel, lui dit-il, 
qu’il m’a été impossible de fermer l’œil de toute 
la nuit passée? La musique de votre superbe 
chœur : « Car la gloire du Seigneur se manifeste , » 
n a cessé de chanter dans ma tète et à mes oreilles. 
Je suis d’avis que votre gloire aussi se manifes¬ 
tera puissamment au monde par votre oratorio 
du Messie, pourvu que vous parveniez à le faire 
convenablement exécuter. Mais de grands obsta¬ 
cles encombrent votre route. On assure que le lord 
archevêque lui-même vous est contraire... 

—Le lord archevêque? interrompit Haendel en 
rougissant jusque ddns la nuque, comme il faisait 
toujours dans ses mouvements assez habituels de 
colère. Le lord archevêque? Figurez qu’il voulait 
m’imposer un poëme de sa façon, et vous savez 
tous que les trois royaumes ne possèdent pas de 
plus misérable poëte que lui. Je refuse ses rimes, 
et le voilà qui me fait passer à la cour pour le plus 
grossier et le plus ingrat des hommes. 

— Voilà ce que c’est que de manger des cerises 
avec les grands seigneurs, fit observer judicieu¬ 
sement John Farren. 

— Je croyais, moi, pauvre Allemand, continua 
Haendel, que ce proverbe n’était vrai que sur le 
continent, mais je vois qu’il est d’une juste appli¬ 
cation aussi dans ce pays, qu’on appelle le pays 
de toutes les libertés. 

—Le bien et le mal se trouvent partout réunis, 
fit Benjamin Hvaldy en souriant. C’est pourquoi, 
mon cher Haendel, acceptons le monde comme il 
est, si nous ne voulons nous rendre la vie dés¬ 
agréable. Au reste, vous devez en convenir vous- 
même : jamais vous ne vous êtes senti plus grand, 
plus fort, plus puissant, plus fier du don magni¬ 
fique que Dieu vous a accordé, que lorsque, après 
bien des luttes contre l’ignorance et l’intrigue, 
une de vos œuvres vint à se faire exécuter et força 
à l’admiration vos ennemis et vos envieux eux- 
mêmes.. . 

— Que m’importe l’admiration des sots et des 
méchants? interrompit brusquement Haendel en 
croisant les bras sur sa poitrine. 

— Mon ami, reprit Hvaldy , il ne faut jamais 
désespérer de ceux qui sont capables d’admirer, 
même intérieurement, le beau et le bon. Au fond 
de tous les cœurs , il y a quelque chose qui ne 
laisse jamais tomber complètement, même le plus 
méchant, aussi longtemps que ce quelque chose, 
ce principe divin, n’a pas été violemment arraché j 


de sa poitrine. L’art, et surtout la musique, est 
le moyen le plus sur de reconnaître qu’il y a encore 
des hommes parmi les hommes. 

— Cela est incontestable, dit master Tyers. 
Aussi, maître Haendel, ne jugez pas mesbonscom- 
patriotes avec trop de sévérité, s’ils ne sont pas 
encore aussi avancés que les vôtres dans le chemin 
sacré de l’art. Le ciel n’a pas réparti les mêmes 
dons à toutes les nations, aux unes la musique, 
aux autres la poésie, aux troisièmes la peinture. 

— U y a longtemps que vous êtes en Angle¬ 
terre, ajouta l’abbé Dubos, et vous avez eu & subir 
plus d’une contrariété, surtout de la part de ceux 
dont vous avez besoin pour produire vos créations 
dans le monde. Mais dites, maître Haendel, — 
s’il est vrai que la cour et les grands ont été in¬ 
justes envers vous, s’il est vrai que nos chanteurs 
et nos musiciens ne sont pas à la hauteur de ceux 
de votre patrie, s’il est vrai enfin que nous ne 
sommes pas capables de comprendre complète¬ 
ment l’esprit élevé qui respire comme un souffle 
dans vos productions,—le peuple anglais ne vous 
regarde-t-il pas comme son artiste bien-aimé ? Le 
nom de Haendel ne résonne-t-il pas dans toutes les 
bouches aussi haut que celui de l’orateur le plus 
illustre du parlement? Eh bien ! maître, cela étant 
(et vous ne pouvez dénier à John Bull la faculté 
de saisir dans une œuvre d’art le vrai et le bon), 
ayez au moins quelque égard pour lui afin que 
nous puissions entendre bientôt votre Messie. En 
cela vous ne ferez rien qui puisse vous humilier, 
et vous n’en restez pas moins le libre Allemand 
que vous êtes. 

— Pardieu ! interrompit Hogarth, je lui répète 
cela tous les jours. 

—Et moi aussi, continuèrent Hvaldy et Tyers. 

— Et moi aussi, ajouta à voix plus basse John 
Farren. Songez donc, maître Haendel, combien 
d’égards il me faut avoir pour ma bonne femme, 
malgré ma qualité de chef de la maison. 

Haendel resta pendant quelques minutes silen¬ 
cieux et promena tristement ses regards sur l’as¬ 
sistance. Puis tout à coup il éclata en un rire 
bruyant et s’écria avec une gaîté incroyable : 

— Vous avez raison, mes amis ! Tenez, voici 
ma main. Je vous promets de faire ce que vous 
désirez. Demain j’irai trouver le duc de Bedford, et 
vous entendrez le Messie, dussent tous les faquins 
des trois royaumes et du continent y faire obsta¬ 
cle. Toin, deux verres et deux hanaps de bierre. 

Un applaudissement général répondit à ces pa¬ 
roles du maestro. John Farren essaya un saut de 
joie, que sa corpulence énorme lui fit exécuter 
avec tant de maladresse qu’il faillit tomber sur le 
plancher daUé de la salle. Ce fut le motif d’un 
nouveau rire qui retentit dans la taverne, tandis 
que Joseph Wach murmurait tout bas à Ellen : 

— Ellen, si Haendel réussit, notre bonheur est 
assuré, car sa parole est un serment, et j’ai sa 
parole. 

(La suite à la livraison prochaine .) 


UNI MATINEE 

Æuæ penrieo cfts Louvre. 

Tout est prêt pour l’exposition prochaine ; déjà 
les grands maîtres du Louvre ont voilé leur face 
resplendissante; les chefs-d’œuvre éternels ont 
disparu pour faire place aux chefs-d’œuvre de 
chaque jour, que chaque jour emporte on ne sait 
où ; et comme il n’est pas de bonne révolution qui 
n’amène % avec elle sa petite fête, son espérance 
présente ou lointaine, autour de ce Louvre ainsi 
changé, vous découvrez je ne sais quel air de fête 


qui fait plaisir à voir. On va, on vient, on s’agite, 
les portes s’ouvrent à deux battants. Au rez-de- 
chaussée arrivent à pas pesants, comme fait la 
statue du Commandeur, les marbres et les bron¬ 
zes, les Achilles et les Vénus, les Centaures et les 
Amours, toutes les variétés du torse antique. Par 
la grande porte entrent, péle-mèle, les forêts ver¬ 
doyantes et les châteaux en ruines, les héros de 
l’Évangile et de la Mythologie, les prostituées et 
les martyrs , les bourgeois et les maréchaux de 
France. Aux portes de ce Louvre obéissant, la co¬ 
hue est immense ; toutes ces toiles se pressent pour 
entrer, sans se douter que la plupart d’entre 
elles seront envoyées aux gémonies. Cependant, 
dans les vastes salles, se tient l’aréopage de l'Insti¬ 
tut ; c’est le même aréopage que l’an passé, seu¬ 
lement il est un peu plus vieux d'une année, seu¬ 
lement son regard est moins perçant, son goût 
moins sûr, a main plus lourde ; il apporte un peu 
plus d’ennui que l’an passé à cette lâche annuelle; 
il est assis sur le même tribunal, et, d’un regard 
distrait, il parcourt à peine toutes ces toiles que 
l'on traîne devant lui, disant : « Ceci-est bien, 
ceci est mauvais ! » Et comment le sais-tu, vieil¬ 
lard? Qui te dit que ce tableau rejeté, tu l’as vu 
dans son beau jour? Qui te dit que le tableau 
accepté ne t’a pas menti à toi-même? Voyons, 
dans quel esprit t’es-lu rendu à ton tribunal? 
Es-tu bien portant ce matin? Ta femme a t-elle 
été bonne ou méchante? Ton déjeuner était-il 
chaud ou froid? N’aurais-tu pas par hasard des 
souliers neufs? Car si vous saviez à quoi tiennent 
les jugements des hommes, pour combien peu le 
Louvre est ouvert aux œuvres nouvelles, pour 
combien peu il est fermé ! 

Mais cependant, dans la maison de l'artiste, 
dans sa famille, dans son âme, tout est confusion 
et désordre. Allons, c’en est fait, il se faut séparer 
de l’œuvre qu’on a tant aimée, il faut dire adieu 
à la pensée couvée si longtemps et avec tant d’a¬ 
mour. « Allons, mon marbre ! allons, ma toile ! 
allons, austères enfants de mon génie, qui m’avez 
déjà coûté tant de veilles et de peines, qui allez 
me coûter encore tant de soucis et d’inquiétudes, 
il faut partir ; il vous faut affronter la redoutable 
clarté du Louvre, les regards du public, les arrêts 
de la critique, et, chose plus terrible, le bon 
plaisir avare et médiocre de la maison du roi ou 
de M. le ministre de l’intérieur! C’en est fait, ma 
pensée n’est plus à moi, mon drame ne m’appar¬ 
tient plus, les beaux enfants de mes rêves s’envo¬ 
lent dans le sombre nuage. Oh ! si je pouvais don¬ 
ner encore un seul coup de ciseau à mon marbre, 
si je pouvais ajouter rien qu’un peu d’ocre à ma 
toile ! mais non, l’heure a sonné ; partez, partez 
mes rêves! » Ainsi parlant, le pauvre artiste aban¬ 
donne à des mains brutales son œuvre chérie. Les 
porteurs du Louvre entrent dans son atelier, 
comme les croque-morts dans une maison en deuil. 
Voilà l’atelier vide et désert; voilà l’artiste seul 
avec lui-même, et tout prêt à pleurer de désespoir 
à la veille de cette grande bataille qu’il peut per¬ 
dre. Voilà la femme qui se jette dans les bras de 
son mari, et les enfants, voyant pleurer la mère, 
se prennent à pleurer à leur tour. Ah ! si l’on savait 
ces scènes de désolation intérieure ; si l’en assistait 
au spectacle de toutes ces angoisses intimes, si 
l’on pouvait deviner les tristes mystères de ces 
ateliers muets et déserts, si l’on pensait que l’hon¬ 
neur, la gloire, la destinée tout entière d’un 
homme et de sa famille sont confiés à cette toile 
qui passe sur les épaules d’un portefaix, comme 
nous serions tous saisis d’une bienveillance uni¬ 
verselle, et combien la critique se ferait humble 
et modeste pour ne pas briser sans pitié ces espé¬ 
rances dans leur fleur! 
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Nous autres, cependant, qui aimons les beaux- 
arts avec cette bonnéte passion qui dure la vie 
tout entière, nous avons un bon procédé pour 
assister, chaque année, des premiers, à l’exposi¬ 
tion du Louvre; rien n’est plus simple, et parmi 
les plaisirs innombrables qu’un homme sage peut 
se procurer à Paris, sans soins, sans peine, sans 
argent et surtout sans remords, nous vous recom¬ 
mandons celui-là bien volontiers. Par un de ces 
beaux soleils du mois de février, si doux, si char¬ 
mants, si amoureux, qu'on les prendrait pour les 
rayons d'un soleil printanier, levez-vous de bonne 
heure, faites-vous beau, achetez un bouquet de 
violettes en passant le pont des Arts, et dans la 
cour du Louvre, pendant que les lilas des Tuile¬ 
ries se couvrent de leurs feuilles naissantes, pro¬ 
menez-vous de long en large : toute l’exposition 
de l’année passera sous vos yeux. En effet, les ta¬ 
bleaux et les statues arrivent de toutes parts, et 
pour peu que vous soyez clairvoyant et habile, il 
vous sera toujours facile de surprendre au passage 
quelques-uns de ces nouveaux venus des beaux- 
arts. Celui-ci vous montre son torse vigoureux, 
celledà sa jeune mamelle, cet autre sa tète bou¬ 
clée, cette autre enfin vous apparaît dans toute sa 
beauté virginale. L’un arrive, tout exprès pour 
vous, des plus beaux recoins de l’Italie ; l’autre 
s'en vient du fond de l’Allemagne demander à 
Paris une bribe de sa gloire ; ce troisième a vu le 
jour sur les bords du lac de Genève ; cet autre vous 
est envoyé par la Belgique. 

Ainsi, dans ces derniers huit jours, l’homme 
qui se serait promené avec quelque constance 
dans la cour du Louvre, en saurait plus long sur 
l’exposition de cette année, que le livret même, 
car celui-là aurait vu non-seulement les tableaux 
acceptés par le jury, mais encore les tableaux re¬ 
fusés. Nous ne parlons pas seulement des deux ou 
trois toiles d'Eugène Delacroix, que pareil ou¬ 
trage attend chaque année ; nous parlons de cette 
foule innombrable de dessins, aquarelles, pastels, 
paysages, miniatures, caprices, fantaisies, que 
nous envoient la province et surtout les maisons 
d’éducation de la bonne ville de Paris. La publi¬ 
cité est la rage de cette époque, elle est la mala¬ 
die dont nous mourons tous. Personne ne veut 
plus rester caché dans la place obscure et heureuse 
où le ciel l’a fait naître ; il faut de la gloire ou 
tout au moins de la renommée, pour chacun et 
pour tous. Pour peu qu’un homme sache rimer 
quelques vers, aligner une ou deux stances à la 
suite l’une de l’autre, voilà notre homme qui se 
met à publier ses soupirs, rêves d’amour, élégies 
poétiques ; cet homme perd ainsi sans profit pour 
personne toute sa valeur personnelle, tous les 
mystères de son esprit; il montre à tous tout ce 
qu’il vaut, et nul ne se serait douté que cet 
homme valût si peu. Pourtant cette fantaisie coû¬ 
tera cher à ce malencontreux poète; désormais il 
ne s’appartient plus, il appartient à tout le monde. 
Personne n’a lu son livre et cependant son livre 
le poursuivra toute sa vie, quelle que soit la charge 
qu’il achète, quel que soit l’emploi qu’il occupe 
dans le monde. Un des derniers ministres de la 
restauration, N. Guernon de Ranville, a été honni 
et vilipendé par toute l’Europe, pour une chan¬ 
son de sa première jeunesse, insérée dans Y Alma¬ 
nach de 9 Grâces . Encore, si les hommes seuls 
étaient saisis de cette horrible maladie dose mon¬ 
trer en public! mais, hélas! les femmes en ont 
aussi leur bonne part. A peine savent-elles ga¬ 
zouiller une romance, tapoter une sonate sur un 
piano, dessiner un arbre sur un morceau de vélin, 
broder de la mousseline au tambour, qu’aussitôt 
l’envie les prend de manifester ce qu’elles savent 
faire ; elles veulent que chacun pénètre dans l’in¬ 


timité fastidieuse de leurs petits talents. A dix-huit 
ans déjà, sinon plus tôt, elles paient de leurs 
talents et de leur personne : n’ont-elles pas tou¬ 
jours sous la main le meilleur des prétextes : les 
pauvres? Donc elles font des loteries pour les pau¬ 
vres où elles envoient leurs ouvrages au crayon 
ou à l’aiguille ; elles chantent et elles jouent du 
piano pour les pauvres; bien plus, elles montent 
sur le théâtre, et toujours pour les pauvres. Même 
celles qui ne savent tenir ni un pinceau, ni une 
aiguille, qui sont tout simplement belles , élé¬ 
gantes et charmantes, elles louent au bénéfice 
des pauvres, celle-ci son doux regard, celle-là son 
beau visage. Il y en a même qui, n’ayant rien à 
offrir de mieux, offrent tout simplement leur titre 
de princesse ou leur couronne ducale. Jusque-là, 
pardieu ! tout est bien, nous n’avons rien à redire ; 
il est bien permis, même à la bienfaisance, d’avoir 
sa coquetterie et ses grâces minaudières, mais du 
moins faisons en sorte que cette contagion de vivre 
en public s’arrête sur le seuil respecté des pen¬ 
sionnats de demoiselles. Ne laissons pas pénétrer 
dans ces chastes asiles de l'enfance honnête et 
sainte, cet affreux besoin de renommée, souffle 
empesté qui corromprait les plus belles âmes ; 
laissons les jeunes filles à toute l’obscurité de leurs 
études! Qu'elles n'aillent pas réver, dans leurs 
classes poudreuses, les honneurs éclatants du 
Louvre! Ne mettez pas dans ces jeunes tètes, 
blondes ou brunes, ces fumées malsaines qui les 
feraient tourner au premier souffle. Apprenez-leur 
de bonne heure que l'art est une œuvre sérieuse 
à l’usage des hommes, et non pas un futile jouet 
d’enfant mal élevé. De grâce, respectez ces enfants 
et respectez-nous ! Ne les habituez pas de si bonne 
heure à écrire pour le journal ou à faire des livres, 
à apprendre la musique pour chanter dans les 
concerts ou sur les théâtres, enfin à barbouiller 
des toiles tout exprès pour les envoyer au Louvre. 
Défendons le Louvre contre cette invasion mal¬ 
saine ; qu’il soit fermé aux écoliers de tous les âges 
et de tous les sexes. Que les mères de famille se 
figurent bien qu’il s'agit là d’une prostitution avé¬ 
rée, authentique, presque aussi déshonorante que 
l’autre prostitution, et dont les fruits ne sont pas 
moins amers. Si la chose continuait ainsi, vous 
auriez dans dix ans cent mauvais peintres, deux 
cents musiciennes, mille écrivains de romans ou 
de journaux pour une honnête mère de famille* 
Ah ! si les femmes savaient combien c'est horrible 
un doigt taché d’encre ; combien c’est triste à voir 
une robe blanche où s'essuie le pinceau ; combien 
ces voix clapissantes, ces pianos et ces harpes 
écorchées font horreur aux hommes sensés, elles 
n’iraient pas ainsi rêver le Louvre, le Journal des 
Femmes et la salle de H. Herz à dix-huit ans! 

Ainsi, dans cette cour du Louvre, vous voyez 
défiler tous ces horribles essais d’une peinture 
informe. Chose triste à dire ! ce sont les mères 
elles-mêmes qui plus d’une fois apportent la honte 
de leur enfant, entourée de son cadre d’or. Jamais 
vous n'imagineriez toutes ces formes, toutes ces 
couleurs, toutes ces inventions bizarres. On ra¬ 
conte qu'à l’heure qu’il est, plus de mille tableaux 
ont déjà été refusés ; sur ces mille tableaux, les 
deux tiers ont été composés par de jeunes per¬ 
sonnes de seize à vingt ans ; les autres tableaux 
ont, pour père anonyme, d’honnêtes négociants 
retirés des affaires, qui ont fait un atelier de leur 
arrière-boutique, après avoir cédé leur boutique 
à leur successeur; d’honnêtes officiers à la retraite, 
qui ont fait de leur épée un pinceau, comme au¬ 
trefois ils auraient fait de cette même épée un soc 
de charrue. Il y a aussi des magistrats qui char¬ 
ment leurs loisirs en faisant des tableaux de 
genre, des Hébé, des Bacchantes; il y a même 


desouvriers, des commissionnaires de la rue, qui, 
à force de broyer des couleurs ou de porter des 
tableaux au Louvre pour le compte des autres, se 
sont écriés un beau matin : El moi aussi je suis un 
peintre! car cette admirable parole a-l-ell été assez 
parodiée! Les uns elles autres, ils arrivent là tout 
haletants, impatients de gloire et de renommée ; 
ils rêvent déjà la fortune de M. Paul Delaroche et 
la toute-puissance de M. Ingres. Hélas ! les pauvres 
rêveurs, ils en seront pour une année perdue, 
pour des dépenses inutiles. A la place de cette 
gloire opulente qu’ils espéraient, bien plus, dont 
ils étaient sûrs, ils se trouveront plus pauvres et 
plus isolés que jamais; trop heureux encore, ces 
grands artistes incompris, s’ils ont le courage et 
la sagesse de revenir à leur premier état! 

Oui, mais au milieu de ce tohu-bohu de cou¬ 
leurs qui jurent entre elles les plus horribles blas¬ 
phèmes , si vous êtes alerte, si vous avez le regard 
vif et rapide, si vous êtes un bon espion de l’art 
moderne, que de belles choses vous saurez décou¬ 
vrir à la porte du Louvre ! Prêtez l'oreille : dans 
ce cadre tout animé de la poussière, des joies et 
du soleil de l'Italie, entendez-vous cette conver¬ 
sation animée, moitié italienne, moitié française ; 
battez des mains, c'est le Ricoco qui passe. Dans 
un cadre voisin, entendez-vous le sautillant duo 
de la mandoline et des castagnettes ; c'est la halte 
italienne ! Arrivent en même temps, comme un 
reflet licencieux, éclatant, du Télémaque de Fé¬ 
nelon , une longue suite de femmes nues. Ali ! 
mon maître, comme vous avez abusé de l'arche¬ 
vêque de Cambray et commo j’ai peur pour Télé¬ 
maque, au milieu de ce fringant harem ! Passent 
en même temps devant nous les Saints Martyrs, 
le Christ sur la croix , le Christ au mont Olivier, 
et vous aussi, la belle Madeleine, vous qui avez 
tant profité aux plus grands artistes de ce monde 
qui se sont prosternés à vos pieds charmants. La 
Madeleine de M. Mollet est assise au bord de la 
iner, et elle parait perdue dans la contemplation 
de cette immensité. De beaux anges enlèvent au 
ciel la Sainte Catherine de M. Lehmann, emportés 
eux-mêmes par d’impitoyables portefaix. Ces deux 
beaux enfants que colore le soleil romain doivent 
être de M. Leloir. Ces deux portraits sont signés 
Flandrin. Et ce portrait qui passe dans toute l’in¬ 
quiète solennité de son début? C'est un portrait 
de M. Guignet. Or, voici à coup sûr deux toiles de 
Brascassats ! Quelle joie ! A la porte du Louvre 
s’arrête un instant Ary Scheffer, le grand com¬ 
battant de l’an passé, le peintre éternel de Faust 
et de Marguerite ; Scheffer n’anra, cette année, 
qu’une ballade, la Ballade de tEnfant qui donne 
son dernier morceau de pain pour sauver sa mère. 
Je vous fais le pari que ces deux charmants pas¬ 
tels sont de M. Roland? Voici les Portes de Fer 
que M. Dauzats a rapportées de Constantine; la 
vieille Rome n’a pas de monuments plus fiers et 
aussi intacts. Escorté par ce charmant rayon de 
soleil qui se joue dans ces tranquilles couleurs, 
comme pour leur donner un peu de son coloris et 
de sa vie, voyez-vous passer devant vos yeux ce 
paysage de Paul Huet, les plaines dfArcq qui se 
souviennent de Henri IV ? Ces chèvres qui dansent 
d’une façon si leste et dans une si belle campagne, 
ce sont les chèvres de Corot, et je voudrais bien 
les avoir gardées avec lui. Mais silence 1 laissons 
passer VApothéose de la princesse Marie, ce noble 
et touchant artiste qui mérite tous nos regrets, 
tous nos respects. Avez-vous vu par hasard, mais 
prenez garde de la trop regarder, car son œil est 
diablement fripon, diablement vif, cette piquante 
Espagnole de Gros-Claude, et ce jeune Enfant en 
chapeau de paille? Voici des Moines de Perlet, 
une Sainte Qie^Juies Ÿârnier, des Anges de 
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•Collin, une Sainte de Goyet fils, une Femme nue 
de Chasseriau, sans compter les trois beaux por¬ 
traits d’Amaury Duval, l’élève bien-aimé de M. In¬ 
gres. Que de gazes, que de velours, que de bi¬ 
joux, que de diamants, que de riches satins, que 
de meubles dorés! prenez votre lorgnon, ce sont 
des femmes de M. Dubuffe. D’où viennent ces 
fleurs du mois de juin ? heureux le mois de juin 
s'il en voit d’aussi belles! Elles viennent de l’ate¬ 
lier de Redouté. Quel est ce bruit de mer? Quelle 
est cette odeur de goudron ? C’est Lepoitevin, c’est 
Gudin, c’est Eugène Isabey ! 

Unà Eunuque No turque ruant. 

Ce sont les rois et les flibustiers de la mer. Par 
hasard pourriez-vous me dire le nom de ces nou¬ 
veaux venus, ce Chalet dans les Hautes-Alpes , ce 
Soleil couchant , ce Torrent dans les Alpes , cette 
Inondation en Valais? Cela nous vient tout droit 
de Suisse. Ce sont les tableaux de deux peintres 
étrangers dont le nom n’est pas encore dans le 
livret, M. Guigon et M. Diday, deux peintres de 
Genève. Vous reconnaîtrez, nous l’espérons, à 
leurs œuvres, les compatriotes et les émules de 
M. Calame. 

— Mais, de grâce, mon cher portefaix, mon 
ami, mon cousin , où vas-tu si vite? Arrête-toi 
quelque peu, je t’en prie ! seulement un quart 
d’heure, seulement cinq minutes, par grâce, par 
pitié, par faveur! Vous portez là une bien belle 
chose, monseigneur, mais c’es; bien lourd à por¬ 
ter. Ne me ferez-vous pas bien l’honneur d’accep¬ 
ter votre part d'une bouteille de vieux vin de 
Mâcon que je connais au coin de la rue de Seine, 
dans un endroit peu passager où personne ne nous 
verra? Je vous en prie, laissez-vous fléchir, je ne 
suis pas un étranger pour vous. J’ai beaucoup 
connu madame votre mère, qui était la fruitière 
de mon quartier ; voyons, soyez-moi favorable 
comme à un ami. Que diable! nous ne sommes 
pas des Turcs, nous ne sommes pas un troupeau 
d’esclaves; on s’arrête , on se repose en chemin, 
là-bas, par hasard, sur le Pont des Arts, sous le 
ciel bleu, entre l’eau et le ciel! Vous ne savez pas 
ce que vous portez là, mon ami ; c’est un tableau 
de Cabat, à coup sùr, je l'ai deviné. Tenez, je le 
reconnais rien qu’à ce petit coin qui n’est pas ca¬ 
ché par votre belle veste de velours. Oh ! comme 
ceci me rappelle encore la vallée de Narni ; mais 
vous ne savez pas ce que c’est que la vallée de 
Narni, je vais vous le dire, arrêtez-vous. — Vains 
efforts ! vain espoir ! Notre portefaix est incorrup¬ 
tible.— Monsieur, me dit-il d’un air goguenard, 
je ne vais qu’au Louvre, attendez-moi là au coin. 
Faites déboucher cette bouteille de vieux vin de 
Mâcon ; dans un instant j’en prendrai ma part et 
vous me raconterez tout à votre aise la vallée de 
Narni. 

En môme temps entendez-vous, sur le seuil du 
Louvre, toute la famille des portraits jaseurs, tous 
les beaux petits visages qui ont posé doucement 


devant madame de Mirbel, les heureux modèles 
qui ont posé devant madame Laure de Loménie 
et madame Goyet, les chefs-d’œuvre charmants 
de ce vieil Isabey toujours si jeune et si nouveau? 
Aimable et fugitive aristocratie delà beauté, aris¬ 
tocratie innocente, irrésistible, qui se renouvelle 
sans cesse, qui vit de sa propre force, sans secours 
étranger, la seule aristocratie qui reste à la France 
et à laquelle elle ne soit pas près de renoncer. 

Mais quel est donc ce monument funèbre qui 
traverse lentement la cour du Louvre ? Dieu me 
pardonne ! c’est une urne du plus beau modèle 
athénien. Le CampoSanto n’en a pas de plus belle. 
Sur ses deux faces , comme sur l’arène des jeux 
olympiques, se jouent des guerriers et des héros. 
L’artiste a osé être grec dans ce temps de révolte 
générale, où l’art dédaigne surtout les sentiers 
battus. Et ce monument funèbre, à qui donc est- 
il réservé? Quelles cendres doit-il contenir? Quelles 
dépouilles mortelles le réclament? Hélas! à un si 
beau marbre, ce ne seront pas les morts illustres 
qui manqueront, soyez-en sùr. La mort, qui est 
impitoyable, prendra soins, chaque jour, de rem¬ 
plir cette urne admirable. On se pressait sur les 
pas de ce grave monument, on se faisait petit 
pour le laisser passer. C est là une de ces idées sin¬ 
gulières et éloquentes qui ne peuvent venir qu’à 
un grand artiste, mais aussi cet artiste-là c’est 
P radier. 

Ainsi avons-nous passé, à la porte du Louvre, 
toute cette belle matinée d’un printemps précoce, 
à saisir au passage quelques-unes des trois miUe 
neuf cent quatre-vingt-onze toiles ( 400 de plus 
que l'an passé) qui ont passé par la cour du Lou¬ 
vre. Ainsi parmi toutes ces œuvres nues encore, 
nous avons salué d’un regard plein d’inquiétude 
le Triomphe de Trajan d’Eugène Delacroix (on a 
déjà fait un calembourg outrageant sur cette 
grande peinture). Ainsi nous avons reconnu avec 
joie Toni Johannot célébrant à sa manière la rude 
enfance de Bertrand Duguesclin. Nous avons vu 
aussi Y Assassinat du duc Jean sur le pont de Mon - 
ter eau, par M. Perreau, mais le duc Jean passait 
si vite ! Il y avait aussi une Femme adultère de 
M. Signol, qui avait l’air de se repentir bien peu 
de son péché ; un beau tableau de cette éloquente 
M lie Journet à la louange de ce grand peintre 
Lesueur, retiré chez les Chartreux. Voici com¬ 
ment, pendant huit jours , la cour du Louvre a 
été l’endroit le plus rempli de crimes, de vices, 
de triomphes, de passions, d’amours et de re¬ 
mords, l’endroit le plus peuplé de ['univers ! 

Allons donc ! encore une fois, mes beaux mes¬ 
sieurs et mes belles dames de Paris, vous aurez 
votre lot de chaque année; encore une fois le 
Louvre vous est ouvert ; vous pourrez tout à l’aise 
aller voir et être vus. Allons, cette fois encore les 
artistes contemporains seront fidèles à leur mission 
qui est de vous amuser et de vous plaire, comme 
feraient des comédiens réunis sur un théâtre. 
Triste, triste position des beaux-arts dans ce siècle 


où tout est spectacle et frivolité , où le plus grand 
poëte, le plus grand artiste, est â peine le frivole 
jouet de quelques oisifs! Triste condition des 
chefs-d’œuvre de n’êlre plus qu’un vain prétexte 
aux réunions de la foule, quand le Louvre est le 
seul endroit où elle puisse prendre ses ébats; quand 
il fait trop chaud dans nos demeures et trop froid 
dans nos jardins ! Allons ! les uns et les autres, vous 
irez regarder d’un œil distrait le résultat de ces 
longs travaux que vous ne pouvez ni deviner ni 
comprendre. Vous irez, comme l’an passé, rire 
aux éclats d’une farce de carnaval, et vous passe¬ 
rez, sans les honorer d’un coup d’œil, devant les 
plus belles œuvres de la peinture. Vous vous met¬ 
trez à la recherche du mélodrame, du fantastique, 
du bizarre, et à l’aspect d’un tableau de Decamps 
vous lèverez les épaules en disant : Ce n’est qu’un 
singe. Ah! vous êtes en vérité de grands juges, de 
grands connaisseurs, vous êtes les soutiens et les 
protecteurs des beaux-arts, dans ce plaisant pays 
de France ; vous êtes les maîtres, vous êtes nos 
maîtres à tous. N’est-ce pas vous, en effet, qui 
envoyez au Louvre chaque année, vos pères et vos 
mères, vos oncles et vos tantes, en robe de perca¬ 
line ou en habit de garde national ? Donc, soyez 
bons et favorables au pauvre monde, messei- 
gneurs ! Essuyez tant que vous pourrez le lorgnon 
suspendu à votre cou superbe, ne méprisez pas 
trop les pauvres peintres qui font de grands ta¬ 
bleaux, les malheureux sculpteurs qui croient 
encore à la grande statuaire. Ne jugez pas toute 
chose du point de vue de votre chambre à coucher 
et de votre salon ; et quand, à cette exposition du 
Louvre, vous vous serez bien regardés les uns les 
autres, quand vous aurez montré tout à l’aise vo¬ 
tre habit neuf et votre nouveau châle, monsieur 
et madame, n’allez pas vous écrier que l’art s’en 
va, que la peinture est morte, que la sculpture 
est impossible et que les architectes sont des rêve* 
creux ! 11 ne faut pas trop déprécier les artistes con¬ 
temporains, ne fût-ce que par respect pour l’opi¬ 
nion du gros Suisse à casaque rouge qui veille aux 
portes du Louvre, une hallebarde à la main. 

Jules Jajun. 


VARIÉTÉS. 

Belgique. Bruxelles. — M. de Keyser vient de partir 
pour Tltalie. Son voyage artistique doit durer huit à dix 
mois. 11 visitera tour à tour le siège des différentes 
éeoles italiennes et doit surtout s’arrêter longtemps à 
Rome, à Florence et à Venise. Il reviendra par l’Allema¬ 
gne après avoir visité la galerie de Dresde et l’école de 
Munich. 

— Plusieurs journaux hollandais annoncent le départ 
prochain pour La Haye des tableaux qui composent la 
riche collection de S. A. R. le prince d’Orange, à 
Bruxelles. Ce sera là une perte irréparable pour la Bel¬ 
gique. 


Cette 20 e livraison est accompagnée d’une lithogra¬ 
phie de M. Keyser, représentant Allan Mac-Aulag et 
Annette Tyle . 
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Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts, Gran&Sablon, n 9 11, à Bruxelles. 


L’Association nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patro¬ 
nage de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts : — L’Association 
a pour but de favoriser le progrès de 
l’art, — peinture, sculpture, dessin, gra¬ 
vure , musique , poésie, architecture. — 
L’Association se compose de toutes les 


personnes qui voudront en faire partie 
et qui pour cela prendront au moins une 
action. L'action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure 
une année. — Chaque action donne droit 
à un numéro, qui vaudra au tirage des 
objets d’art acquis par l’Association. 
Chaque numéro, sans exception, gagnera 


ou un tableau, ou un dessin, ou une 
lithographie, ou une gravure, ou un li¬ 
vre. — Outre cette chance, tout action¬ 
naire souscripteur recevra de droit, à par¬ 
tir de sa souscription, jusqu’au 31 mars, 
une publication éditée par la Société 
des Beaux-Arts, et intitulée la Renais¬ 
sance. Cette publication paraîtra deux 


fois par mois, avec planches et vignettes. 
— La liste des membres de l’Association , 
avec le nombre d’actions qu’ils auront 
prises, sera imprimée tous les trois 
mois. L’assemblée générale des action¬ 
naires aura lieu tous les ans, le 15 mars, 
jour du tirage des lots, à partir du 
16 mars 1840. 
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UNE SCÈNE DE LA VIE DE HAENDEL. | 
(Suit* çt fin.) 

Le lendemain dans la matinée, Haendel, comme 
il en avait fait la promesse à ses amis, alla faire 
sa visite au duc de Bedfort. Précisément le palais 
de sa seigneurie était, en ce moment, plein de 
joie et de fête, la moitié de la cour s'y trouvant 
réunie, dans les salles dueales, à un de ces ban¬ 
quets autrefois si fort à la mode à Londres sous le 
nom assez peu poétique de Breakfa$t, et où le 
convive qui se grisait le mieux passait pour 
l'homme du meilleur ton. 

— Dieu me pardonne ! s'écria le musicien en 
s’arrêtant sur le seuil de la noble demeure. Qu'ai-je 
à faire ici, quand les vins de Xérès et de Porto 
coulent à grands flots? Ne serait-ee pas folie de 
parler d’art et de musique à un homme qui doit 
infailliblement n’y plus voir clair et entendre 
moins bien encore? Donc retournons-nous-en. 

Haendel allait se retirer, quand tout à coup il 
sentit une main se poser sur son épaule, tandis 
qu’une voix bien connue lui disait : 

— Mon ami, vous manquez à votre promesse 
d’hier. 

— Hogarl, croyez vous que les oreilles d'un 
homme gris soient capables d'entendre raison? 

— Souvent mieux peut-être que les oreilles 
d’un homme à jeùn, répliqua le peintre. De plus, 
le Bedford est instruit de votre visite. Vous ne 
pouvez donc vous en aller sans l'avoir vu. 

Les deux amis entrèrent dans le palais. 

Le duc de Bedford n’était, au fond, rien moins 
que connaisseur. Mais seigneur riche et rnagni- 
üque, il croyait donner un quartier de plus à 
son blason en se faisant le protecteur des arts et 
des artistes. Et sa plus grande ambition était d’être 
cité comme un Mécène plus généreux encore que 
le roi. Il désirait d'autant plus de gagner le maitre 
allemand, qu’il savait très-bien que ce n'était 
point la disgrâce qui l’avait éloigné du palais de 
Carltonhouse. Âu contraire, le roi estimait gran¬ 
dement Haendel et lui portait une affection d'au¬ 
tant plus sincère, qu’il était capable d’apprécier 
le génie supérieur de l'artiste. Mais, la puissante 
nature du maître ne pouvant se plier à ces formes 
ni à ces convenances, que l’on regardait géné¬ 
ralement comme essentielles non-seulement dans 
les salons de Carltonhouse, mais encore dans ceux 
de toute la haute société de Londres, il arriva ce 
qui devait nécessairement arriver, c’est-à-dire, 
que ses rapports avec la cour et la noblesse de¬ 
vinrent de plus en plus rares et finirent par cesser 
entièrement. Cependant la gloire deHaendal allait 
toujours grandissant. L’oratorio de Saûl avait ob¬ 
tenu, une année avant l’époque où se passa l’his¬ 
toire que nous racontons ici, un succès prodigieux 
et général, non-seulement à Londres, mais en¬ 
core dans presque toutes les villes d’Angleterre. 

Le roi s’était montré enthousiaste de cet ouvrage, 
la cour et la noblesse plu9 enthousiastes encore, 
du moins en apparence. Mais le peuple surtout 
comme les amis de Haendel, l’avait parfaitement 
bien observé, citait le nom du maitre avec or¬ 
gueil et le plaçait à côté des noms contemporains 
les plus illustres. 

Aussi, à peine les serviteurs du palais de Bed¬ 
ford eurent ils prononcé ces deux syllabes : Haen¬ 
del, que toute cette multitude de seigneurs et 
d’hommes à la mode devinrent attentifs. Le duc 
lui-même s’avança vers la porte de la grande 
salle au-devant du maitre en lui disant : 

— Entrez, noble Haendel, et soyez le bienvenu 
sous mon toit. 


— Je rend grâces aux bontés de votre sei¬ 
gneurie, répondit l'artiste, mais je suis venu pour 
réclamer d'elle un service. 

— Je vous suis reconnaissant, master Haendel, 
de m’avoir fourni l’occasion de vous être utile. 
Si vous voulez, nous entrerons dans mon cabinet, 
ou nous pourrons causer à notre aise de l'affairé 
qui vous amène ici. 

Tous deux étant entrés dans une espèce de 
boudoir garni de tableaux d’Hogarth, d’un buste 
d’Holbein et de quatre portraits peints par Van 
Dyck : 

— Asseyez-vous ici, dit Bedfort au musicien, 
en le conduisant vers un divan où tous deux pri¬ 
rent place. 

— Or donc, fit Haendel, je voudrais qu’il plût 
à votre seigneurie de redresser la tête ô l’arche¬ 
vêque de Londres ainsi qu'au lord maire, afin 
qu'ils cessent de susciter mille obstacle à l'exécu*- 
fion de mon Messie, comme ils ont fait jusqu'à ce 
jour. Ce qui me contrarie le plus, c’est qu'ils s'op¬ 
posent à me faire obtenir le local que je réclame, 
et c’est bien moi, j'espère, qui suis le mieux à 
même de savoir où ma musique peut faire le meil¬ 
leur effet. 

— C’est juste, mon ami, répondit le duc. Aussi 
nous emploierons nos bons offices et tous nos 
moyens à écarter les difficultés qui peuvent en¬ 
traver l'audition de votre œuvre qui, dit-on, est 
un chef-d’œuvre... 

— Pour cela, monseigneur, c’est une tout autre 
affaire, interrompit le maître; car il est difficile 
déjuger ce qu'on n’a pas entendu. 

— Mais... 

— Entendre d’abord, monseigneur. Or, c’est 
à me faire obtenir les moyens de produire mon 
œuvre dans le monde, que votre grâce peut me 
servir. 

— Maître Haendel, celte affaire je la fais mienne 
dès ce moment. Reposez-vous-en complètement 
sur moi. Et maintenant permettez-moi de vous 
introduire auprès de quelques-uns des plus sin¬ 
cères admirateurs de votre génie. 

— Excusez-moi, monseigneur, repartit Haen¬ 
del, je n'aime pas ces admirateurs-là. 

— Laissez-mol donc vous présenter un de vos 
braves compatriotes, qne je viens d’attacher à 
ma maison. On le nomme Kellemann, et, au dire 
des connaisseurs, il joue de la flûte comme pas 
un n’en joue dans toute l’Angleterre. 

— Der Teufel ! ce brave compagnon se trouve 
ici au service de votre seigneurie? exclama le 
musicien avec une incroyable expression de joie. 
Ah ! c’est là une autre affaire. Je veux voir cet 
excellent Kellemann, au risque de le rencontrer 
au milieu de ce ta9 de babouins qui encombrent 
vos salons. 

Au moment où l'amphitryon entra, tenant par 
la main maitre Haendel, il s'opéra un mouvement 
extraordinaire dans toute l’assistance. Le duc, 
après avoir présenté l'artiste à ses convives, fit 
signe à Kellermann qui s'approcha aussitôt et 
poussa un cri de joie en reconnaissant son ancien 
ami. Les deux musiciens s'embrassèrent avec cette 
franche cordialité allemande dont les respectables 
traditions commencent à s'effacer même en Alle¬ 
magne, hélas! Bedford parut prendre plaisir à la 
satisfaction que tous deux éprouvaient en se re¬ 
trouvant après une séparation si longue, bien que 
l’idole du beau monde de Londres, il signor Fa- 
rineili, eût déjà toussé à plusieurs reprises et re¬ 
commencé à formuler quelques accords sur le 
clavecin comme pour annoncer qu'il allait chan¬ 
ter et pour rappeler Kellermann, afin qu’il vînt 
reprendre sa partie d’accompagnement. 

En entendant cette toux fine et perçante comme 


celle d’une femme, Haendel fronça le sourcil et 
ne put s'empêoher de dire assez haut : 

— Toujours oet Italien maudit! Qui nous déli¬ 
vrera des Italiens? 

— Maître, lui répondit Kellermann en lui ser¬ 
rant la main, l'Italie ne cessera d’être le pays des 
charlatans, que quand le reste du monde cessera 
d'être le pays des dupes. 

— Cela ne sera pas de si tôt, hélas! fit Haendel 
en secouant la tête. 

Kellermann s’était remis à sa place à côté du 
clavecin et avait repris sa flûte pour accompagner 
le Farinelli, qui commença à chanter d’une voix 
argentine un air langoureux écrit évidemment 
pour une voix de femme. C'était des soupirs, des 
plaintes, de9 roucoulements. 

—■ Tudieu ! sommes-nous dans un pigeonnier ! 
demanda Haendel assez haut pour que les regards 
de plusieurs de ses voisins se retournassent vers 
lui. 

Le grand artiste, si puissant de sa nature, si 
puissant dans son art, n’abhorrait rien autant que 
le chant de ce castrat. Toute l'habileté, toute la 
pureté de la méthode de Farinelli, lui semblait 
une dérision de la nature, une insulte faite à l'art. 
Aussi, il ne cessait de bondir sur son siège et de 
secouer la tète ni plus ni moins qu'un ours blanc 
enfermé dans une cage. Sa rage augmentait à me¬ 
sure que l'enthousiasme se répandait dans l'audi¬ 
toire. Sa colère était à son comble quand il en¬ 
tendait, au milieu du plus profond silence, une 
voix murmurer tout bas : 

— Sweet ! sweet ! 

Toutes les oreilles étaient tendues, pas une poi¬ 
trine ne respirait, quand tout à coup Farinelli 
finit sou air. Un applaudissement général tonna 
autour du chanteur. Des cris, des trépignements, 
des battements de mains, ce fut à assourdir l’ouïe 
la plus aguerrie. 

— Eh bien ! signor Haendel, que dites-vous de 
cet mousique? L’illoustre musico Farinelli a-t-il 
ou cette fois la gloire de vous blaire? lui demanda 
le castrat avec une insolence et un aplomb in¬ 
croyables. 

L’Allemand le regarda des pieds à la tête avec 
le plus grand mépris et ne lui répondit que par 
ces deux mots .* 

— Non, signora. 

Ces quatres syllabes frappèrent comme un coup 
de foudre le pauvre Farinelli qui recula tout in¬ 
terdit, tandis qu’un rire universel éclata dans 
toute la salle. 

Haendel se retira à la faveur du mouvement 
d’hilarité qui circula dans tous les 6ens parmi les 
convives du duc de Bedford. Mais, au moment où 
il allait sortir du palais, Hogarth lui prit, en 
riant, le bras et lui montra un croquis destiné au 
crayon* 

— Regarde, mon brave Haendel, lui dit-il. 

— Qu'est-ce que cola, mon ami? 

— Le portrait de Farinelli. 

— En habits de femme? demanda le musicien. 

— Le duc de Bedford m’a commandé de pein¬ 
dre ainsi le chanteur favori de la cour de Lon¬ 
dres* répondit Hogarth. 

Haendel était assis dans sa petite chambre, 
dont les rideaux baissés n’y laissaient entrer qu’un 
jour avare et indécis. Pas le moindre bruit du 
dehors n’en troublait le silence. Aussi, l'artiste 
était là dans un de ces recueillements profonds où 
il écoute la voix du génie pour en transmettre 
les inspirations aux hommes ses frères. La parti¬ 
tion de son Messie était ouverte devant lui, et il 
la lisait une dernière fois, pesant chaque note avec 
l’attention la pîûs scrupuleuse. Tantôt il souriait 
ixvn me uv. — 1840. 
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de satisfaction, quand il glissait sur une phrase 
heureuse , tantôt il faisait un léger signe de 
mécontentement quand il rencontrait un passage 
qui le satisfaisait moins. Il parcourait ainsi les 
pages de son manuscrit, changeant ici quelque 
note, corrigeant là une transition trop peu pré¬ 
parée, écoutant enfin dans sa pensée son œuvr e 
d'un bout à l’autre et la soumettant à une der¬ 
nière épreuve avant de la produire devant le 
monde. 

Au moment où il arriva au] dernier Amen de 
son oratorio, il resta immobile bien longtemps, 
comme s'il écoutait encore dans sa tète le chant 
et la musique. Puis une larme s’arrondit dans 
chacun de ses yeux, et toutes deux vinrent rouler 
comme des perles sur la page inspirée. 

— Cette note, dit-il d’une voix solennelle et en 
levant les regards au ciel, cette note est peut-être 
la meilleure que j’aie écrite. O mon Dieu et mon 
maître souverain, accepte la comme un témoi¬ 
gnage de ma reconnaissance pour l’œuvre que tu 
as daigné m’inspirer. Seigneur, cest à toi seul 
que je la dois; et ce qui vient de toi. Seigneur, 
reste quand toute chose terrestre s’en va en pous¬ 
sière et retourne à néant \ Amen ! 

Après avoir prononcé ces paroles avec toute la 
dévotion d’uno prière, il ferma le manuscrit et se 
mit en marche pendant quelques instants en long 
et en large dans la chambre. Puis il se rassit dans 
son fauteuil enjoignant les mains, en rêvant 
aux beaux jours de sa jeunesse et au toit pater¬ 
nel , depuis longtemps peut-être aussi tombé en 
poussière. 

C’est dans cette situation que Kellermann trouva 
son ami, lorsqu’il vint, au tombé du jour, lui 
faire visite et le prendre pour l’accompagner à la 
taverne de Feetstreet. Haendel l’accueillit avec 
plus de cordialité et de douceur que jamais. Ils 
causèrent longtemps de leur beau pays d’Alle¬ 
magne, de l’art et des maîtres illustres qui y bâtis¬ 
saient leur immortalité. 

Le soir était entièrement tombé, quand Haendel 
se leva, disant à son ami : 

—Kellermann, il est temps que nous parlions, 
car je suis sûr qu’ils nous attendent avec impa¬ 
tience. 

Ils franchirent bientôt le seuil du n* 77 et se 
trouvèrentdansla grande salle de la Good Woman . 

— Eh bien ! mon cher Haendel, mon conseil ne 
valait-il pas plus que de l’or? lui demanda Ho¬ 
garth en lui serrant affectueusement la main. Car 
Bedford vous a tiré de toutes les difficultés, et 
vous n’en êtes pas moins, Haendel, ce que vous 
serez toujours. 

Le maître remercia cordialement le peintre et 
s’assit à sa place accoutumée. 

— Oui, continua Hogarth, vous voici mainte¬ 
nant assuré du succès, tandis que moi, pauvre 
diable, je viens de recevoir un échec dont je ne 
me relèverai qu’en faisant ma propre caricature. 

— Vous? interrompit Haendel étonné, vous 
dont la gloire croit de jour en jour? 

— Moi-méme, repartit Hogarth d’une voix triste. 
Vous vous souvenez, Haendel, que l’année pas¬ 
sée, en voyant donner dix mille guinées du ta¬ 
bleau du Corrége, la Léda , j’eus le malheur de 
dire que pour ce prix je peindrais une toile tout 
aussi belle. Lord Grosvenor me prit au mot, et je 
me mis à l’œuvre, négligeant toute autre chose, 
peignanlsans relâche une année tout entière. Mon 
œuvre terminée, je la présente à sa seigneurie, 
et sa seigneurie me rit au nez ni plus ni moins 
que si j’étais le dernier barbouilleur des trois 
royaumes. Aussi, je me vengerai... de moi. Tom, 
donne-moi un morceau de charbon. 

Le serviteur de la taverne apporta le charbon 


aussitôt, et le peintre se mit à crayonner sur le 
mur une de ces figures drôlatiques comme il en 
créait de si spirituelles dans ses moments de gallé. 
Elle représentait l’artiste lui-même en caricature 
et se souffletant pour se punir de l’orgueilleuse 
présomption qu’il avait eue de vouloir égaler le 
Corrége. 

— Tenez, voici Hogarth, dit-il, Hogarth qui 
revient du palais de lord Grosvenor. 

Toute la taverne retentit aussitôt d’un rire 
général. 

Haendel seul ne riait point. 

— Hogarth, dit-il, vous êtes un brave garçon, 
mais, comme artiste, vous avez eu tort de vouloir 
être autre chose que ce que la nature a voulu que 
vous fussiez. Laissez les mailres italiens ce qu’ils 
sont. Admirez-les, ne les imitez point. Sans cela 
vous ne serez à eux que ce que Farinelli fut à 
Stradella. Contentez-vous d’étre Hogarth. A vous 
l’Angleterre avec ses originaux et ses ridicules, à 
vous les buveurs de punch, à vous les jeunes gens 
qui épousent les vieilles femmes ou plutôt l’or des 
vieilles femmes, à vous tonte cette société égoïste, 
vénale, corrompue, où chacun tire à soi et pré¬ 
sente au plus offrant, comme une marchandise, 
sa conscience, ses convictions, son âme. 

L’abbé Dubus et Benjamin Hvaldy secouèrent 
la tête en signe d’assentiment. 

— Mailre Haendel a raison, dirent-ils. 

— Punctum 1 lit Hogarth. Ne discutons pas là- 
dessus, mon cher Haendel. Dites-nous plutôt si 
vous êtes content de vos chanteurs et de vos mu¬ 
siciens et si vous croyez que demain iis seront 
bien à l’œuvre, car c’est demain le grand jour. 

— A coup sûr, aucun d’eux ne fera mai sa tâche, 
répliqua Haendel. Aussi, je n’ai épargné aucune 
peine pour les faire marcher, et Joseph m’a bra¬ 
vement aidé à les instruire. Seulement la première 
voix de soprano est d’une médiocreté désespé¬ 
rante, et cela me met grandement en peine, car 
elle fera manquer infailliblement deux des mor¬ 
ceaux dont j’attendais le meilleur effet. 

En ce moment, la porte de la salle s’entrebâilla 
et une tôle se montra par l’étroite ouverture, 
c’était la tête de Joseph Wach. 

— Monsieur Haendel, balbutia t il, si ce n’etait 
crainte de vous déranger, j’aurais un petit mot à 
vous dire. 

— Eh bien ! de quoi s’agit-ii ? demanda le 
vieillard? 

11 se leva aussitôt et sortit, pendant que ses 
amis se regardaient entre eux en souriant et que 
John Farren se laissa tomber de tout son poids 
dans son énorme fauteuil de cuir en murmurant : 

— Voici que la comédie coiuineuce. 

Au morneni où Haendel franchissait le seuil de 
la salle Joseph Wach le prit par la main en lui 
disant : 

— Suivez-moi, s’il vous plait, maître. 

Et il l’entraina par l’étroit et obscur corridor 
au bout duquel se trouvait l’escalier qui condui¬ 
sait à la chambre du jeune homme. En entrant, 
le vieillard ne fut pas médiocrement étonné d’y 
trouver la belle Elleu. 

— Qu’est-ce que cela signifie? demanda-t-il en 
fronçant le sourcil avec sévérité et en frappant 
avec sa canne sur le plancher. Que faites vous ici, 
miss Ellen, à l’heure qu’il est ? 

Ellen rougit comme une cerise, en balbutiant : 

— Joseph vous expliquera cela. 

Wach, assourdi d’abord par la brusque apo¬ 
strophe du vieillard, recula de trois pas et alluma 
ses deux grands yeux bleus d’Allemand. 

— Maître, ce qu’Ellen fait ici, elle peut le jus¬ 
tifier devant les hommes et devant Dieu, dont 
l’œil est témoin de toutes nos actions. 


— Explique-toi donc, grommela Haendel sans 
quitter son air sévère. 

— Ce que je suis, ce que je sais, je ne le dois 
qu’à vous, maître, continua le jeune homme. 
Vous avez pris soin de moi, lorsque, étranger, 
j’arrivai ici pauvre et sans ressources. Vous n’a¬ 
vez épargné aucune peine pour faire de moi 
quelque chose. Aussi, vous savez combien ma 
reconnaissance vous est acquise. 

— Où veux-tu en venir? 

— A vous faire comprendre, maître, combien 
j’ai dû souffrir de l’inquiétude que vous causent 
vos mauvais chanteurs et surtout vos mauvaises 
cantatrices. Or, c’est de votre soprano que vous 
êtes le moins content. J’ai voulu essayer de vous 
en procurer un, et je crois avoir réussi, au point 
que je désire que vous consentiez à l’entendre. 

— Et où est-il ? demanda le vieillard avec une 
curiosité extrême. 

— Ici même, répondit Wach. Le voici. 

En disant ces mots, il montrait Ellen. 

Haendel élargit ses énormes prunelles, regarda 
avec stupéfaction la jeune fille et demanda len¬ 
tement : 

— Ellen? 

— Moi-méme, exclama la fille de mailre Far¬ 
ren en regardant le vieux Allemand avec ses beaux 
yeux noirs comme du jais. Et voilà ce qui vous 
explique pourquoi je me trouve ici. 

— Peut-elle chanter devant vous, maître? de¬ 
manda Joseph. 

— Je l’entendrai de bien bon cœur, fit le vieli- 
lard. 

Et il s’approcha du clavecin, où le jeune homme 
se mit à préluder aussitôt. Après quelques accords 
lents et graves, Ellen commença à chanter. 

Maître Haendel se crut le jouet d’un songe 11 
écoutait de toutes ses oreilles, et il lui semblait 
qu’une voix d’ange, venue du ciel, lui récitât 
cet air, le plus magnifique de son Messie : 

Je sais que mon Sauveur est né, 

Qu’il est descendu sur la terre. 

II était ravi par ce chant suave et pur, comme 
celui d’une harpe éolienne qui soupire au souffle 
des brises. Il l’écoutait comme un de ces hymnes 
de joie qui durent éclater dans le monde quand 
l’enfant-Dicu fut donné à la terre, et il l’écoulait 
encore quand la voix argentine et perlée de la 
jeune fille eut déjà fait silence. 11 ne respirai tpi us, 
un sourire de bonheur était sur ses lèvres, et ses 
yeux se baignaient de larmes, tantis que ses 
mains se joignaient d’elles-mêmes comme par un 
mouvement d’adoration devant l’œuvre de son 
propre génie. Enfin, il se leva avec transport, 
serra la jeune fille dans ses bras et lui imprima 
sur le front un baiser de père en lui disant avec 
une douceur presque suppliante : 

— Ellen , mou enfant, si vous ne chantez de¬ 
main, mon Messie ne sera pas mon Messie. 

— Maître Haendel, elle chantera, s’écria Joseph 
en sautant au cou du vieillard qui l’embrassa 
avec effusion. 


Le lendemain, la foule se pressait aux portes 
de l’église de Saint-Paul. En un instant, l’immense 
édifice fut envahi par la multitnde, et l’oratorio 
commença. Jamais le génie du maître n’avait 
créé une production aussi belle. La majestueuse 
musique se déroula dans toute sa splendeur et 
tint tout l’auditoire attentif jusqu’au moment où, 
l’Aiuen ayant retenti sous les voûtes puissantes 
de l’église, l’orchestre s’éteignit lentement en un 
murmure mourant. 

— Amen ! balbutia Haendel tout bas en essuyant 
de son front la sùeûr^ui y ruisselait à grosses 
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goutte depuis le moment où il avait pris en main 
le bâton de chantre pour diriger l'exécution de 
son œuvre. 

Haendel fut l'un des premiers qui, avecStoelzel 
et Bach, élargirent l'art de la musique en faisant 
concerter les voix avec les instruments à plein 
orchestre. Il introduisit un style particulier dans 
l’air, le style contre-pointé, c’est-à-dire, qu’il ne 
donna généralement a la voix que le rôle qui lui 
appartenait comme contre-point dan 9 la contex¬ 
ture harmonique, en faisant presque toujours do¬ 
miner les instruments à cordes, en sorte que sa 
composition est plutôt instrumentale et nuit assez 
souvent à l’effet de la voix. C’était un premier pro¬ 
grès, que Mozart devait avancer dans un autre 
sens plus tard. Les maîtres allemands d’aujour¬ 
d’hui ont composé leur style particulier de celui 
de Haendel et de celui de Mozart. 

Les chœurs de Haendel ont toutes les propriétés 
du chœur et du chant. Ils sont d'une variété et 
en même temps d’une popularité qui ont été at¬ 
teintes par peu de compositeurs, qui n’ont été 
surpassées par aucun. 

Le succès de l’immortel Messie surpassa l’at¬ 
tente de l'artiste. L’impression qu’il produisit sur 
l’auditoire, aussi bien que sur les chanteurs et les 
musiciens, fut immense, presque prodigieuse. La 
gloire de l’artiste fut placée par ce chef-d’œuvre 
sur des bases inébranlables. 

Au moment où Haendel sortit de l’église, le 
peuple battit des'mains et un carrosse du roi l’at¬ 
tendait pour le conduire è Carltonhouse. 

Georges 11, entouré de toute sa cour, accueillit 
l'artiste avec une sorte d’enthousiasme. 

— Maître Haendel, lui dit-il du ton le plus 
cordial, il faut l’avouer, vous nous avez fait un 
cadeau royal de en donnant votre Messie. C’est 
un magnifique travail. 

— Votre Majesté est bien bonne, fit Haendel 
en regardant le roi avec une satisfaction inté¬ 
rieure qu’il eut de la peine à cacher. 

— Je vous le dis, reprit le roi. Et maintenant 
diles-moi ce que je puis faire pour vous en té¬ 
moigner ma reconnaissance. 

— Si Voire Majesté voulait donner un emploi 
au brave jeune homme qui a si bien chanté les 
solos du ténor, je lui rendrais grâces du fond de 
mon âme, répondit Haendel. Ce jeune homme 
est mon disciple ; il a nom Joseph Wach, et vou¬ 
drait épouser son élève, la jolie Ellen , fille du 
vieux John Farren, le lavernier de la Bonne 
Femme . Le père consent à ce mariage, mais la 
mère s’y oppose parce que Joseph n’a pas d’em¬ 
ploi. Or, Votre Majesté sait par expérience domes¬ 
tique que ce que femme veut le diable le veut.... 

Vous vous trompez , maître Haendel, inter¬ 
rompit Georges en se mordant les lèvres pour ne 
pas éclater de rire; je n’ai pas l’expérience que 
vous dites. Mais dès ce moment nous nommons 
Joseph Wach premier ténor de notre chapelle. 

— Vrai, sire? exclama le vieillard transporté 
de joie. Alors je remercie Votre Majesté de tout 
mon cœur. 

Georges garda le silence un moment. Puis il 
reprit, espérant que Haendel demanderait aussi 
quelque faveur pour lui : 

Quant à vous, maître Haendel, voyez si vous 
n’avez pas quelque chose à désirer pour vous- 
mème, car j’aimerais bien vous témoigner à vous- 
même le plaisir que votre admirable Messie nous 
a fait... 

A ces mots les joues du vieillard se couvrirent 
d’une vive rougeur et ses yeux s’allumèrent du 
feu de la colère. 

— Sire, répliqua t-il d’une voix presque me¬ 
naçante, sire, ne croyez pas que j’aie voulu vous 


amuser ; vous rendre meilleur était mon seul but, 
car voilà quel doit être le but de l’art. 

Toute la cour, en entendant ces paroles, fut 
frappée de stupéfaction. Le roi lui-mème recula 
de trois pas et regarda l'artiste avec étonnement. 
Mais il se reprit presque aussitôt et répondit avec 
un rire cordial, en se rapprochant du maître : 

— Haendel, vous avez toujours été et vous se¬ 
rez toujours un grossier personnage. 

Et, lui frappant familièrement l'épaule : 

— Mais vous n'en êtes pas moins un honnête 
homme et un grand artiste. Allée, faites à votre 
guise, et croyez que je n’en serai pas moins votre 
meilleur ami et le plus sincère de vos admira¬ 
teurs. 

Puis il congédia courtoisement le vieillard. 

Haendel salua le roi et se retira aussitôt. 

Il rendit grâce à Dieu quand il eut laissé der¬ 
rière lui les murs de Carltonhouse, et se dirigea à 
grands pas vers la taverne de Fleetstreel. 

Nous laissons au lecteur à se représenter la joie 
de toute la maison de John Farren quand Haen¬ 
del eut raconté tout ce qui venait de se passer. 

— Tom, s'écria le tavernier, du porter à pleins 
brocs et à pleins verres! Nous allons en voir au¬ 
jourd'hui , Jdussenl tous les tocsins de la vieille 
Angleterre sonner l’alarme à cause de nous. 

Joseph Wach et Ellen Farren se marièrent quel¬ 
ques jours plus tard. 

Haendel vécut encore dix années en Angleterre 
et produisit plusieurs nouveaux ouvrages qui se 
placèrent dignement à la suite du Messie. Vers la 
fin de sa vie, il eut le malheur de perdre la vue. 
Mais la pieuse Ellen l'entoura de tant de soins 
qu’elle lui fil presque oublier cette triste infir¬ 
mité. Joseph écrivit les dernières compositions de 
son maître, qui se plaisait à les lui dicter et se 
consolait par la musique et par le culte saint de 
l’art. 

Le voyageur , en s’arrêtant devant le marbre 
du monument élevé , parmi les tombeaux de 
Westminster, à la mémoire de Haendel, aime à se 
rappeler le souvenir de Joseph etd’Ellen. Le temps 
peut détruire ce monument et en disperser les 
pierres, mais il ne pourra jamais anéantir celui 
que l’artiste s'est érigé de ses propres mains : l'o¬ 
ratorio du Messie . 


LITÉRATÜRE NATIONALE. 

Nuiis Blanchis, par Antonin Roques et Félix Bogaerts . 
Anvers, 1839. 1 vol. in-18. — Et Maistho Dit Cami>o, 
par Félix Bogaerts . Anvers , 1839. 1 vol. in-8°. — 
L’Écusllb bt la Bbsace. par Ernest Busehmann. An¬ 
vers, 1839. 1 vol. in-8°. — Lu Rameaux, poésies , par 
Ernest Busehmann. Anvers, 1839. 1 vol in-8*. — 
Mitbaxlle, poésie, par Eugène Goussoin. Bruxelles, 
1839. 1 vol. in-18. 

En vérité, s’il est une chose digne d’admiration, c’est 
le dévouement que ne cessent de montrer tous ces jeunes 
hommes qui, malgré les mille obstacles auxquels ils 
vont se heurter sans relâche , ont encore foi à la possi¬ 
bilité d’une littérature et d’une musique nationales. Ce 
n’était point assez que M. Félix Bogaerts eut été forcé de 
payer la cuirasse réclamée par le héros de son drame, 
Alvarez de Tolède, si l’auteur voulait que son œuvre fût 
représentée au théâtre royal de Bruxelles ; ce n’était 
point assez que M. Gustave Vaez eût été forcé de payer 
les bottes de foin mangées par la rossinanty, indispensa¬ 
ble à l’intrigue de son vaudeville, le Cheval de Grammont; 
ce n’était point assez que M. Zérezo, après avoir composé 
gratuitement pour les fêtes nationales de l’an passé une 
messe à grand orchestre, eût été prié en outre de fournir 
les cinq cents francs nécessaires pour couvrir les frais de 
copie des parties, s’il voulait que sa partition fût exécu¬ 
tée dans l’église deSaint-Guduleà Bruxelles. Rien de tout 


cela ne les arrête, rien de tout cela ne les décourage. 
Ils croient, ils ont foi à un avenir littéraire et musical 
belge. Tous veulent concourir è l’œuvre. Tous veulent 
apporter leur pierre à l’édifice. Ils luttent héroïquement 
avec tous les obstacles ; avec la librairie bruxelloise qui, 
grâce â la pratique légale de la contrefaçon, n'imprime 
leurs ouvrages que contre de beaux écus sonnants ; avec 
l’indifférence du public, dont la masse n'est rien 
moins que littéraire, et qui dédaigne tout ce qui ne porte 
pas l’estampille de Paris, la grande ville dont nous re¬ 
cevons humblement toutes choses , modes et livres, 
sous-pieds et idées ; avec l’indifférence gouvernementale 
qui n'a de récompenses et d'encouragements, grosses 
sommes et rubans, que pour les marbres et les tableaux. 
Certes, en voilà plus qu’il ne faut ponr briser un courage 
bien fort. Eux pourtant, ces braves jeunes hommes, per¬ 
sistent et se roidissent, parce qu'ils sont forts d'une foi 
et d’une conviction. Ils luttent sans cesse, et rien ne 
peut les détourner de la noble tâche qu'ils ont faite leur : 
uile bruit des banques qui s’échafaudent et s’écroulent 
autour de nous ; ni celui des sociétés anonymes et au¬ 
tres qui tambourinent les chalands et les dupes ; ni 
celai de nos chemins de fer, si utiles aux flâneurs qui 
veulent déjeûner à Liège, diner à Bruxelles, souper à 
Ostende ; ni celui de nos deux cents usines qui soufflent 
sans relâche leur fumée et forgent incessamment leur fer, 
en attendant la découverte d’un marché où elles puis¬ 
sent le vendre. Nos diplomates ont beau parler d'alliance 
allemande, de colonies à acheter ; nos législateurs ont 
beau dépenser toute la rhétorique dont ils sont capables, 
à propos de la question linière et de toutes les questions 
possibles, Cux, ces braves jeunes hommes, marchent, sans 
tourner la tête à toutes ces choses prosaïques et impos¬ 
sibles, dans leur ebemin de poésie. 

Voici d’abord les Plues blanches, charmant petit 
volume de poésies légères, par MM. Antonin Roques et 
Félix Bogaerts. M. Félix Bogaerts est déjà connu depuis 
longtemps comme un des jeunes littérateurs belges les 
plus remarquables. Son nom est déjà attaehé à plus 
d’un# production qui a eu le privilège d’attirer l’atten¬ 
tion de cette rare partie du public belge qui s’occupe 
d’art et de poésie. Celui de M. Antonin Roques se pré¬ 
sente ici à nous pour la première fois ; mais avec des 
promesses pleines d’avenir. 

Les Buées Blanches ne renferment de M. Bogaerts que 
huit pièces. qui sont : la Couronne de Fleurs, ballade 
pleine d harmonie ; T Ange gardien, élégie que nous nous 
souvenons d’avoir lue dans l'Artiste , et que nous avons 
relue avec plaisir ; un Nom, ode bien colorée ; la Jeune 
Mère, élégie sereine qui rappelle le ton de couleur de 
VAnge gardien; à mon Ami de Keyser , ode qui se dis¬ 
tingue par une grande énergie de pensée et de diction ; 
VOurs qui se fait peindre , fable qui réunit à un haut 
degré les conditions du genre ; anx Biches, morceau qui 
rappelle peut-être un peu tro t pour le fond une ode de 
Victor Hugo dans les Feuilles dPAutomne / enfin, le Che¬ 
valier, romance chevaleresque du temps des croisades. 
Toutes ces pièces se distinguent par la pureté du style 
et par la variété du coloris, tantôt suave, tàntôt fort et 
élevé. Toutefois c’cst dans la poésie gracieuse que 
M. Bogaerts réussit le mieux, bien qu’il ne manque pas 
de verve quand le sujet qu'il traite l’exige, comme nous 
le prouverons par l’extrait suivant, début de l’ode adresse 
à M. De Keyser en 1834 : 

Ce n’est pas au-dessus des champs aimés de Flore, 
Champs heureux, fécondés par les fleurs de l’auroie. 

Qu’on voit planer le roi des airs ; 

De son immense essor quand la sublime audace 
Des cieux va mesurer l’espace, 

C’est du creux des rochers, c’est du fond des déserts, 
Qu’en vainqueur il s’élance au delà des nuages. 

Là, tandis que sous lui rugissent les orages, 

Son œil tranquille et fier plonge en un ciel d'azur. 

Et oe regarde plus qu’avec dédain la terre 
Où naît, grandit, se traîne, et meurt dans la poussière. 
Le reptile au venin impur. 

Les poésies deM. Antonin Roques composent le reste 
de ce recueil. Elles se distinguent par l'abondance des 
images, par la facilité, et souvent par le mouvement 
lyrique. Cettjf)|^|{t0(£jp4)fbis uu peuHrop grande en 
plus d’un endroit, car elle ne fait pas rarement tomber 
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de la plume du jeune écrivain de ces expressions hasar¬ 
dées que la critique doit marquer de son crayon rouge), 
se montre surtout à un haut degré dans l’épltre adressée 
à Alfred de Vigny. 

El Maestro tlel Campo est aussi de la poésie, mais de 
la poésie en prose, une œuvre d’imagination, un roman 
historique. M. Bogaerts, dans lequel son Alvarez de Tolède 
avait révélé une entente précieuse do mouvement dra¬ 
matique, ne pouvait manquer de s'essayer dans un ou¬ 
vrage où l’art de conduire convenablement un drame est 
si éminomment nécessaire. Aussi son Maestro del Campo 
est-il un heureux essai dans un genre encore si nouveau 
chez nous. L'auteur nous introduit ici en plein xvi e siè¬ 
cle. Nous sommes sur le seuil des terribles événements 
que va dérouler la main de fer du duc d'Albe. Marguerite 
de Parme a quitté la partie; l'indulgence dont elle a fait 
preuve, si maladroitement, aux yeux du farouche Phi¬ 
lippe 11, envers les Flamands qui ne demandaient que 
la liberté, cette chose qui ne se demande pas aux tyrans, 
mais qu'on leur arrache, — va être remplacée par la 
terreur. L'homme choisi par le despote espagnol est 
Alvarez de Tolède, ce bourreau qui portera éternellement 
au front ce stigmate de malédiction que quelques pané¬ 
gyristes maladroits essaient vainement d’en effacer. 
D’Albe est arrivé dans nos provinces avec ses troupes. 
Parmi ses capitaines se trouve Alonza d’UUoa, Maestro 
del Campo ou colonel du Tcrzio ou régiment de Naples. 
C’est ce farouche guerrier que M. Bogaerts a voulu mettre 
en scène, et qu'il a mis en scène avec un grand bonheur. 
L'auteur vous transporte dans la ville de Gand, en 
1667 ; et, dans un drame bien noué et conduit avec fa¬ 
cilité • il vous esquisse cette figure terrible d’Ulloa, 
singulier mélange d'amour paternel et de fureur solda¬ 
tesque, pélican et tigre tout ensemble. A côté du soldat, 
voici d’autres figures dessinées avec art : le prédieant 
Dathenus, traducteur hollandais des Psaumes ; le bou*- 
cher Ha mer, le foulon Hans Sprioger. digne descendant 
de ces foulons gantois qui taillèrent une si rude besogne 
aux chroniqueurs du xiv« siècle; Fray Roberto, puis Don 
Juan, fils d’Ulloa, et Maria, fille de l’Espagnol Hernan¬ 
dez ; tels sont les personnages principaux du drame. Ce 
drame (dont nous ne ferons pas ici l’analyse, parce que 
nous pensons qu’une analyse déflore toujours un ouvrage 
de ce genre, et que nous voulons laisser à nos lecteurs 
le plaisir déjuger par eux-mémes le livre de M. Bogaerts) 
est plein de mouvement et d’action. Le succès qu’il a 
obtenu doit engager l’auteur à persévérer dans la voie 
nouvelle où il est entré. L'espèce d’ilotisme dont les 
écrivains dramatiques sont frappés en Belgique, devrait 
les engager à transporter dans le roman historique l’in¬ 
telligence théâtrale que plusieurs possèdent à un degré 
fort recommandable. Ainsi a fait M. Bogaerts. Le Maes¬ 
tro del Campo est orné de trente planches sur bois, des¬ 
sinées par M. De Keyser et gravées à l’Ecole royale de 
gravure de Bruxelles. Cet essai d’illustration fait en Bel¬ 
gique a complètement réussi et il ne pouvait manquer 
de réussir. 

Nous ne sortirons pas du xvi e siècle en parlant de 
l’ouvrage de M. Ernest Buschmann iVEcuelle et la Be¬ 
sace. Ce livre présente en six tableaux les scènes les plus 
remarquables de l'époque de notre tentative de révolu¬ 
tion contre l’Espagne. Le premier, intitulé le Festin , 
nous introduit dans l’hôtel de Cuilerabourg et noos fait 
assister à ce banquet où les seigneurs belges se confé- 
dérèrent, le 6 avril 1666, pour affranchir leur patrie 


du joug de l’étranger. Le deuxième, intitulé le Bûcher, 
nous transporte sur la Grand’Place d’Anvers et nous 
montre une de ces exécutions qui étaient à l’ordre du 
jour à cette belle époque. L'Entrevue est le troisième ta¬ 
bleau. Nous sommes à Willebroeck, le 3 avril 1667. Le 
priuce d'Orange, l'illustre Guillaume de Nassau, serre en 
un dernier adieu la main du comte d'Egmont, qui lui dit : 

Adieu, prince saus terre. 

d'oBAKOB 

Adieu, comte sans télé. 

Le quatrième a pour titre le Conseil. U nous représente 
cette fameuse assemblée tenue le 9 septembre 1667, par 
le duc d’Albe, et où les comtes de Horn et d’Egmont fu¬ 
rent arrêtés. Le combat de Winschoten fait le sujet du 
cinquième tableau, intitulé la Bataille. On sait que ce 
fut là que les patriotes remportèrent leur première vic¬ 
toire le 34 mai 1668 et passèrent au fil de l’épée tous 
les Espagnols. Enfin le sixième tableau a pour sujet 
l’exécution des comtes d’Egmont et de Horn , le 6 
juin 1668. 

Ces six scènes sont tracées avec beaucoup de verve et 
en vers ardemment colorés. Bien qu’elles ne soient liées 
entre elles par aucune action dramatique générale, elles 
présentent cependant un puissant intérêt et un ensem¬ 
ble harmonieux. Les détails historiques sont étudiés avec 
tant de soin et si bien mis en relief, que réellement 
beaucoup ont été embarrassés de dire si cette produc¬ 
tion est un livre d'histoire ou un livre de poésie. Pour 
nous c’est l’un et l’autre. 

L 'Écuelle et la Besace doivent être comptées parmi les 
productions les plus remarquables de notre jeune litté¬ 
rature belge. 

Sous le titre de Rameaux, M. Ernest Buschmann a 
réuni plusieurs morceaux de poésie, odes, satires et bal¬ 
lades. Parmi les premières se distingue surtout une pièce 
adressée à la cathédrale d'Anvers, composition pleine 
de verve et d’éclat, que nous voudrions pouvoir citer ici 
en entier pour donner à nos lecteurs une idée de l’abon¬ 
dance du jeune poêle. L’ode écrite à la mémoire de Jac¬ 
ques Van Artcvclde est aussi très-belle. 

Les satires de M. Buschmann s’attaquent à quelques- 
uns des vices les plus saillants de notre époque. Nous ne 
savons si la satire générale est encore d'un grand fruit, 
car personne ne croit se reconnaître dans un miroir où 
toute une foule se reflète. Si la satire veut être profitable, 
elle doit aller droit â l'individu et non tirer l’épée contre 
une masse où elle frappe toujours À faux et où elle ne 
tue pas. Quoi qu’il en soit, la plupart de ces morceaux 
sont vifs de touche et rappellent çà et là Auguste Barbier 
et Antoni Deschamps. Les ballades sont, eu général, 
moins heureuses, à l’exception du chant des Pirates 
teutons et de la légende du comte Baudouin, récit naïf 
qu'on dirait tiré de quelque vieux manuscrit du moyen 
âge, découvert dans un des coins les plus obscurs de la 
bibliothèque publique d'Anvers. 

En somme, les Rameaux sont une production qui 
assigne, avec VEcuelle et la Besace , une place fort dis¬ 
tinguée parmi les littérateurs belges à M. Buschmann. 

Le titre Mitraille a été donné par M. Eugène Gaussoin, 
lieutenant d’artillerie, à un recueil de poésies dont quel¬ 
ques-unes ont déjà été lues dans différentes publications 
périodiques bruxelloises : le Recueil Encyclopédique 
belge, VArtiste, la Belgique littéraire, etc. Ce sont des 
poésies en partie intimes, en partie inspirées par les di¬ 


vers incidents de la vie militaire de l'auteur. Celles qni 
appartiennent à celte dernière catégorie nous ont paru 
présenter un cachet réel d’originalité. Telles sont : Mes 
arrêts, les Drapeaux, Adieu à une épaulette, la Batterie 
de campagne , A mes Camarades. Les autres se rattachent 
plus ou moins au genre élégiaque et se font remarquer 
par la pureté et la grâce du style, souvent par la force 
et l'énergie de la pensée. Le morceau intitulé Chris¬ 
tophe Colomb, se distingue parmi ces dernières, ainsi 
que celui qui a pour titre le Remorqueur et où noos 
avons admiré ce passage : 

Mais qu’ils sont insensés, ceux dont l’esprit comprend 
Le travail qui remue et soulève le monde, 

Qui sondent cette mer qui s'avance et qui gronde. 

Et veulent opposer à son flot dévorant 

Une digue impuissante. — Oui, la lave bouillonne 

Devant eux, et parfois le flot, en mugissant, 

S’arrête ; mais toujours l'onde qui tourbillonne, 
Contre l’obstacle exerce un effort plus puissant. 

Et creuse sous la digue un plus profond abime. 
Malheur à qui s’oppose à ce travail sublime ! 

Oh ! malheur à qui veut remonter le torrent I 
Le fleuve qui descend le brise dans sa course. 
L’humanité n’a poiut de reflux vers sa source, 

Car c’est Dieu qui traça son éternel courant. 

Après ces vers lisez ceux adressés à une dame qui ve¬ 
nait de chanter. La grâce de cette poésie contraste vive¬ 
ment avec celle du passage que nous venons de citer. 

On voit que, malgré le titre modeste de Mitraille, ce 
petit volume renferme, selon les sujets que l'auteur 
traite tour à tour, des morceaux qui se distinguent par 
un ton de mollesse gracieuse et suave, et par un ton de 
vigueur parfaitement en harmonie avec les motifs qui s'y 
développent. 

On nous assure que M. Gaussoin tient en portefeuille 
nn roman historique dont le sujet est tiré de nos annales 
du xxi* siècle. L’accueil obtenu par son volume de poé¬ 
sie doit l’engager à publier bientôt ce roman. 


VARIÉTÉS. 

Bruxelles. — Le concert donné, le 31 de ce mois, par 
MM. Demunck et Singelée, avait attiré un nombreux au¬ 
ditoire. Les deux bénéficiaires, vivement applaudis, ont 
obtenu une véritable ovation à celte soirée musicale. Le 
premier peut compter désormais parmi nos meilleurs 
violoncellistes, à côté de Servais et de Batta ; le second a 
pris place parmi les meilleurs violons belges à la tête 
desquels marche de Bériot, quoi qu’en puissent dire quel¬ 
ques arriérés qui voudraient ce qu’ils appellent du sé¬ 
vère ; l’art est grandement et progrès en Belgique, et il 
y fait explosion de toutes parts et sous toutes les formes. 

Namur. — La mort vient de frapper à Paris M. Jules 
Godefroi, harpiste et compositeur distingué. Cet artiste 
naquit à Namur le 33 février 1811. Il donna au théâtre 
royal de la Place de la Bourse, à Paris, un opéra comi¬ 
que en deux actes, Diasté, qui fut représenté le 6 sep¬ 
tembre 1836 avec un beau succès. Le théâtre de la Re¬ 
naissance lui doit une pièce intitulée la Chasse royale. 
Plusieurs autres de ses compositions sont restées inache¬ 
vées. 

Anvers. — Le célèbre peintre de fleurs. Van Dael, né 
en cette ville, vient de mourir à Paris. C’est une perte 
qui sera vivement sentie, car cet artiste était un de 
ceux qui excellaient le plus dans ce genre de peinture. 


Cette 37 e livraison est accompagnée des Gueux, litho¬ 
graphie par Stroobant, d’après Leys. 


On ne peut être souscripteur à LA RENAISSANBE qu’en devenant actionnaire de l’Association Nationale 


pour favoriser les arts en Belgique. 

Les Bureaux de LA RENAISSANCE sont établis au siège de la Société des Beaux-Arts , Grand-Sablon , n* 11, à Br axe lies. 


L’Association nationale pour favoriser les 
arts en Belgique, est érigée sous le patro¬ 
nage de la Société des Beaux-Arts. 

Extrait des statuts : — L’Association 
a pour but de favoriser le progrès de 
l’art, — peinture, sculpture, dessin, gra¬ 
vure , musique , poésie, architecture. — 
L’Association se compose de toutes les 


personnes qui voudront en faire partie 
et qui pour cela prendront au moins une 
action. L’action est de VINGT FRANCS, 
payables en souscrivant. Sa valeur dure 
une année. — Chaque action donne droit 
à un numéro, qui vaudra au tirage des 
objets d’art acquis par l’Association. 
Chaque numéro, sans exception, gagnera 


ou un tableau, ou un dessin , ou une 
lithographie, ou une gravure, ou un li¬ 
vre. Outre cette chance, tout action¬ 
naire souscripteur recevra de droit, â par¬ 
tir de sa souscription, jusqu’au 31 mars, 
une publication éditée par la Société 
des Beaux-Arts, et intitulée la Renais¬ 
sance. Celte publication paraîtra deux 


fois par mois, avec planohes et vignettes. 
— La liste des membres de l’Association , 
avec le nombre d’actions qu’ils auront 
prises, sera imprimée tous les trois 
mors. L’assemblée générale des action¬ 
naires aura lieu tous les ans, le 16 mars, 
jour du tirage des lots, â partir du 
16 mars 1840. 


1HPBIHBBIV DB LA SOCIÉTÉ DBS BKÀUX-ABT8. 
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